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On  aurait  mauvaise  grâce  à  contester  l'authenticité  de 
ces  lettres;  leur  style,  par  certains  tours  inimitables, 
suffit  à  en  révéler  l'auteur  ;  néanmoins  le  public,  auquel 
on  les  offre  ici  pour  la  première  fois,  a  le  droit  d'exiger 
qu'on  en  établisse  de  façon  très  nette  l'origine  de  pro- 
priété. 

Le  général  Choderlos  de  Laclos  mourut  à  Tarente 
le  i8  fructidor  an  XI.  De  son  union  romanesque  avec 
Marie-Soulange  Duperré,  sœur  de  l'Amiral  de  France, 
étaient  issus  : 

1°  Etienne  Fargeau,  le  premier-né,  l'enfant  de  l'amour. 
Chef  de  bataillon  à  la  fleur  de  l'âge,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu  le  i8  mars  i8t4, 
au  combat  de  Bac-au-Berry,  aux  côtés  mêmes  du  duc 
de  Raguse,  dont  il  était  l'aide  de  camp  ; 

2°  Catherine-Soulange,  devenue  plus  tard  M^^^  de 
Duret  de  Tavel,  mère  de  la  baronne  de  Wangen  de 
Geroldseck,  de  qui  nous  tenons  directement  ces  docu- 
ments, et  de  la  vicomtesse  d'Avène  de  Fontaine  ; 

3"  Charles-Ambroise,  l'enfant  voulu  de  la  déli- 
vrance (i),  lui,  marié  à  M"e  Laure  Bottée  de  Toulmont, 
et  qui  décéda  sans  postérité  à  Saint-Just  (Eure),  le 
j3  mars  i844' 

(i)  Voir  la  lettre  du  12  brumaire  an  XI, 
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M'ne  de  Laclos  avait  été,  le  6  avril  i81^2,  l'une  des 
premières  victimes  du  choléra,  de  celles  du  moins  dont 
ie  monde  enregistre  la  perte.  Les  manuscrits  de  son 
mari,  sa  correspondance  avec  elle,  ainsi  que  la  plupart 
des  portraits  de  famille,  avaient  alors  passé  à  son  fils 
Charles  et,  après  celui-ci,  à  sa  veuve. 

Cette  dernière  était  la  vieille  dame,  lég-endaire,  il  y  a 
quelque  vingt  ans  et  davantage,  dans  les  cénacles  d'outre- 
Seine.  On  allait  presque  en  pèlerinage  la  visiter  dans  son 
appartement  du  boulevard  Saint-Michel  pour  recueillir 
de  sa  bouche  quelque  précieuse  anecdote  sur  celui  qu'elle 
appelait  encore  :  «  Le  pauvre  général  !  »  comme  un 
quasi  contemporain.  Ah  !  si  ces  initiés  avaient  tout  su! 
Elle  mourut  à  Saint-Just  le  4  juillet  1878.  Par  son  tes- 
tament olographe,  en  date  du  26  septembre  1874,  et  par 
un  codicille  du  17  décembre  de  la  même  année,  elle 
avait  institué  ses  héritières,  M^^^s  de  Wangen  etd'Avène. 
Elle  leur  léguait,  entre  autres  objets  de  famille,  «  le  por- 
trait de  leur  grand-père,  le  général  de  Laclos.  » 

C'est  cette  image  antérieure  à  la  Révolution,  plus 
qu'aucune  autre  suggestive  et  caractéristique,  dont  la 
reproduction  nous  a  paru  indispensable  à  l'appui  de  ce 
livre,  car  elle  éclaire  d'un  jour  particulier  le  visage  énig- 
matique  du  Laclos  des  Liaisons  dangereuses. 

On  trouvera  aux  pièces  annexes  le  détail  des  dons 
faits  par  M™^  Charles  de  Laclos  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale enmai  i845  eten  avril  i85i^  aux  Musées  nationaux. 
M.  Reiset  fit  exposer  <(  le  portrait  du  général  Laclos  à 
Versailles,  dans  l'attique  du  midi,  auprès  du  portrait  de 
Charlotte  Gorday  »;  — celui  qui  avait  été  l'un  des  précur- 
seurs de  la  Révolution  et  celle  qui  avait  eu  l'héroïque 
illusion  de  la  poignarder,  unis,  moins  de  cent  ans  après, 
dans  une  glorification  identique  —  était-ce  une  ironie... 
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Sanglante,  était-ce  plutôt  une  philosophie  douce?  Il  y  a 
toujours  une  maison  tierce  où  les  gens  de  bonne  compa- 
gnie finissent  par  se  rencontrer. 

L'intention  delà  donatrice  était  de  rendre  à  César  tout 
ce  qui  lui  appartenait  et  de  conserver  pour  la  famille 
ce  qui  lui  semblait  avoir  un  caractère  strict  d'intimité  : 
Or,  précisément,  ces  pages  écrites  au  jour  le  jour,  au 
courant  d'une  aventure  tragique,  depuis  la  prison  de 
Picpus,  sous  le  couperet  indécis  de  la  guillotine,  jusqu'au 
dernier  lit  si  misérable  de  Tarente,  sont  celles  où  l'homme 
se  livre  tout  entier,  —  un  homme  différent,  oh!  combien, 
du  Valmont  perfide  dans  lequel  on  s'obstinait  à  le  recon- 
naître, un  époux  fidèle,  tendre,  passionné,  un  père 
indulgent  et  ferme,  un  maître  patient,  attentif  à  cacher 
le  mentor  sous  l'ami;  alors  un  roué  politique,  dira-t-on? 
Oh  !  non  pas,  mais  un  patriote  ardent,  assoiffé  de  gloire 
pour  son  pays,  un  esprit  curieux  de  savoir,  jusqu'à  la 
fin,  enfin  ce  moraliste  acerbe  et  délicat,  ingénieux  et 
sincère  tout  ensemble,  entrevu  déjà  par  quelques  intui- 
tifs, auxquels  le  meilleur  moyen  de  rendre  hommage  est 
assurément  de  fournir  la  preuve  indéniable  de  leur  pers- 
picacité. 

Et  cesfeuilles  ont  jauni,  lespetits  caractères  fins  etmé- 
thodiques,  qui  disent  à  la  fois  l'homme  de  lettres  et  l'homme 
de  science,  ont  pâli  pendant  tout  un  cycle,  dans  la 
vieille  vahse  en  cuir  noir,  aux  dimensions  étroites  de  can- 
tine militaire.  Dos  scrupules,  trop  respectables  pour  être 
discutés,  se  sont  opposés  longtemps  à  toute  divulgation. 
C'était  moins,  certes,  l'auteur  d'un  livre  réputé  licencieux 
dont  on  espérait  bannir  la  mémoire,  que  le  jacobin  présumé 
farouche,  encore  que  sur  ce  point  on  ait  beaucoup  exa- 
géré. Dans  ce  milieu,  qui  était  le  sien,  mais  d'opinions 
très  opposées  aux  siennes,  il  semble  qu'on  ait  préféré  à 
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la  gloire  elle-même  le  silence.  Comme  si  le  silence  pou- 
vait être  fait  sur  une  personnalité  de  cette  taille  et  de 
cette  allure,  et  encore  à  cette  époque  individualiste 
qu'est  la  nôtre,  où  la  chose  passionnément  recherchée  à 
travers  le  labyrinthe  des  événements,  est  plus  encore  que 
le  fait  historique,  le  document  humain!  Son  heure  est 
donc  venue,  inéluctable,  mais  tardive.  Ainsi  qu'il  Fa  dit 
lui-même  à  propos  de  lui  :  «  Le  temps  amène  toujours  la 
vérité,  c'est  dommage  qu'il  ne  l'amène  pas  toujours  à 
temps.  »  La  vérité  est  en  effet  pour  lui,  à  l'encontre  de 
beaucoup  d'autres  hommes,  la  plus  sûre  des  réhabilita- 
tions, en  admettant  que  ce  mot  même  ait  besoin  d'être 
prononcé.  Aussi  bien,  en  ce  trouble  de  l'heure  présente, 
où  une  bourgeoisie  aux  abois  perd  un  à  un  ses  privilèges, 
sans  même  avoir  la  beauté  de  geste  nocturne  d'un  4 
août,  est-il  piquant  de  revivre  avec  l'un  de  ces  gentils- 
hommes dont  les  esprits  généreux  furent  les  porteurs 
des  temps  à  venir. 

M.  Charles  de  Laclos  avait  déjà  pieusement  classé  cette 
correspondance.  La  division  adoptée  s'imposait,  car 
chacun  des  chapitres  a  trait  à  une  époque  distincte  de  la 
vie  de  Choderlos  de  Laclos. 

i'3  Lettres  écrites  de  la  prison  de  Picpus  du  19  germi- 
nal an  II  au  9  brumaire  an  III,  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, détruit  assez  bien  la  légende  des  prisons  immédia- 
tement ouvertes  par  la  mort  de  Robespierre.  Ici  un 
intervalle  de  cinq  années.  C'est  le  temps  où  Laclos  est 
conservateur  des  hypothèques  et  prépare  le  18  brumaire 
par  une  campagne  de  presse. 

2"  Lettres  écrites  à  l'armée  du  Rhin. 

3°  Lettres  écrites  à  l'armée  d'Italie  jusqu'au  i5  floréal 
an  IX,  après  la  paix  de  Lunéville.  Nouvelle  interruption. 
Le  général,  pourvu    d'une  inspection  d'artillerie,  vit  à 
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Paris, avec  sa  famille,  au  n°6de  la  rue  du  Faubourg--Pois- 
sonnière. 

4°  Lettres  écrites  du  i5  floréal  au  i8  fructidor  an  XI 
de  Paris  à  Tarente.  C'est  la  course  à  la  mort. 

5°  Lettres  à  ses  enfants.  II  a  paru  intéressant  de  grou- 
per celles-ci,  afin  de  mieux  faire  ressortir,  avec  la  sol- 
licitude du  père,  les  méthodes  et  les  idées  de  l'éduca- 
teur. 

Certains  retranchements,  il  faut  le  dire,  ont  été  jugés 
nécessaires .  Il  importait  de  ne  pas  laisser  de  belles  pages 
se  perdre  au  milieu  de  redites  insignifiantes.  Nous  pou- 
vons affirmer  qu'aucune  de  ces  suppressions  ne  porte  sur 
l'appréciation  d'un  événement  quelconque,  ni  même  sur 
l'expression  d'une  idée  ou  d'un  état  d'âme,  quels  qu'ils 
soient.  Laclos  était  minutieux  par  nature,  par  éducation 
militaire  et  scientifique.  L'expérience  de  la  Terreur,  avec 
ses  journalières  angoisses  pour  les  têtes  aimées,  lui  avait 
en  outre  appris  à  attacher  aux  dates  des  lettres  ou  au 
retards  des  courriers,  une  importance  toute  spéciale  qui 
nous  paraîtrait  aujourd'hui  un  peu  bien  puérile.  Ce  sont 
des  détails  de  cet  ordre  infime  ou  des  notes  arides,  rela- 
tives à  des  aiïaires  d'intérêt,  qui,  seuls,  ont  été  mis  de 
côté.  Il  est  à  croire  que  la  majorité  des  lecteurs  approu- 
vera cet  allégement.  Si  cependant  l'ombre  d'un  doute 
pouvait  subsister  à  ce  sujet  dans  l'esprit  d'un  chercheur 
impénitent,  le  texte  original,  conservé  scrupuleusement 
intact  dans  son  intégralité,  demeure  à  son  entière  dis- 
position. 

Entrons  donc  de  plain-pied  dans  l'intimité  de  Laclos. 
Il  va  parler  librement  de  tout  ce  qui  le  touche  ou  l'inté- 
resse, d'autant  que  «  pour  nous,  dit-il  à  sa  femme,  écrire 
c'est  seulement  causer  de  choses  et  d'autres,  comme  cela 
vient  au  bout  de  la  plume  ».  «  Ecrire  à  quelqu'un,  dit-il 
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encore  ailleurs,  n'est  autre  chose  que  causer  avec  lui.  » 
(Lettres  des  4  frimaire  et  8  prairial  an  II.) 

Ses  croyances,  sa  philosophie,  son  opinion  sur  les 
hommes,  nous  les  connaîtrons,  de  même  ses  sentiments 
et  jusqu'à  ses  habitudes,  —  seconde  nature  qui  modifie 
la  première  et  sert  parfois  à  l'expliquer.  Ses  haines  seules 
nous  resteront  étrangères.  Il  ne  paraît  pas  ici  que  de 
véritables  soient  jamais  entrées  dans  son  cœur. 

Et  d'abord  Laclos  croyait-il  en  Dieu?  On  pourrait  se 
contenter  de  répondre  qu'il  était  trop  honnête  homme, 
dans  les  deux  sens  du  mot,  pour  ne  pas  y  croire.  Ce  ne 
serait  pas  suffisant;  les  expressions  qu'il  emploie  ne 
laissent  aucun  doute  sur  sa  sincérité  à  cet  égard.  La 
manière  dont  sa  santé  se  soutient  pendant  sa  détention 
est,  à  ses  yeux,  un  bienfait  de  la  Providence.  «  La  Provi- 
dence, ajoute-t-il,  n'envoie  de  peines  à  chacun  que  ce 
qu'il  peut  en  supporter.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  La 
Providence  à  laquelle  tu  reviens  toujours  dans  nos 
infortunes  communes  ne  se  montre  jamais  avec  plus 
d'avantage  pour  l'idée  d'une  vie  à  venir  que  lorsque 
l'homme  vertueux  est  en  butte  au  malheur.  »  (Lettres  à 
M'"e  de  Laclos  des  19  et  29  floréal  an  IL) 

Dans  sa  lettre  du  20  prairial,  on  le  voit,  avant  de  pren- 
dre sa  nourriture,  s'adresser  à  l'Éternel  en  une  sorte  de 
Benedicite  laïque  :  «  Tes  regards  portent  la  consolation 
dans  l'âme  du  malheureux  »,  lui  dit-il.  Cet  Être  suprême, 
un  peu  roide,  reste  toujours  impersonnel,  même  lorsque 
le  Consulat  a  déjà  rentrouvert  les  églises.  Le  Général 
lui  sait  un  gré  tant  soit  peu  irrévérencieux  du  beau  temps 
qui  facilite  les  opérations.  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis,  depuis  le  18  brumaire,  Dieu  est  redevenu  patriote.  » 
Il  assiste  infiocchi  à  un  Te  Deum  pour  la  ratification  de 
la  paix;  il  est  de  service  et  on  est  en  Italie!  Nulle  part  il 
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ne  se  permet  une  allusion  choquante  contre  la  religion 
qu'il  semble  ignorer,  ni  une  attaque  contre  ses  premiers 
ministres,  dont  il  apprécie,  avec  bienveillance,  le  com- 
merce et  la  table.  Et  lorsque  vient  la  mort,  séparé  par 
des  centaines  de  lieues  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il 
ne  trouve  pas  pour  eux  un  mot  à  dire  de  ce  ciel  ou  de  cet 
olympe,  dans  lequel,  illusion  ou  certitude,  il  est  doux 
d'espérer  un  infini  revoir.  —  «  Etre  réuni  aux  objets  de 
ses  affections,  écrit-il  à  Alquier,  alors  ambassadeur  à 
Naples,  n'est  assurément  pas  un  moyen  pour  ne  pas 
mourir,  mais  au  moins  c'est  celui,  c'est  le  principal,  de 
vivre  jusqu'à  la  fin   de  sa  vie  ». 

C'est  tout.  Il  ne  ressort  pas  non  plus  de  la  correspon- 
dance du  capitaine  Lespag-nol,  son  officier  d'ordonnance, 
ni  de  celle  du  commandant  d'Ang-lemont,  son  chef  d'ë- 
tat-major,  qu'un  prêtre  ait  été  appelé  au  chevet  du  mou- 
rant. Cependant  ses  funérailles  religieuses  furent  solen- 
nelles et  le  chapitre  canonial  de  Tarente  au  complet 
Taccompag-na  à  sa  dernière  demeure.  Laclos  estimait 
peut-être  que  ces  choses  étaient  affaire  à  traiter  directe- 
ment entre  la  divinité  et  lui  et  qu'il  n'était  pas  décent  de 
s'en  ouvrir  à  d'autres  personnes.  C'est  possible.  On  peut 
affirmer  en  tout  cas  qu'il  était  au  moins  déiste.  Eu  égard 
au  temps  où  il  a  vécu,  ses  descendants  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas,  en  bonne  conscience,  lui  demander  davantage. 

Sa  grande  religion  aura  donc  été  d'aimer  jusqu'au 
bout  et  très  humainement  tout  ce  qu'il  devait  aimer.  Cette 
formule  en  vaut  d'autres. 

Jamais  mari  ne  fut  plus  inventif  pour  exprimer  à  sa 
compagne  de  route,  sous  des  formes  plus  exquises  et 
plus  diverses,  des  sentiments  identiques  à  eux-mêmes  et 
que  le  temps  n'a  pas  réussi  à  altérer. 

«  Il  y  a  près  de  douze  ans  que  je  te  dois  mon  bonheur, 
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le  passé  est  la  caution  de  l'avenir  »  (i^'jour  de  l'an  III). 

<(  Tu  as  bien  raison  de  dire  qu'après  dix-sept  ans  de 
mariage  l'amour  subsiste  encore  sous  quelque  nom 
qu'on  le  désig-ne.  Il  ne  s'est  même  pas  partagé  avec  nos 
enfants,  il  s'est  seulement  répandu  sur  eux  »  (28  fructi- 
dor an  VIII).  M'"*'  de  Laclos  était-elle  donc  sceptique,  il 
revient  à  la  charge  pour  la  convaincre  et  y  parvient  sans 
doute  :  «  Je  vois  avec  plaisir  qu'enfin  tu  te  sais  aimée, 
mais  tu  me  permettras  sans  doute  de  te  dire  qu'il  y  a 
plus  de  dix-huit  ans  que  tu  dois  en  être  bien  sure  » 
(28  frimaire  an  IX).  Non,  ce  n'est  pas  là  une  comédie 
bien  jouée.  Elle  aurait  duré  trop  longtemps. 

Le  mari  déjà  vieux  sait  être  encore  passionné  au  res- 
souvenir des  possessions  premières.  «  Ah  !  tu  es  tou- 
jours adorable  et  toujours  adorée  !  »  Celle  qu'il  avait 
séduite  est  demeurée  la  «  souveraine  de  ses  penséeset  de 
ses  sentiments  ».  Il  renonce  à  éiiumérer  toutes  ses  qua- 
lités, motifs  de  sa  tendresse  pour  elle,  il  les  résume  en 
trois  mots  —  «  maîtresse  adorable,  excellente  femme  et 
tendre  mère».  Et  quand  il  parle  de  leurs  enfants  :  «Leur 
plus  grand  bonheur  sera  toujours  de  t'avoir  pour  mère, 
comme  le  mien  de  t'avoir  pour  femme,  pour  maîtresse, 
pour  amie,  pour  tout.  »  Ce  mol  de  maîtresse  a  bien  sous 
sa  plume  le  sens  moderne  et  il  le  redit  à  dessein.  Il  con- 
tinue d'aimer  cette  brune  piquante  de  La  Rochelle^  à  la 
carnation  chaude,  aux  yeux  veloutés,  à  demi  rêveurs,  à 
la  bouche  mutine  et  de  l'aimer  surtout  pour  le  don  libre 
d'elle-même  qu'elle  lui  avait  prématurément  consenti. 

Tout  lui  est  prétexte  à  compliment,  même  certain  em- 
bonpoint symptomatique,  précurseur  de  la  maturité.  — 
«  De  toi,  plus  il  y  en  a,  et  mieux  c'est!  »  Si  elle  résiste 
à  ses  conseils  ou  comprend  mal  ses  recommandations,  il 
excuse  son  entêtement  ou  sa  maladresse,  il  ne  la  voudrait 
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pas  autre  qu'elle  est  ;  il  a  foi  en  elle  comme  en  un  para- 
dis dont  la  perte  hypothétique  suffît  à  le  rendre  fou.  «  II 
me  serait  plus  facile  de  te  croire  morte  que  de  te  croire 
un  tort,  mais  comme  tous  deux  anéantiraient  à  jamais 
pour  moi  toute  espèce  de  bonheur,  les  expressions  ont 
pu  être  les  mêmes.  » 

Quand  il  est  emprisonné,  c'est  de  ses  inquiétudes  et 
de  ses  souffrances  à  elle  qu'il  est  torturé  jusqu'au  dé- 
sespoir ;  quand  il  est  aux  armées,  il  économise  pour  lui 
envoyer  le  plus  possible  de  sa  solde  ;  il  se  préoccupe  de 
lui  adresser  de  partout  des  présents  ou  des  souvenirs, 
comme  ce  camée,  reproduit  plus  loin  par  la  gravure  et 
dont  une  lettre  ingénieuse  annonce  l'expédition;  ou  bien 
il  songe  à  sa  mort  à  lui,  aux  moyens  pratiques  d'assurer 
l'indépendance  de  sa  veuve,  puis,  avec  une  émotion  con- 
tenue, il  lui  demande  de  brûler  la  lettre,  de  garder 
d'elle  la  seule  mémoire  des  sentiments  qui  l'ont  dictée, 
et  tout  à  coup,  comme  s'il  eût  craint  de  l'avoir  un  mo- 
ment attristée,  il  se  met  à  crâner  et  il  lui  annonce  sa 
formelle  intention  de  vivre  cent  années. 

Oui,  cette  femme  est  bien  devenue  tout  pour  lui.  Il 
l'aime  jusque  dans  ses  enfants,  aux  yeux  desquels  il 
l'entoure  de  toutes  les  déférences.  S'il  les  aime,  c'est 
parce  qu'ils  lui  viennent  d'elle.  Il  ne  prétend  plus  à 
d'autre  Panthéon  que  d'avoir  une  place  dans  son  cœur; 
la  seide  véritablement  désirable  pour  lui,  «  c'est  d'aller 
à  côté  d'elle  et  si  près,  si  près  que  rien,  ni  personne  ne 
puisse  être  entre  les  deux».  Que  lui  importent  l'ambition, 
la  renommée,  la  gloire  ?  Il  fait  des  châteaux  en  Espagne, 
qu'il  habite  avec  elle.  Il  sera  heureux,  si  elle-même  est 
heureuse  —  et  «  quand  on  est  heureux,  qu'a-t-on  besoin 
de  gloire  ?  —  Le  bonheur  est  le  but,  la  gloire  est  le 
moyen  ».  Voilà  ce   qu'il    ne  cesse  de  lui  répéter,  mais 
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comme  il  s'excuse  bien  de  ses  redites  :  «  Quant  à  toi, 
c'est  la  même  chanson;  mais  cette  chanson-là  ce  ne  sont 
pas  des  chansons,  c'est  bien  l'impression  la  plus  vraie 
des  seuls  sentiments  qui  m'animent.  » 

Quelle  était  donc  cette  femme,  pour  avoir  inspiré  une 
passion  si  profonde  et  si  vraie  à  un  homme  comme 
Laclos,  lequel  n'ignorait  rien  de  la  vie  ?  Au  physique, 
une  charmeuse.  Elle  était  mieux  que  belle,  adorablement 
jolie,  à  en  juger  d'après  ses  portraits  et  à  en  croire  les 
traditions  de  famille.  Au  moralelle  nous  apparaît  comme 
une  personne  suffisamment  bien  douée,  mais  craintive, 
écrasée  par  la  supériorité  intellectuelle  d'un  mari  plus 
àg-é  et  qui  est  déjà  quelqu'un.  C'est  ce  qui  expliquerait 
cette  perpétuelle  «  déprisation  d'elle-même  »  dont  il  lui 
fait  maintes  fois  un  reproche.  En  vain  essaie-t-il  de  lui 
tracer  un  plan  de  lectures,  en  vain  lui  conseille-t-il  de 
fréquenter  le  théâtre,  de  se  répandre  un  peu  dans  ce 
monde  qu'elle  abhorre  pour  sa  fausseté,  d'aller  voir  triom- 
pher Bonaparte,  elle  oppose  la  force  d'inertie  ou  elle  lui 
répond  :  «  Je  suis  une  stupide  bête  qui  vég-ète  en  bonne 
mère,  en  bonne  femme,  heureuse  des  sentiments  que 
mon  époux  et  mes  enfants  me  donnent.  »  —  Et  lui  de  la 
railler  :  —  «  Ai-je  bien  fait,  mon  maître  ?  Oui,  grosse 
bête  »,  écrit-il  d'un  ton  ravi,  malicieux  et  tendre.  Malgré 
qu'il  ait  regretté  de  ne  pas  avoir  embelli  d'une  de  ses 
phrases  à  elle  le  style  de  M"-^^  de  Tourvel,  évidemment 
l'esprit  et  le  meilleur  qu'il  trouvait  à  sa  femme  était 
encore  la  sublime  bêtise  d'aimer. 

Laclos,  si  souvent  absent  de  son  foyer,  s'appliquait 
plus  que  personne  à  y  vivre  par  la  pensée.  Heureuse- 
ment, il  possédait  ce  don  à  un  haut  degré,  car  son  âme, 
profondément  sensible  et  tendre,  a  plus  qu'aucune  autre, 
sans   doute,   eu   à  souffrir  de  la  séparation.  De  là,    ce 
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déjeuner  traditionnel  du  décadi,  sorte  de  communion 
spirituelle  sous  les  espèces  du  pain  quotidien,  à  laquelle 
chacun  des  membres  absents  devait  participer  d'inten- 
tion. C'est  aussi  la  raison  de  l'importance  qu'il  attache 
aux  moindres  détails.  Il  cherche  à  s'illusionner  sur  la 
distance  ;  il  veut  tromper  sa  faim  de  ceux  qu'il  aime. 
C'est  peut-être  même  un  des  côtés  les  plus  touchants  de 
son  caractère. 

Grâce  à  cette  mise  au  courant  constante,  sa  sollicitude 
paternelle  s'étend  à  tout  :  à  la  santé  de  ses  enfants 
d'abord,  dont  il  s'occupe  sans  cesse  (il  faut  voir  son 
désespoir  lorsque  son  fils  Charles  a  la  rougeole);  à  leur 
instruction  suivant  les  aptitudes  spéciales  de  chacun, 
non  moins  qu'à  leur  développement  moral.  Et  comme  il 
sait  tenir  en  haleine  l'émulation,  sans  recourir  à  la  sévé- 
rité brutale  !  11  ne  parle  jamais  de  punir.  C'est  au  cœur, 
à  la  dig-nité  naturelle  qu'il  entend  tout  d'abord  s'adres- 
ser, parfois  aussi  à  l'amour-propre. 

Comme  il  excelle  à  parler  aux  tout-petits  et  aux  grands, 
tout  à  la  fois  !  La  lettre  à  son  fils  Charles,  qui  sait,  enfin, 
son  ba,  be,  bi,  bo,  bu,  est  une  des  pages  les  plus  fines 
qui  soient.  Quelle  jolie  phrase  tombée  de  sa  plume  à 
propos  des  pleurs  versés  par  sa  fille  à  l'occasion  d'un 
départ  :  «  Soulange  a  connu  pour  la  première  fois  les 
larmes  qui  viennent  du  cœur.  C'est  l'époque  de  sa  puberté 
morale.  »  Les  conseils  qu'il  donne  à  son  fils  Etienne,  lors 
de  ses  débuts  à  l'Ambassade  de  France  à  Dresde,  sont 
une  preuve  non  moins  convaincante  du  sérieux  avec 
lequel  Laclos  envisagea  jusqu'au  bout  son  devoir  à  l'é- 
gard des  siens;  mais,  afin  de  le  mieux  remphr,  il  voulait 
avant  tout  être  leur  ami.  11  s'ingéniait  de  loin  à  leur  pro- 
curer de  petites  fêtes,  et  malgré  les  soucis  d'un  service 
à  l'étranger,  sa  complaisance  envers  eux  ne  reculait  pas 
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devant  la  peine  multiple  des  commissions  les  moindres. 

Il  ressort  de  toutes  ces  lettres  que  Laclos  a  eu  la  pres- 
cience de  l'enseignement  moderne,  tel  qu'on  peut  le  con- 
cevoir aujourd'hui.  L'orientation  de  sa  fdle  vers  la  comp- 
tabilité et  les  sciences,  voire  les  mathématiques,  l'étude 
des  langues  étrangères  et  spécialement  de  l'anglais  et  de 
l'allemand  incessamment  et  instamment  recommandée  à 
son  fds  en  font  foi.  A  le  lire,  on  se  croirait  de  nos  jours 
et  ce  mot  est  resté  encore  presque  vrai  :  «  Cette  atten- 
tion de  parler  la  langue  de  la  nation  chez  laquelle  on 
est  est  peut-être  la  seule  chose  qui  manque  à  l'urbanité 
française  ». 

Si  Laclos  fut  également  un  frère  très  dévoué,  considé- 
rant son  aîné,  celui  qu'il  appelle  familièrement  Choder, 
comme  un  autre  lui-même,  il  semble  que^  sauf  pour  une 
femme.  M""*  Pourrat,  il  ait  été  beaucoup  plus  réservé  en 
ce  qui  concerne  la  simple  amitié.  Elle  ne  franchit  guère 
les  bornes  d'une  bonne  camaraderie  militaire  avec  quel- 
ques compagnons  d'armes.  Son  affection  ne  dépasse  pas 
le  cercle  de  la  famille,  mais  elle  y  brille  en  son  centre  de 
toute  une  lueur  intellectuelle  et  se  répand  avec  une  égale 
chaleur  sur  chaque  point  de  la  circonférence.  Il  ne  lui 
suffit  pas  d'aimer  les  siens,  il  veut  encore  qu'ils  s'aiment 
entre  eux,  et  c'est  à  juste  titre  qu'il  écrit  le  2  messidor, 
an  II,  de  la  prison  de  Picpus,  à  la  veille  de  la  spoliation, 
peut-être  même  de  la  mort  :  «  Cette  tendresse  récipro- 
que, qui  règne  dans  ma  famille,  est  un  trésor  qui  s'aug- 
mente en  se  partageant  et  dont  on  jouit  sans  l'altérer, 
qualités  que  n'ont  pas    les    autres  trésors!  » 

Laclos  avait  le  culte  de  sa  patrie  moderne.  Il  synthéti- 
sait et  confondait  dans  un  même  amour  la  France  et  la 
Révolution  à  laquelle  il  avait  collaboré;  elles  étaient  bien 
pour  lui  une  et  indivisibles.  La  joie  qu'il  éprouve  du  suc- 
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ces  de  nos  armes  est  la  seule  qu'il  goûte  encore  en  cap- 
tivité. Il  ne  cesse,  du  reste,  de  protester  de  son  innocence, 
de  son  attachement  à  la  Révolution  et  à  la  République 
qu'il  «  a  servies  avec  zèle,  constance,  et  encore  avec 
quelque  utilité  »  —  et  cela,  ajoute-t-il,  «  depuis  l'orig-ine 
jusqu'au  moment  de  mon  arrestation.  Je  pourrais  même 
prouver  depuis  mon  arrestation  ». 

On  objectera  évidemment  que  c'est  la  défense  d'un 
accusé,  avide  de  reconquérir  la  liberté,  et  qu'il  est  permis 
de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ces  affirmations;  assu- 
rément, mais  elles  se  poursuivent  alors  que  tout  danger 
est  écarté  et  qu'il  n'a  vraiment  aucun  intérêt  à  les  renou- 
veler. Lorsque  sa  femme  le  presse  de  revenir,  s'il  le  peut, 
à  Paris,  il  lui  répond,  le  3o  vendémiaire  an  IX:  «  Je  dé- 
sire finir  cette  guerre-ci, parcequeje  la  regarde  comme  par- 
tie intégrante  de  la  Révolution  et  que  ses  orages,  que  je 
ne  prétends  pas  justifier,  ne  m'ont  ni  dégoûté  de  sa  théo- 
rie, ni  ébranlé  sur  les  heureux  résultats  que  j'en  prévois 
pour  la  France  et  à  la  longue  pour  l'humanité  entière.  » 
On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  ait  cessé  d'être  républi- 
cain^  puisqu'il  veut  voir  se  parfaire  l'œuvre  commencée. 

S'il  se  réjouit,  après  le  18  brumaire,  de  devoir  son  sa- 
lut à  la  même  cause  que  toute  la  France,  c'est  que  «  notre 
héros  »,  comme  il  l'appelle,  est  à  ses  yeux  le  plus  ferme 
soutien  du  nouveau  régime,  l'adversaire  le  plus  redou- 
table d'une  réaction  monarchique  éventuelle.  —  «  Qu'il 
vive  seulement  et  les  premiers  fondateurs  de  la  Liberté 
seront,  je  ne  m'abaisse  pas  à  dire  justifiés,  mais  honorés 
et  bénis.  >  Cet  enthousiasme  se  fait  jour  presque  dans 
chaque  lettre.  Il  faudrait  tout  citer.  Il  fut,  en  effet,  au 
nombre  de  ceux  qui,  dès  le  principe,  ont  deviné  le  génie 
du  Corse,  dans  toute  sa  prestigieuse  étendue.  —  (f  II  nous 
a  accoutumés  aux  miracles,  écrit-il  le  20  brumaire,  — 
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puis  quelques  lig-iies  plus  loin  :  «  Je  vois  avec  grande 
satisfaction  que  Bonaparte  rappelle  à  Paris  l'élégance  et 
l'urbanité  françaises;  c'est  là  aussi  unecarrière  de  gloire, 
il  les  parcourra  toutes  »  —  enfin  ces  mots,  prescients 
déjà  des  trahisons  futures  :  «  Puisse-t-il  seulement  tou- 
jours reconnaître  ses  amis  et  ses  ennemis!  » 

Quant  à  lui,  il  le  servira  de  toutes  ses  forces,  per  fas 
et  nefas,  sans  rien  demander  que  ce  qui  est  dû,  décidé 
par  avance  à  se  contenter  de  ce  qui  sera  fait.  C'est  le 
dévoûment  absolu,  la  foi,  —  celle  qui  console  ses  affres 
dernières  et  qui  éclate,  sincère,  touchante,  sublime,  dans 
la  lettre  au  Premier  Consul .  j 

La  philosophie  intime  de  Laclos  aura  été,  à  l'en  croire,| 
le  stoïcisme.  Il  se  plaît  à  le  répéter  et  dans  les  moments 
les  plus  critiques  de  la  Terreur,  c'est  Sénèque  qu'il  re 
commande  à  sa  femme  comme  livre  de  chevet.  Il  ne  fauli 
pas  s'en  étonner.  La  mode  était  aux  choses  et  aux  théo 
ries  antiques.  Conséquent  avec  ses  principes,  stoïque  futj 
il  en  réalité,  dans  la  pratique  de   la  vie,   en  face  de  h 
souffrance  sous  toutes  ses  formes.  Ses  lettres,  datées  d( 
la  prison  de  Picpus,  à  commencer  par  la  première,  dé 
notent  une  force  d'âme  peu  commune.  On  peut  doute 
qu'homme   au   monde  ait  jamais  plus   déhcatement    ei 
placidement  annoncé  qu'il  allait  monter  à  l'échafaud. 

Une  seule  fois,  vers  la  fin,  la  pitié  de  lui-même  le  ga 
gne  et  encore  s'exprime-t-elle  discrètement.  C'est  à  Milan 
avant  de  s'engager  dans  cette  route  douloureuse  au  bou 
de  laquelle  était  une  mort  pressentie  :  —  c  Adieu,  bonn 
chère  amie,  tout  est  prêt,  il  faut  que  je  te  quitte  :  ausf 
bien  je  ne  vois  plus  ce  que  j'écris  et  tu  en  devines  bien  I 
raison,  n 

Les  déceptions  d'une  carrière  qu'il  était  en  droit  d'ej 
pérer  plus  brillante  le  trouvent  aisément  résigné.  Toi 


son  désir  se  borne  à  élever  honorablement  sa  famille,  soit 
en  obtenant  nn  arrondissement  d'artillerie,  tout  au  plus 
une  inspection,  soit  en  entrant  dans  la  diplomatie,  mais 
ce  n'est  même  pas  de  courir  les  grandes  ambassades, 
comme  Alquier,  qu'il  a  en  vue,il  leur  préférerait  «  un  poste 
de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  quelque  petit 
prince,  une  place  quelconque  de  retraite  et  que  personne 
ne  vous  envie  ».  Il  renonce  sans  regret  à  jouer  l'un  des 
grands  rôles  pour  lesquels  il  était  taillé,  et  il  constate 
sans  amertume,  avec  une  sorte  de  joie  maligne,  que  son 
destin  aura  été  toute  sa  vie,  «  de  travailler  sous  le  nom 
des  autres  ».  Il  a  fait  l'histoire,  il  ne  lui  apas  été  permis 
de  la  sig-ner. 

Et  cependant,  il  a  conscience  de  sa  valeur  personnelle. 
Il  a  fait  «  ce  que  son  talent  et  les  circonstances  lui  ont 
permis  de  faire  ». 

A  défaut  de  la  g'ioire,  à  laquelle  il  a  depuis  longtemps 
cessé  de  prétendre  pour  l'avoir  vue  toujours  placée  trop 
loin  de  lui,  «  ma  jouissance  la  plus  réelle  et  la  plus  sûre, 
ajoute-t-il  encore,  sera  d'avoir  justifié  aux  yeux  de  tous 
et  surtoiii  aux  miens  l'opinion  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  ont  bien  voulu  prendre  de  moi  et  qu'elles 
n'ont  pas  craint  de  manifester  à  l'occasion  ».  Ce  conten- 
tement de  soi  et  de  peu,  pour  être  de  l'orgueil,  n'en  a 
pas  moins  sa  grandeur  hautaine. 

Laclos  fut  un  officier  instruit,  laborieux,  pénétré  des 
devoirs  de  son  état  ;  l'âge  ne  le  fit  jamais  reculer  devant 
la  fatigue.  Résolu,  pour  bien  servir,  à  employer  «  toutes 
ses  forces  »,  à  faire  «  tout  ce  qui  ne  serait  pas  absolument 
au-dessus  de  ses  forces  physiques  »,  il  suffit  à  l'activité 
de  Moreau  et  il  fait  honorablement  campagne  en  Italie. 
Ses  remarques  sur  les  opérations  auxquelles  il  participe 
indiquent  beaucoup  de  sag-acité  et  de  clairvoyance.  Plus 
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d'une  fois,  il  lui  arrive  de  deviner  l'objectif  final  du  gé- 
néral en  chef,  et  quelques  aperçus  rapides  sur  le  rôle  de 
l'artillerie  permettent  de  croire  qu'il  avait  eu  la  concep- 
tion de  son  emploi  en  masse.  Une  seule  chose  fait  res- 
souvenir en  lui  des  méthodes  d'autrefois,  son  amour 
inassouvi  pour  la  guerre  de  siège,  que  Marengo  rend 
inutile.  Un  g-énie  a  tué  l'autre.  On  peut  bien  pardonner 
cela  à  un  spécialiste  en  l'art  de  la  fortification.  Et  puis 
son  envie  était  si  grande  de  faire  pour  de  bon  l'essai  de 
ses  boulets  creux  ! 

A  vrai  dire,  il  n'a  jamais  tiré  vanité  de  ses  qualités  pro- 
fessionnelles, tant  il  lui  semblait  naturel  de  les  posséder. 
Ce  qui  constitua  à  ses  propres  yeux  son  meilleur  titre 
à  l'attention  de  ses  contemporains  et  aussi  de  la  posté- 
rité fut  celui  d'auteur  des  Liaisons  dangereuses.  11  revient 
volontiers  sur  son  livre  et  il  semble  qu'il  lui  a  dû  plus 
d'une  bonne  soirée  au  cours  de  ses  étapes.  Ceci  met  à 
même  de  mesurer  la  portée  considérable,  presque  mon- 
diale de  son  œuvre,  puisque  partout  on  lui  en  a  parlé  et 
qu'il  en  a  trouvé  couramment  des  exemplaires  jusque 
dans  les  cités  moyennes  de  l'Italie.  Ce  fut  surtout  aux 
membres  du  haut  clergé  que  paraît  avoir  échu  la  spécia- 
lité de  s'en  entretenir  familièrement  avec  lui. 

Malheureusement  rien  dans  sa  correspondance  ne 
nous  livre  la  fameuse  clé  qu'il  eût  été  précieux  de  rece- 
voir de  ses  mains.  Il  s'est  renfermé  à  cet  endroit  dans  un 
mutisme  absolu.  Son  retour  à  Grenoble,  après  bien  des  IT 
années,  n'a  évoqué  en  lui  d'autres  souvenirs  que  celui 
de  l'hôtel  où  il  prenait  jadis  pension.  Il  a  glissé  sur  le 
reste.  Faudrait-il  le  croire  quand  il  affirmait  n'avoir 
laissé  danscette  ville  aucune  véritableafFection, mais  seu- 
lement d'aimables  connaissances  ?  Faudrait-il  penser 
qu'il  ne  voulait  pas  éveiller  dans  l'âme  de  sa  femme  des 
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-jalousies  rétroactives  ?  Aucune    allusion,  si  petite  soit- 
elle,  ne  vient  nous  tirer  d'embarras. 

Et  ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  comparer  le 
Laclos  que  nous  connaissons  à  présent,  celui  du  moins 
qui  s'est  montré  à  nous,  à  son  livre  lui-même. 

Et  cette  question  est  posée:  — A-t-il  sciemment,  volon- 
tairement entendu  faire  œuvre  d'imnloralité,  en  écri- 
vant les  Liaisons  dangereuses  ? 

Tout  dans  les  documents  publiés  ici  dément  cette  hypo- 
thèse. Un  corrompu  comme  Valmont  n'aurait  jamais  pu 
se  refaire   une  conscience   assez    droite    pour    devenir 
l'époux  que  nous  avons  analysé,  le  père  que  nous  savons 
et  qui  a  inspiré  à  tous  ses   enfants  une  tendresse  et  une 
piété  filiales  exemplaires.  11   est  donc  sincère,  nous  en 
avons  la  conviction  intime,  quand  il  promet  à  Dolomieu 
d'écrire, comme  pendant  à  son  œuvre  première  et  comme 
complément,  un  roman  dans  lequel  il  rendra  «  populaire 
cette  vérité  qu'il  ne  peut  exister  de  bonheur  que  dans  la 
famille  ».  Il  ne  l'est  pas  moins  dans  son  contentement, 
lorsque  le   digne  évèque  de  Pavie,  après  lecture  faite, 
déclare  à  qui  veut  l'entendre  que  les  Liaisons  dangereu- 
ses sont  un  ouvrage  très  moral  et  très  bon  à  faire  lire, 
particulièrement  aux  jeunes  femmes.  Devrait-on  admet- 
tre qu'il  se  soit  gaussé  à  froid  de  la  naïveté  du  prélat,  ou 
oJutôt  les  hommes  du  xviii'^  siècle  n'ont-ils  pas  été,  eux 
mssi,  par  certains  côtés,  de  grands  naïfs? 

Pour  bien  comprendre  Laclos^  il  faut  regarder  long- 
emps  et  avec  attention  son  portrait,  vivre,  pour  ainsi 
lire,  en  face  de  lui.  Non,  ce  n'est  pas  là  le  visage  d'un 
lébauché,  pas  même  d'un  libertin  de  lettres.  Cet  œil 
)rofond,  qui  vous  poursuit  partout  et  vous  fouille  jusqu'à 
âme,  a  des  duretés  d'inquisiteur,  des  reflets  aciérés  de 
palpel.    L'officier  pauvre,   pâle,  ambitieux,   taciturne, 
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dont  il  éclairait  le  front  haut  et  larçe,  l'a  promené  tout 
•  autour  de  lui  sur  la  société  corrompue  de  son  époque, 
tristement.  Un  sourire  indéfinissable  et  plein  de  mélan- 
colie erre  au-dessus  de  la  bouche.  C'est  le  dernier 
éclair,  le  regret,  sans  doute,  du  g-entilhomme.  Mais  la 
lèvre  mince  se  serre,  âpre,  impitoyable,  prête  à  pro- 
noncer le  réquisitoire  quand  même,  contre  le  régime  que 
le  penseur  et  le  patriote  ont  par  avance  condamné.  Le 
menton  accusé  et  proéminent  indique  la  volonté  forte 
qui  assure  l'exécution.  Et  le  réquisitoire  prend  la  seule 
forme  qui  lui  était  permise  alors  pour  être  lu  et  pour 
porter,  forme  un  peu  perfide  évidemment,  ironie  voilée 
sous  des  dentelles  qu'on  écarte  et  qu'on  froisse,  satire 
terrible  plus  qu'une  diatribe  virulente  et  dont  la  pureté 
de  langage  est,  à  la  fois,  un  saisissant  contraste  aux  im- 
puretés de  la  décadence  flétrie  et  un  suprême  hommage 
rendu  aux  élégances  sur  le  point  de  disparaître. 

11  a  vu  et  il  a  écrit.  11  était  observateur,  avant  tout, 
il  n'était  mêmeguèreque  cela.  Il  est  du  reste  le  premier  à 
reconnaître  les  difficultés  qu'il  éprouve  à  tirer  quelque 
chose  de  son  propre  fond.  Il  ferait  bien  des  livres,  mais 
il  préfère  lire  ceux  des  autres;  il  est  devenu  paresseux. 
C'est  qu'il  n'a  pas  retrouvé  l'inspiration.  Il  n'y  a  rien  en 
lui  du  poète,  dans  le  sens  large  que  les  Allemands  prê- 
tent à  ce  mot,  tant  en  prose  qu'en  vers.  11  n'aime  les 
champs  que  pour  les  cultiver;  son  sentiment  de  la  na- 
ture se  borne  à  un  cours  d'économie  rurale.  Il  n'éprouve 
pas  d'émotion  grande  devant  les  hautes  montagnes  de 
la  Suisse,  si  belles  en  hiver;  il  ne  remarque  dans  ce  pays 
que  les  arcades  de  Berne,  il  n'y  apprend  qu'un  procédé 
pour  faire  de  l'eau  de  Sellz  et  il  n'y  visite  qu'une  col- 
lection d'oiseaux  empaillés.  Le  ciel  bleu  de  l'Italie,  ses 
monuments,  ses  chefs-d'œuvre  artistiques  ne  l'enthou- 
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siasment  pas  davantage;  il  ne  comprend  pas  son  génie  et 
il  méprise  ses  femmes.  A  Pavie,  il  ne  voit  que  le  muséum 
et  le  jardin  botanique.  Les  beaux  meubles,  transmis  de 
génération  en  génération,  dans  les  demeures  patricien- 
nes, lui  semblent  tout  au  plus  bons  pour  le  fripier. 

Pourquoi  visiter  ces  palais  alors  qu'il  en  édifie  dans  son 
imagination  qui  sont  mille  fois  plus  beau;c?  Boutade  de 
paresseux  que  ceci,  simple  défaite.  Le  palais  dans  lequel 
il  se  cloître,  c'est  le  sien  propre,  celui  de  l'analyse  pyscho- 
logique.  Et  voilà  pourquoi  il  a  été  l'homme  d'un  seul 
livre,  mais  quel  livre  ! 

Il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  être  tout  et  qu'il  fut  tant  de 
choses  successivement  et  parfois  à  la  même  heure  :  Offi- 
cier, ingénieur, diplomate,  auteur  dramatique,  versificateur 
léger, moraliste  et  romancier  profonds, stylisteprestigieux, 
conspirateur,  fonctionnaire,  polémiste,  homme  de  cour 
et  homme  de  guerre,  homme  de  combat,  surtout.  Dans 
sa  prison  il  étudie  le  système  métrique,  la  comptabilité 
en  parties  doubles  et  il  les  enseigne  à  ses  codétenus;  il 
jette  les  bases  d'une  nouvelle  grammaire  française  d'après 
des  données  toutes  personnelles,  il  s'assimile  les  métho- 
des agricoles;  un  peu  plus  tard,  il  s'intéresse  à  des 
affaires  industrielles  et  il  forme  le  projet  de  fonder  une 
banque.  Il  se  déclare  à  cinquante-deux  ans  aussi  avide 
de  savoir  que  jamais.  En  vérité,  quand  on  songe  à  l'uni- 
versalité de  ses  connaissances  et  qu'après  avoir  mesuré 
l'étendue  de  son  domaine  cérébral,  on  est  à  même  de 
goûter  la  délicatesse  de  son  cœur,  il  est  impossible  de 
refuser  à  Laclos  une  bonne  part  de  cette  gloire,  à 
laquelle,  malheureusement  pour  nous,  il  n'a  pas  su  pré- 
tendre assez  obstinément. 

Louis  de  Chauvigny. 
Fribourg--en-BrIsgau,  le  17  juillet  1904. 
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19  germinal. 
Du  Corridor  Challier,  n°  7, 

J'envoie,  ma  chère  amie,  le  commissionnaire  savoir  de  tes 
nouvelles,  et  te  donner  des  miennes  sans  avoir  d'autre  objet  à 
remplir.  Mais  par  occasion  je  le  charg-e  d'un  petit  cadeau.  Mes 
cheveux  me  gênoient  pour  attacher  la  boucle  de  ma  perruque, 
je  les  ai  fait  couper  ce  matin,  et  j'ai  pensé  que  peut-être  ils  te 
feroient  plaisir,  A  mon  âg-e,  ils  ne  repousseront  plus  et  il  m'a 
parti  juste  qu'ayant  les  premiers  cheveux  de  tes  enfants,  tu 
eusses  les  derniers  de  leur  père.  C'est  un  petit  monument  "de 
tendresse  que  je  te  prie  de  conserver.  Je  t'aime  et  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

A   la  citoyenne  Choderlos  Laclos,  cour  des  Fon- 
taines. Maison  Egalité.,  n*  11 10,  Paris. 

Noie  de  M.  Charles  de  Laclos. 

Copie  faite  par  moi  sur  une  note  de  ma  mère,  cette  note  est 
jointe  à  ce  qui  me  reste  de  plus  précieux  des  miens.  J'y  ai  dû 
joindre  l'original  de  la  lettre  du  19  g-erminal  et  celle  du  2  fruc- 
tidor an  XI. 

«  Il  devait  aller  à  la  mort, celle  du  tribunal  révolutionnaire, 
c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  risquer  de  m'écrire.  La  mort  de 
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Robespierre  au  9  thermidor,  les  événements  qui  succédèrent, 
l'empêchèrent  de  subir  sa  condamnation  ;  il  resta  néanmoins  en 
prison  plus  de  6  mois  après  cette  lettre  qu'il  croyait  alors  être 
la  dernière  qu'il  m'écrivait. 

Il  portait  alors  autour  de  son  col  un  bracelet  de  cheveux  (que 
je  possède  heureusement  encore)  ;  ce  sont  des  cheveux  (conti- 
nue ma  mère)  de  mon  fils  aîné,  de  ma  fille  et  de  moi.  Il  en  fait 
mention  d'une  manière  indirecte  pour  les  sbires  de  sa  prison; 
il  prend  un  détour  pour  ne  pas  leur  laisser  voir  qu'il  a  con- 
servé ses  cheveux  pour  mêles  envoyer.  «(Cheveux  que  j'ai  aussi 
dans  ce  trésor  inappréciable)  (i). 

1 1  floréal  an  S^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

J'avais  passé,  ma  chère  amie,  le  nonidi  et  le  décadi  sans 
avoir  de  tes  nouvelles,  ce  qui  m'avoit  fait  paroître  ces  deux 
jours  bien  long-s,  surtout  le  second  ;  j'étois  décidé  à  envoyer  au- 
jourd'huy  le  commissionnaire  à  ton  ancien  log-ement  ou  chez 
les  voisins,  pour  tâcher  d'en  apprendre  quelque  chose,  mais 
dans  l'heureuse  matinée  de  ce  jour,  j'ai  reçu  2  lettres  de  toi; 
l'une  par  Jeannette  qui  l'a  portée,  l'autre  par  la  petite  poste  ; 
celle-cy,  arrivée  la  i",est  dattée  du  8  floréal,  timbrée  6"^  distri- 
bution, et  contresignée  de  toi.  Tu  sais,  de  reste,  que  pour  la 
voie  de  la  grande  poste,  le  contreseing  est  inutile.  Je  n'entends 
pas  trop  comment  tes  lettres  m'arrivent  par  la  petite  poste, mais 
pourvu  qu'elles  m'arrivent,  peu  m'importe  comment.  Tu  me 
mandes  avoir  reçu  une  lettre  de  moi  du  8  qui  t'est  parvenue  le 
10,  je  suppose  que  c'est  celle  que  je  t'ai  efTectivemcnt  écrite  ce 
jour-là,  et  je  crois  toujours  avoir  dattée  aussi  du  8,  celle  que  je 
t'ai  écrite  le  9.  Tu  remarqueras  que  mes  dattes  sont  toujours 
de  l'après-midi,  en  sorte  que  les  lettres  ne  partent,  vraisembla- 
blement, que  le  lendemain.  Celle  que  tu  recevras  par  Jeannette 

(i)  Note  de  l'éditeur  ;  Ce  bijou  est  actuellement  la  propriété  de  M°"=  Louis    | 
de  Chauvigny. 
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étoit,  de  même,  écrite  hier  après-midi,  et  c'est  parce  que  le  fac- 
teur n'est  pas  venu  hier  soir,  qu'elle  s'est  encore  trouvée  au 
greffe  ce  matin.  Voilà  un  bien  long-  détail  sur  peu  de  chose  en 
apparence,  mais  je  le  crois  utile  à  notre  tranquilité  commune. 
Jeannette  ne  m'a  porté  aucun  effet,  j'enverrai  demain  le  com- 
missionnaire avec  une  notte,  pour  demander  la  cassette,  le  pan- 
talon, et  du  papier  à  lettres,  puisque  tu  en  as  laissé  pour  moi. 
Je  désire  que  ce  messag-e  réussisse  aussi  bien  que  quand  tu 
étois  là,  mais  j'en  doute.  Je  suis  contrarié  que  ton  emménag-e- 
mcnt  ne  soit  point  encore  fait.  Tu  m'avois  bien  mandé,  ou  au 
moins  j'avois  bien  compris,  que  tu  ne  pouvois  avoir  le  log-e- 
ment  de  la  rue  delà  Chanchellerie  (i),  mais  j'avois  été  détrompé 
par  l'adresse  que  tu  m'as  donnée  et  je  l'ai  suivie  sans  balancer. 
Adieu  bonne  et  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur  ainsi  qu'Etienne,  et  je  n'oublie  pas  Soulang-e.  Mènes-tu 
ma  chienne  dans  tes  promenades?  Adieu,  mon  bon  cœur. 
Ta  lettre  portée  par  Jeannette  est  dattée  du  lo  floréal. 

A  la  citoyenne  Choderlos^  rue  de  la  Chanchellerie, 
n°  i3,  Versailles. 

12  floréal  an  SJ  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  ne  compte,  ma  chère  amie,  sur  aucune  lettre  de  toi 
j  aujourd'huj;  je  crois  n'en  pouvoir  recevoir  que  demain  ;  mais 
cela  m'empêchera  seulement  d'être  inquiet,  et  ne  m'empêche 
pas  de  t'écrire. 

Je  suis  plus  fâché  que  surpris  de  ce  que  tu  me  mandes  que, 
dans  ce  moment  surtout,  l'industrie  que  l'on  ne  sait  pas  exer- 
cer par  soi-même  n'est  pas  d'un  g-rand  rapport. 

Je  sais  que  les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  pour 
former  un  nouvel  établissement,  et  qu'en  tout  temps,  comme 
en  toute  chose,  on  paye  son  apprentissag-e,  mais  cela  n'empê- 

(i)  Madame  de  Laclos,  ea  sa  qualité  d'ex-noble, avait  été  bannie  de  Paris. 
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çhe  pas  que,  si  j'obtiens  justice,  une  fois  en  liberté,  je  me  sois 
décidé  à  faire  un  de  ces  apprentissages,  soit  en  commerce,  soit 
en  ag^riculture .  La  nécessité  d'élever  ma  famille  et  de  pourvoir 
à  la  subsistance  commune  m'en  fait  une  loi,  et  le  zèle  que  je 
mettrai  à  remplir  ce  devoir,  assurera  peut-être  mes  progrès  et 
sera  sûrement  une  première  récompense,  car  celle  d'avoir  fait 
ce  qu'on  devoit  et  ce  qu'on  pouvoît  est  la  plus  douce  comme 
la  plus  sûre.  Je  n'ai  icy  de  moment  supportable  que  ceux  où, 
me  livrant  à  l'espoir,  je  m'occupe  des  moyens  par  lesquels  je 
pourrois  encore  être  utile  et  à  toi  et  à  nos  enfants;  je  n'éprouve 
d'autre  peine,  quand  je  vois  plus  en  noir,  que  l'idée  de  te  lais- 
ser dans  l'embarras,  ainsi  qu'eux.  Quand  la  patrie  avoit  accepté 
mes  services,  elle  absorboit  une  grande  partie  de  mes  occupa- 
tions et  la  conscience  que  j'avois  de  lui  être  utile,  me  faisoit 
négliger,  peut-être  trop,  ces  intérêts  de...  (i). 

i3  floréal  an  S'i  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'imagine  que  quand  tu  seras  bien  emménagée  tu  prendras 
ta  fille  avec  toi. Le  plus  grand  service  que  tu  puisses  lui  rendre, 
à  mon  sens,  c'est  d'aroser  sa  jeune  âme  de  ton  expansive  sensi- 
bilité. C'est  par  l'esprit  qu'on  brille,  mais  c'est  par  le  senti- 
ment qu'on  aime  et  qu'on  est  aimée  ;  l'un  ne  procure  qu'un 
peu  de  vaine  gloire,  l'autre  nous  rend  susceptibles  du  seul 
véritable  bonheur  dont  nous  puissions  jouir  dans  ce  court  tra- 
jet qu'on  nomme  la  vie  :  quelle  que  soit  sa  durée,  on  n'a  vécu 
que  par  les  affections  qu'on  a  inspirées  ou  ressenties  ;  et  tel 
homme  croit  avoir  vécu  loo  ans,  qui  est  mort  au  berceau. 
Quant  à  moi,  queljque  soit  l'avenir,  j'aurai  toujours  fourni  une 
carrière  complète,  puisque  j'aurai  sût'aimer  et  me  faire  aimer 
de  toi.  Adieu,  bonne  et  chère  amie,  accueilles  avec  tendresse 
l'expression  sincère  de  ces  sentiments.  Je  t'aime  et  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

(i)  La  un  de  cette  lettre  a  disparu. 
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i4  floréal  an  S''  de  la  Rép.  une  et  iudiv. 

J'espérois,  ma  chère  amie,  recevoir  aujourd'huy,  une  lettre 
de  toi,  et  j'ai  attendu  en  conséquence,  jusqu'à  présent  5  1/2 
heures  du  soir,  à  t'écrire.  Je  la  recevrai  peut-être  ce  soir  ;  mais 
en  attendant  plus  tard,  je  risquerois  que  le  facteur  ne  revînt 
plus  de  la  soirée,  et  que  ma  lettre  ne  partît  point.  Je  préfère 
donc  de  t'écrire  un  mot,  afin  que  tu  ayes  de  mes  nouvelles 
exactement,  et  cette  lettre  n'a  pas  d'autre  objet,  n'ayant  rien 
autre  chose  à  te  mander.  J'ai  commencé  hier  le  pot  de  beurre 
que  mes  enfants  m'ont  donné  ;  c'est  la  plus  grande  nouvelle 
que  j'aie  à  te  mander,  et,  par  occasion,  je  te  prie  de  leur  dire 
et  de  les  en  remercier,  en  les  assurant  que  toutes  les  fois  que 
j'en  mang-e  et  que  j'en  mang-erai,  je  songe  et  songerai  à  eux; 
je  n'oublierai  pas  non  plus  leur  mère,  en  sorte  que  ce  sera  un 
espèce  de  repas  de  famille,  tel  que  les  circonstances  nous  per- 
mettent d'en  faire.  J'enverrai  demain  soir  le  commissionnaire 
à  ton  ancien  log-ement,  pour  tenter  d'avoir  par  Jeannette  ou 
par  les  voisins  les  effets  que  tu  as  laissés  pour  moi.  Adieu» 
bonne  chère  amie  ;  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  nos  enfants. 

i5  floréal  an  S"*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Tu  me  mandes  que  tu  es  près  du  boulevard  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  cela  s'appeloit  l'avenue  de  Sceau,  et  je  n'ai  connu  de 
boulevards  à  Versailles, que  ceux  de  la  Liberté  et  de  l'Eg-alité! 
Si  le  nom  des  3  avenues  a  chang-é,  tu  me  feras  plaisir  de  me 
les  mander.  J'aime  les  noms  donnés  par  la  commune  de  Ver- 
sailles, parce  qu'ils  m'ont  paru  bien  donnés.  Je  n'en  parle  que 
de  l'année  dernière  ;  mais  je  n'ai  point  oublié  qu'ils  ont  une  riie 
du  10  Août.  C'est  une  idée  fort  heureuse  que  de  rappeler,  par 
les  noms  des  rues,  les  idées  qui  doivent  être  dans  la  tête  de 
tout  le  monde.  Ce  seroit  peut-être,  un  moyen  d'instruction  très 
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facile  et  très  sûr  que  de  mettre  au  coin,  et  comme  nom  des  riies 
le  nom  dos  hommes  et  la  datte  des  jours  qui  font  époque  dans 
notre  révolution,  et,  dessous,  une  très  courte  et  très  claire  no- 
tice des  faits.  Dans  ce  travail,  je  prcfcrerois  les  jours  aux  hom- 
mes ;  car  ceux-cy  chang-ent  et  ceux-là  ne  chang-ent  pas . 

i6  floréal  an  S''  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Quoique  t'écrire  ne  soit  plus,  ma  chère  amie,  ma  première 
occupation,  tu  n'en  occupes  pas  moins,  chaque  jour,  ma  pre- 
mière pensée.  J'y  consacre,  plus  particulièrement,  ma  prome- 
nade du  malin,  faite  d'ordinaire  à  mon  lever,  vers  sept  heures  ; 
ensuite,  vers  8  heui-es  et  demie,  quand  je  n'ai  pas  eu  de  lettre 
de  toi  la  veille,  comme,  par  exemple,  aujourd'huy,  je  vais  voir 
s'il  n'en  seroit  pas  arrivé  une;  mais,  pour  cette  fois  mon  mes- 
sage a  été  inutile.  J'espère  cependant,  que  la  journée  ne  se  pas- 
sera pas  sans  que  je  reçoive  de  tes  nouvelles.  Je  n'en  ai  pas  eu 
depuis  les  2  lettres  reçues  le  même  jour,  ce  dont  je  t'accusois 
réception  dans  ma  lettre  d'hier. 

Nous  avons  icy  un  véritable  temps  d'été  que  les  orages,  pres- 
que journaliers,  rafraîchissent  à  peine;  mais  je  ci^ois  ce  temps 
excellent  pour  les  biens  de  la  terre.  Quant  à  moi,  tu  sais  que 
j'aime  la  chaleur.  J'ai  pourtant  quitté  la  grosse  veste,  pour  le 
petit  gilet  ;  mais  je  garde  encore  le  pantalon  d'hier,  et  même 
les  sabots  fourés.  Tu  peux  te  rappeler  la  difficulté  que  j'ai 
toujours  eue  à  ne  pas  m'habiller  comme  la  veille;  et  dans  la 
vie  uniforme  et  retirée  que  je  mène,  cette  habitude,  bonne  ou 
mauvaise,  se  renforce  encore. 

C'est  un  bien  petit,  mais  enfin  c'est  vm  petit  adoucissement 
au  chagrin  que  me  cause  ton  éloignement,  que  de  savoir  que 
ton  nouveau  séjour  plait  à  mon  fils  et  même  encore  à  ma 
chienne:  et  puis  je  songe  que  pour  leur  procurer  le  bonheurde 
la  promenade,  tu  te  promènes  toi-même,  et  cette  idée  me  plait. 
A  Paris, tu  prenois  de  la  fatigue  et  non  pas  de  l'exercice;  où 
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tu  es,  j'espère  que,  ton  emménag-ement  fait,  tu  n'auras  plus  de 
fatigue  à  avoir  et  que  tu  te  mettras  à  un  régime  d'exercice 
utile  à  ta  santé  de  corps  et  d'esprit.  Je  crois  que  je  ne  répon- 
drai pas  encore  aujourd'huy  à  Etienne.  Il  fait  un  temps 
i  couvert  qui  me  fera  passer  tout  mon  temps  à  promener,  et  je 
compte  sur  de  la  pluie  pour  demain  ;  bon  temps  pour  écrire. 
Adieu,  bonne  et  chère  amie,  je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

17  floréal  an  S"  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

J'ai  reçu,  ma  chère  amie,  hier,  vers  7  heures  du  soir,  ta  let- 
'  tre  dattée  du  i5  et  envoyée  par  la  grand-poste.  Je  crois  que 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  se  pro"ïnettre  de  diligence  ;  c'est  à  peu 
près  24  heures  plus  tôt  que  par  toute  autre  voie. 

Je  ne  pardonneroispasà  toute  autre  personne  que  toi,  d'avoir 
fait  sur  la  sensibilité,  une  phrase  plus  jolie  et  plus  juste  que 
tout  ce  que  j'ai  pu  écrire  sur  ce  sujet  :  «  ce  trésor  de  tous,  — 
me  dis-tu  —  et  qui  n'est  jamais  celui  de  qui  le  possède  »  ;  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  trouver  de  mieux  senti,  ni  de 
mieux  exprimé.  Je  voudrois  avoir  embelli  de  cette  phrase,  le 
style  de  M'^^de  Tourvel  (i),etelleestéchappée  àta  plume,  sans 
soin  comme  sans  prétention!  C'est  bien  le  cas  de  répéter  cette 
autre  phrase  que  tu  as  trouvée  jolie  dans  le  temps.  «  Je  l'aime 
trop  pour  en  être  jaloux,  j'ai  pris  le  parti  d'en  être  fier.  » 

Je  te  remercie  des  détails  touchants  que  tu  me  donnes  de 
l'amitié  que  ta  fille  montre  pour  toi,  clans  ton  absence.  Tu  lui 
acquiers,  par  là, de  bien  véritables  droits  sur  mon  cœur. J'avoue 
que  jusqu'à  ce  moment,  j'avois  craint  qu'elle  ne  fût  plus  spi- 
rituelle que  sensible.  Je  dis  que  j'en  avois  peur,  car,  en  conve- 
nant qu'on  peut  avoir  à  se  plaindre  de  la  sensibilité,  je  plains 
bien  davantage  encore  ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  le  cas  de 

(1)  ]M"i«  de  Tourvel,  la  Présidente  des  Liaisons  Dangereuses. 
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dire  ce  qu'on  dit  des  domestiques  :  bien  heureux  qui  peut  s'en 
passer,  plus  heureux  qui  peuten  avoir. Pour  moi,je  sais  que  je 
ne  veux  rien  perdre  de  la  mienne,  pas  même  les  peines  qu'elle 
me  cause.  Je  ne  veux  pas  me  g-uérir  de  la  douleur  par  la  para- 
lysie et  je  suis  bien  sûr  que  tu  penses  comme  moi,  et  nous  avons 
été  mis  tous  deux  à  d'assés  rudes  épreuves,  sur  cet  objet,  pour 
pouvoir  en  parler  en  maître. Le  plaisir  séduit,  mais  les  peines 
attachent;  tu  m'en  donnes  et  tu  m'en  fournis  la  preuve  cha- 
que jour,  et  cela  même  me  console  de  tout  le  reste.  Adieu 
bonne  et  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur 
ainsi  que  nos  enfants. 

17  floréal  an  S**  de  la  République  une  et  indiv. 

Ma  fonte,  sans  être  entièrement  dissipée, est  fort  affaiblie,  et 
me  laisse  quelques  instants  de  relâche  où  je  peux  lire  et  écrire; 
si  ce  mieux  continue^,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'en  sera  jolus 
question  demain. 

Je  suis  fâché  que  le  mal  d'oreille  d'Etienne  semble  aug-men- 
ter,  au  lieu  de  diminuer,  avec  l'âg-e,  comme  je  l'espérois.Sans 
doute  il  seroit  bon  de  le  faire  voir  par  quelque  chirurgien  ha- 
bile. Sue  le  jeune,  notre  professeur,  est  bien  de  cette  classe; 
mais  je  me  rappelle  que,  lorsque  nous  le  consultâmes  sur  ce 
même  sujet,  ni  toi  ni  moi  n'en  fumes  contents.  Il  est  possible, 
et  même  vraisemblable,  que  c'est  nous  qui  avions  tort  plutôt 
que  lui,  mais  la  confiance  est  pourtant  quelque  chose.  Les  chi- 
rui'g-iens  de  première  classe  sont  connus  de  tout  le  monde, 
dans  Paris,  tels  étaient  Louis,  Dussaux,  etc.,  etc.  J'ig-nore  si 
ceux-là  existent  et  pratiquent  encore.  Quoiqu'il  en  soit,  .ton 
ancien  voisin  n'auroit-il  pas  la  complaisance  d'accompagner 
ton  fils,  une  fois,  chez  le  chirurg-ien  qu'il  trouveroit  le  meil- 
leur, et  de  prendre  sa  consultation  ?  S'il  y  avoit  opération  à 
faire,  on  s'arrangeroit  sur  le  temps,  le  prix,  et  les  moyens;  si, 
comme  je  le  crois,  il  n'y  a  que  remèdes  et  rég'ime,  la  consulta- 
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tion  les  indlqueroit,  et  elle  se  suivroit  sous  tes  yeux.  Il  indi- 
queroit  peut-être  aussi  un  chirurg-ien,  dans  l'endroit  que  tu 
habites,  en  état  de  suivre  l'enfant  d'après  sa  consultation  : 
enfin,  l'enfant  pourroit  être  mené  à  Paris,  soit  par  un  des 
cochers  des  voitures  de  ton  frère,  soit  par  la  bonne;  à  propos 
de  la  bonne,  je  persiste  à  désirer  que  tu  la  rappelles  auprès  de 
toi,  et  à  t'assurer  que  je  n'ai  aucun  besoin  qu'elle  reste  icy. 
J'ai  à  peu  près  tout  ce  qu'il  me  faut,  et  je  ne  vois  pas  ce 
que  je  gag-nerois  à  ni'adresser  à  elle,  pour  les  petits  objets 
que  je  peux  me  procurer  icy.  Je  t'invite  donc  de  nouveau  à 
la  faire  revenir  auprès  de  toi.  Quoiqu'elle  te  rende  fort  peu  de 
service,  c'est  une  tranquilité  pour  moi  quand  je  sais  auprès  de 
toi  quelqu'un  qui,  en  cas  de  maladie,  pourroit,  au  moins,  en 
avertir  quelqu'un.  Je  n'oublie  pas  qu'il  t'a  pris,  quelquefois, 
la  nuit,  des  accidents  assez  g-raves  pour  avoir  besoin  de 
secours  que  tu  ne  pouvois  pas  te  donner  à  toi-même,  et  cette 
idée  me  tourmente. 

Dans  la  nouvelle  adresse  que  tu  me  donnes,  je  comprends 
qu'on  ait  mis  rue  de  Ghanchellerie,au  lieu  de  rue  de  la  Ghan- 
chellerie;  mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  ait  supprimé  le 
second  h  et  qu'on  écrive  Chancellei"ie  :  mandes  moi  si  ce  n'est 
pas  erreur  de  ta  part;  en  attendant,  je  m'y  conforme.  Adieu 
ma  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi 
que  nos  enfants. 

18  floréal  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Ma  fonte  est  totalement  dissipée,  ma  chère  amie;  c'est  véri- 
tablement un  bienfait  de  la  Providence  que  la  manière  dont 
ma  santé  se  soutient  depuis  ma  détention  ;  car  je  n'ai  eu,  dans 
ce  long-  espace  de  temps,  aucune  de  ces  attaques  douloureuses 
qui  ne  s'adoucissent  que  par  les  tendres  soins  de  ceux  qui  nous 
aiment.  Cela  me  ramène  assés  souvent  à  cette  idée,  que  la 
Providence  n'envoie  de  peines  à  chacun  que  ce  qu'il  en   peut 
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supporter  ;  et  cela  me  fait  espérer,  quelquefois,  que  les  tiennes 
finiront  bientôt,  car  la  mesure  est  bien  à  son  comble,  si  on  la 
calcule  d'après  tes  forces  et  ta  sensibilité  ! 

Quant  à  moi,  si  je  n'avois  pas  le  chagrin  des  peines  que  tu 
ressens  et  dont  je  suis  l'occasion,  je  pourrois  me  rendre  ce 
témoig-nag-e  que  rien  n'a  altéré  ma  sérénité  :  mais  je  n'ai  pas 
de  courage  contre  tes  justes  douleurs;  Je  n'y  trouve  quelque 
adoucissement  que  dans  le  sévère  examen  que  je  fais  de  ma 
conduite,  sans  pouvoir  y  trouver  le  plus  léger  tort  :  actions, 
vœux  et  pensées,  tout  a  été  pour  la  République,  pour  toi,  pour 
nos  enfants.  Tu  sais  avec  quel  abandon  j'avois  consacré  mon 
existence  entière  à  la  prospérité  de  cet  imique  objet  de  mon 
affection  ;  aussi,  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  je  me  con- 
sole par  cette  idée  que  tu  seras  pour  moi  la  postérité,  et  que 
ma  mémoire  trouvera  un  azile  dans  ton  cœur.  Le  cœur  pur  et 
sensible  d'une  bonne  épouse  et  d'une  bonne  mère,  est  im  pan- 
théon qui  en  vaut  bien  un  autre.  Il  est  moins  brillant,  sans 
doute,  mais  aussi  n'a-t-il  pas  besoin,  pour  y  parvenir,  de  cir- 
constances étrangères.  Au  surplus,  je  n'ai  point  à  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas  concouru  pour  l'autre.  J'ai  fait  ce  que  mon 
talent  et  les  circonstances  m'ont  permis  de  faire. 

Voilà  une  lettre  qui  pourroit  paroître  bien  triste,  et  qui  pour- 
tant n'est  que  bien  tendre;  je  m'assure  que  ton  cœur  ne  s'y 
méprendra  pas.  Quand  je  n'ai  pas  à  te  répondre,je  me  livre  au 
1*"^  sentiment  que  j'éprouve,  et  je  ne  le  quitte  que  quand  mon 
papier  m'avertit  de  finir.  Adieu  bonne  et  chère  amie.  Je  t'aime 
et  embrasse  de  tout  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

Je  n'oublierai  pas  le  déjeuner  de  famille. 

19  floréal  an  S"*  de  la  République  une  et  indiv. 
Je  te  remercie,  ma  chère  amie,  de  la  place  que  tu  as  donnée 
à  mon  portrait.  Il  falloit  bien  une  révolution  pour  que,  dans 
un  logement   de  cour,  le  portrait  du  mari  se  trouvât  dans  le 


LA    PRISON    DE    PICPUS  Sq 

boudoir  de  la  femme;  mais  nous  avions  devancé  de  beaucoup 
d'années  le  beau  décret  de  l'Assemblée  qui  consacre  l'amour 
conjug-al.  Je  m'associe  à  toi  dans  cette  gloire  ;  non  qu'il  y  ait 
quelque  mérite  à  t'aimer,  il  ne  faut  pour  cela  que  des  yeux  et 
des  oreilles  ;  mais  il  y  en  a  peut-être  à  avoir  su  se  faire  aimer, 
à  t'avoirjug-ée  assez  vite  etassés  bien  pour  avoir  reconnu  qu'on 
pouvoit  encore  te  plaire  dans  l'âge  qui  flétrit  tous  les  agréments 
naturels.  J'ai  trouvé  dans  le  décret  d'hier  toutes  les  fêtes  que 
si  souvent  et  si  long-temps,  nous  avons  chommées  ensemble;  et  le 
déjeuner  de  famille  du  décadi  en  est  encore  une  faible  mais 
chère  image.  —  Demain,  comme  de  coutume,  je  m'y  rendrai 
d'intention  et  je  me  propose, aussitôt  après  ce  déjeuner, de  relire 
le  décret.  Je  suis  sûr  de  le  lire  avec  plus  de  plaisir  encore  que 
je  n'en  ai  eu  aujourd'huy. 

Je  ne  suis  pas  fâché  qu'un  hasard  t'ait  fait  t'installer  plus 
tôt  dans  ton  logement.  Dans  la  langueur  où  t'ont  jettée  nos 
peines  communes,  il  te  faut  un  mobile  étranger  pour  te  rendre 
au  mouvement.  Puisque  t'y  voilà,  il  faut  avoir  le  courage  de 
t'y  arranger  de  ton  mieux.  En  déballant,  tu  retrouveras  ton 
Sénèque,  et  tu  en  reliras  quelques  lettres  à  mon  intention.  Le 
décret  mit  aussi  la  fête  du  stoïcisme.  Il  y  a  onze  ans  qu'auprès 
de  toi,  et  pour  toi,  j'en  mêlais  les  éléments  aux  éléments  de 
l'amour  :  car  le  stoïcisme  bien  entendu,  celui  qu'on  puise  dans 
la  sérénité  de  l'âme  (et  c'est  le  seul  impérissable),  celui-là  ne 
détruit  pas  la  sensibilité  ;  il  la  contient  et  la  dirige. 

Je  pense  que  tu  auras  reçu  ce  matin  la  lettre  pour  Etienne 
et  le  petit  mot  qui  y  étoit  joint  pour  toi.  Moi,  je  n'ai  pas  eu  de 
lettres  de  toi  hier  ;  mais  comme  je  sais  que  tu  as  beaucoup 
d'embaras  en  ce  moment,  je  tâche  de  ne  pas  m'inquiéter,  et  je 
me  fie  toujours  à  la  parole  que  tu  m'as  donnée  de  me  faire 
informer  tout  de  suite,  s'il  t'arrivoit,  ou  à  tes  enfants,  quelque 
maladie  ou  autre  événement  fâcheux.  Cependant  je  désire 
recevoir  de  tes  nouvelles  le  plus  régulièrement  possible.  Adieu, 
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bonne  et  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  nos  enfants. 

20  floréal  an  S*"  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  suis  fâché  que  le  soleil  te  tourmente,  mais  j'apprends 
avec  plaisir  que  tu  n'as  pas  d'exposition  au  nord,  car  je  me 
souviens  qu'elle  est  non  seulement  désag-réable,  mais  contraire. 

Je  suis  au  levant  comme  toi  ;  ainsi  quand  je  verrai  le  soleil 
sur  mon  lit,  je  médirai  qu'au  même  moment,  nous  partageons 
ses  rayons,  et  je  les  en  trouverai  plus  doux. Au  surplus,  j'aime 
le  soleil  aussi  pour  lui-même  ;  c'est  le  heaume  de  la  vieillesse 
à  laquelle  je  touche  ;  et  l'année  dernière,  le  soleil  de  Versailles 
étoit  le  meilleur  remède  à  ma  fièvre. 

Nous  avons  aussi  eu  quelques  orages,  mais  jamais  de  pluie 
assés  continue  pour  perdre  un  jour  de  la  promenade. 

Adieu  bonne  et  chère  amie  ;  je  t'aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur  ainsi  que  nos  enfants. 

21  floréal  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Pour  aujourd'huj,  ma  chère  amie,  c'est   bien  uniquement 

pour  t'écrire  que  je  t'écris;  car  je  n'ai  rien  du  tout  à  te  dire.  Je 
me  porte  assés  bien,  voilà  ma  plusgrande  nouvelle  personnelle; 
le  temps  est  à  la  pluie,  voilà  ma  nouvelle  de  l'extérieur,  et  elle 
n'est  pas  mauvaise,  quoiqu'elle  rende  mes  promenades  moins 
fréquentes  et  moins  longues  ;  car  il  vaut  mieux,  dans  ce  temps 
cy,  de  la  pluie  que  de  la  gelée. 

J'ai  fantaisie  de  savoir  si  tu  as  une  heure  réglée  pour  aller 
à  la  Municipalité.  Si  cela  est  ainsi,  mandes  le  moi, parce  que, 
dans  ce  cas,  je  t'y  accompagnerai  d'intention  ;  ce  sera  un  moyen 
de  plus  de  me  rapprocher  de  toi.  Je  me  surprends  à  chaque 
moment  du  jour,  à  me  demander,  que  fait-elle  à  présent?  Je 
voudrois  ne  pas  te  quitter  un  instant,  en  idée,  pour  me  dédo- 
mager  un  peu,   par  là,  de  notre  trop  réelle  séparation.  Si  tu 
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as  envoyé  Jeannette  à  Paris,  comine  tu  en  avais  le  projet,  elle 
n'aura  eu  beau  temps  ni  pour  son  voyage,  ni  pour  celui  de  tes 
effets. 

Adieu,  bonne  et  chère  amie,  voilà  tout  ce  que  je  sais,  pour 
le  présent,  et  quand  on  a  dit  tout  ce  qu'on  sait,  il  faut  se  taire. 
Je  t'aime  et  embrasse  detout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants, 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  te  dire  que  je  reçois,  à  l'instant,  la 
tienne  en  datte  du  19.  Nous  en  causerons  demain;  en  atten- 
dant, il  faut  que  tu  saches  qu'elle  m'a  fait  d'autant  plus  de 
plaisir  que,  d'après  ta  dernière,  je  n'en  attendois  pas  aujour- 
d'huy.  Adieu  encore  une  fois,  et  puisque  j'ai  rouvert  ma  lettre 
je  t'embrasse  une  fois  de  plus  ;  cela  fait  au  moins  mille  et  une. 

22  floréal  an  S"*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Le  mot  que  tu  me  cites  sur  la  sensibilité  n'est  qu'une  bêtise 
d'une  femme  qui  prouve  que  l'esprit  et  le  talent  ne  sont  pas 
2  mots  synonimes.  Celui  de  Louis,  tout  grand  chirurgien  qu'il 
étoit,  ne  vaut  pas  mieux. 

«  Ce  qui  est  fait  est  fait.  »  Hé  I  sans  doute,  animal,  et 
c'est  précisément  à  cause  de  cela  que  je  m'afflige  ;  si  ce 
qui  est  fait  étoit  à  faire,  je  n'aurois  pas  sujet  à  m'affliger, 
puisque  la  chose  n'existeroit  pas,  j'aurois  tout  au  plus  su- 
jet de  craindre  :  voilà  la  réponse  péremptoire  à  tous  ces 
consolateurs  gauches  qui  déchirent  la  plaie  en  voulant  la 
soigner.  On  guérit  de  la  sensibilité,  oui,  comme  on  guérit  de 
la  vue  ou  de  l'ouie,  en  perdant  l'organisation  qui  fait  qu'on 
voit,  qu'on  entend, qu'on  est  sensible;  on  l'élude  par  la  distrac- 
tion forcée,  comme  on  cesse  de  voir  en  fermant  les  yeux  ou  en 
se  bouchant  les  oreilles  ;  mais  souvent  les  yeux  fermés,  on  voit 
encore  l'objet  qui  nous  a  frappé,  comme,  au  milieu  des  distrac- 
tions, le  chagrin  revient  à  l'esprit.  Il  faut  donc,  non  pas 
essayer  de  détruire  sa  sensibilité,  ce  qui  est  impossible,  mais 
travailler  à  la  diriger  et  à  la  contenir,  même  à  la  sacrifier  au 
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besoin.  Les  deux  premiers  sont  l'ouvrage  de  la  sagesse,  le 
deuxième  l'est  de  la  vertu.  Quand  on  sortira  de  là,  on  ne  fera 
que  déraisonner. 

Pour  toi,  tu  trouves  toutes  ces  vérités  sans  efforl,  et  même 
sans  méditation.  Elles  sont, chez  toi,  des  vérités  de  sentiment, 
et  ce  qui  vaut  mieux,  encore,  tu  passes  ta  vie  à  les  pratiquer, 
pour  le  bonheur  de  tout  ce  qui  t'entoure.  Aussi  les  consolations 
que  tu  sais  répandre  percent  les  murs  des  prisons,  et  se  logent 
dans  le  cœur,  en  sorte  que  celui  qui  a  su  te  connoître,  t'appré- 
cier  et  t'intéresser,  ne  peut  jamais  être  véritablement  malheu- 
reux. Adieu, bonne  et  chère  amie; je  t'aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

23  floréal  an  S^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Le  temps  s'est  un  peu  remis,  ma  chère  amie,  il  fait  assés 
beau,  au  moment  où  je  t'écris,  et  dès  que  j'aurai  fini  cette  let- 
tre, j'ii'ai  me  promener.  Cependant, 'hier  et  aujourd'huy,j'ai  eu 
du  feu  une  partie  de  la  matinée.  Ma  santé  est  toujours  bonne 
autant  que  le  comporte  ma  situation.  J'espère  et  je  désire  rece- 
voir une  lettre  de  toi  aujourd'huy,  je  n'en  ai  pas  reçu  hier. 
Gommé  jamais  je  n'ai  de  nouvelles  à  te  mander,  quand  je  n'ai 
pas  à  te  répondre,  ma  correspondance  se  trouve  finie  dès  que 
j'ai  parlé  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Mais  le  temps  vérita- 
blement beau  seroit  celui  où  je  pourrois  finir  tes  peines  en 
allant  me  rejoindre  à  toi.  J'attends  ce  bienfait  du  temps  qui, 
quand  il  ne  manque  pas,  amène  toujours  avec  lui  la  justice  et 
la  vérité.  Jusque  là  je  me  résigne,  et  me  réunis  à  toi,  seulement 
d'intention,  ce  qui, au  moins,  soulage  mes  peines,  en  attendant 
que  je  puisse  diminuer  les  tiennes. 

Adieu,  mon  bien  cher  cœur,  je  t'aime  et  embrasse  de  toute 
mon  âme,  ainsi  que  nos  enfants. 
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24  floréaS  an  Si'  de  la  Rép,  une  et  indiv. 

J'ai  reçu  hier,  ma  chère  amie,  par  la  petite  poste,  ta  lettre 
incluse  dans  celle  de  ton  fils.  Je  passe  tout  de  suite  à  ta  poésie. 

En  efFet,les  4  lignes  que  tu  m'as  envoyées  ne  sontpas  4  vers, 
quoique  ces  lignes  soient  rimées,  deux  à  deux.  Il  faut  aussi 
qu'elles  aient  un  nombre  déterminé  de  sillabes,  telles  que  6,  8, 
10  ou  12,  en  observant  que  la  sillabe  muette  qui  termine  les 
vers  féminins  ne  compte  pas  dans  le  nombre  :  ainsi  que  les 
sillabes  qui  s'élisent  ou  se  mangent;  comme  dans  homme  ai'ma- 
ble,  où  les  2  sillabes  me  et  ai  ne  comportent  que  pour  une  et 
où  la  sillabe  ble,  censée  à  la  fin  du  vers,  ne  seroit  pas  comp- 
tée ;  en  sorte  que,  dans  le  cas  supposé,  hom/ne  aimable  (3), les 
cinq  sillabes  ne  compteroient  en  poésie  que  pour  3.  Il  faut  de 
plus,  pour  les  vers  de  10  ou  12  sillabes,  un  hémistiche  ou  un 
repos  savoir  :  dans  les  vers  de  12,  entre  la  6^  et  7®  sillabe  poé- 
tique, et,  pour  les  vers  de  10,  entre  la  4*^  et  5*^  sillabe,  aussi 
poétique.  Voions  actuellement  tes  4  lignes,  et  cherchons  ce 
qu'ils  ont  de  trop  et  ce  qui  leur  manque  :  je  vais  les  copier  : 

I       2    3        4        5         (i      7        s       9        10 
Ces  cheveux  te  sont  donnés  par  ton  père, 

12     3  4      5     6       7       8         9 

La  tresse  en  est  faite  par  ta  mère  ;. 

1  23       4     5        6  7S9 

Tant  que  tu  seras  bon,  vertueux, 

12      3         4     5  6        7     8     9 

Ce  présent  te  sera  précieux. 

Le  premier  vers  a  bien  dix  sillabes  poétiques,  puisque  le  re 
de  père,  sillabe  féminine  à  la  fin  du  vers,  ne  doit  pas  être  comp- 
tée, mais  le  repos  doit  être  entre  la  4®  et  la  5^  sillabe,  mais  on 
ne  peut  pas  se  reposer  sur  te,  où  le  son  exige  qu'on  aille  tout 
de  suite,  ainsi  point  d'hémistiche. 

Le  2®  vers  a  bien  un  repos  suffisant,  sur  la  sillabe  est,  mais 
il  n'y  a  que  9  sillabes  poétiqvies,  puisque  se  en  se  mangent  ou 
s'élisent,  et  par  là  ne  forment  qu'une  sillabe  à  elles  deux. 
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Le  3''  vers  a  de  même  9  sillabes, ainsi  que  le  l\^. 
Pour  faire  de  cela,  nan  pas  de  la  poésie,  mais  des  vers,  il 
faudroit  dire  à  peu  près  : 

Ces  cheveux  viennent  de  ton  père  ; 
La  tresse  est  laite  par  ta  mère  ; 
Tant  que  tu  seras  vertueux. 
Ce  don  te  sera  précieux . 

Ce  sero'.t  peut-être  le  cas  de  dire,  comme  dans  l'Anglois  à 
Bordeaux  : 

Bon,  excellent,  quoique  mauvais, 
Car  c'est  le  cœur  qui  les  a  faits. 

Cependant,  j'y  reproche  de  ne  pas  dire  deux  choses  essentiel- 
les ;  l'une,  qu'il  y  a  tes  cheveux  mêlés  avec  les  miens,  l'autre, 
que  c'est  parce  que  nous  l'aimons, que  nous  lui  faisons  ce  pré- 
sent, et  que  c'est  à  cause  de  cela,  qu'il  doit  lui  être  cher  tant 
qu'il  sera  vertueux.  En  conséquence  j'aimerois  mieux  dire,  en 
vers  de  douze  sillabes  : 

Cette  tresse  sans  art,  mais  faite  par  ta  mère, 
Réunit  ses  cheveux  aux  cheveux  de  ton  père  ; 
Tant  que  ton  cœur  sera  sensible  et  vertueux. 
Ce  don  de  leur  amour  te  sera  précieux. 

Si  tu  crains  qu'il  n'entende  pas  qu'on  prenne  la  partie  pour 
le  tout  ei  que so/^  cœur  veut  dire  /w;,il  faut  mettre  pour  3e  vers: 

Tant  que  tu  resteras  sensible  et  vertueux. 

Mais  pour  qu'il  reste,  il  faut  qu'il  le  soit  déjà,  ce  qui  fait  que 
je  préfère  la  i^e  manière,  car  qu'est-ce  que  la  vertu  à  son  âge? 

Je  te  parlerai  demain  de  ta  ravissante  enveloppe  en  prose  qui 
vaut  mieux  que  de  faibles  vers,  et  dont  je  te  remercie  au  nom 
de  ton  fils  et  au  mien.  Dis  à  Etienne  que  je  le  remercie  de  sa 
lettre,  et  que  je  lui  répondrai.  Adieu,  chère  amie,  je  t'aime  et 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 
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25  floréal  an  S''  de  la  Piép.  une  et  indiv. 

Je  t'ai  promis  hier,  ma  chère  amie,  de  te  parler  aujourd'huy 
de  ce  que  tu  as  écrit  dans  l'enveloppe  qui  contenoit  tes  cheveux 
et  les  miens,  en  les  remettant  à  ton  fils.  C'est  pour  te  dire 
que  j'aime  beaucoup  cette  idée,  d'attacher  à  la  vertu  par  des 
monuments,  et  par  une  idée  tendre  et  sensible.  J'ai  toujours  été 
persuadé  qu'un  homme  ne  feroit  pas  une  bassesse,  en  face  du 
portrait  de  sa  maîtresse,  si  celle-cy  étoit  vertueuse. Or,  un  por- 
trait n'est  qu'un  souvenir,  des  cheveux  en  sont  un  aussi  ;  et 
l'amour  d'un  enfant  d'un  bon  naturel  et  qui  a  de  bons  parents, 
est  pour  son  père  et  sa  mère.  Il  ne  s'ag"it  donc  que  de  dévelop- 
per ce  sentiment,  et  d'y  fixer  l'attention,  et  c'est  ce  que  fait  fort 
bien,  à  mon  sens,  ce  que  tu  as  écrit  pour  ton  fils.  Tu  as  beau 
faire  et  beau  dire,  ton  bon  esprit  s'échappe  par  tous  tes  pores, 
et  comme  il  est  toujours  dirig-é  par  un  cœur  meilleur  encore,  il 
ne  manque  jamais  le  but,  quoique  tu  te  plaignes  si  souvent  de 
ne  pouvoir  l'atteindre. 

Voilà,  bonne  chère  amie,  ce  qui  me  restoit  à  te  dire  sur  ta 
dernière  lettre .  J'ai  bien  fait  de  g-arder  cette  provision  puisque 
je  n'ai  pas  eu  hier  de  lettre  de  toi. 

aG  floréal  an  S'^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Il  y  a  bien  longtemps,  ma  chère  amie,  que  je  n'ai  reçu  de  tes 
lettres, ni  de  tes  nouvelles.  Ta  dernière  lettre  est  toujours  celle 
incluse  dans  la  lettre  de  ton  fils,  reçue  le  28  et  dattée  du  21. 
C'est  donc  le  3°  jour  de  privation  et  le  3*  d'incertitude  sur  ta 
santé,  sur  tout  ce  qui  t'intéresse.  Je  repousse  l'inquiétude,  mais 
je  la  sens  qui  s'approche,  comme  l'été  dernier,  je  sentois  venir 
l'accès  de  fièvre.  —  J'espère  que,  ce  soir,  j'aurai  enfin  une 
lettre  de  toi  ;  mais  en  l'attendant,  je  ne  suis  pas  disposé  du 
toutà  écrire.  Je  ne  puis  pas  même  prendre  sur  moi  de  répondre 
à  Etienne,comme  j'en  avois  formé  le  projet  pour  aujourd'huy; 
je  me  borne  à  te  dire  que  je  me  porte  bien  et  à  t'assurer  que  je 

4. 
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t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 
J'ajoute  que  je  te  prie,  autant  que  cela  te  sera  possible,  de  m'é- 
crire  de  deux  jours  l'un. 

27  floréal  an  S*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Pour  aujourd'huy,  ma  chère  amie,  j'aurois  tort  de  me  plain- 
dre; j'ai  reçii  hier  soir  une  lettre  de  toi  ;  ce  matin,  à  mon  lever, 
j'ai  eu  par  le  journal  de  bonnes  nouvelles  de  nos  armées,  et 
pendant  mon  déjeuner,  encore  une  lettre  de  toi  !  Cela  m'a  fait 
éprouver,  encore  une  fois,  que,  même  en  prison,  il  y  avoit 
encore  d'heureux  moments. 

Marivaux,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  qui  étoit  un  g-rand 
disséqueur  de  mots,  connaissoit  fort  bien  la  première  peau  du 
cœur  humain,  et  en  avoit  examiné  tous  les  replis  avec  soin  et 
avec  succès  ;  mais  il  n'avoit  pas  pénétré  plus  avant.  Cette 
remarque  qu'on  est  souvent  dans  le  cas  de  faire  en  lisant  ses 
romans,  se  présente  encore  dans  la  difficulté  que  tu  me  propo- 
ses. Il  est  certain  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  simple,  de 
plus  touchant,  dans  celui  qui  vous  oblige  uniquement,  parce 
que  vous  avez  besoin  d'être  oblig-é,  que  dans  celui  qui  vous 
oblig-e  parce  qu'il  est  beau  d'oblig-er.  On  croit  entendre  le  bien- 
faiteur dire  :  un  homme  comme  moi  doit  faire  tout  ce  qui  est 
beau  ;  il  est  beau  d'oblig-er,  en  conséquence,  je  vous  oblige.  Le 
bien  fait  peut  être  alors  le  fruit  de  la  noblesse  d'âme,  mais  il 
n'inspire  pas  d'attachement. 

Voilà  une  superficie  que  Marivaux  a  très  bien  observée,  mais 
en  fouillant  plus  avant  dans  le  cœur,  il  auroit  vu  que  ce  genre 
de  générosité  étoit  entaché  d'orgueil  et  d'égoïsme,  deux  peti- 
tesses de  l'âme,  qui  n'est  jamais  plus  noble,  ce  qui  veut  dire 
plus  grande  ou  meilleure,  que  quand  elle  est  plus  expansive. 
Marivaux  a  voulu  dire  que  Madame  de  Mirande,  en  obligeant, 
se  livroit  plus  au  plaisir  qu'elle  y  trouvoit,  qu'au  mérite  que 
pela  lui  donnoit.  Après  cela,  il  a  nommé  noblesse  d'âme  cette 
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bienfaisance  sèche  par  laquelle,  dans  le  bienfait,  le  bienfaiteur 
ne  considère  que  lui-même,  et,  si  sa  définition  est  juste,  ce  que 
je  ne  crois  pas,  je  déclare,  que  je  ne  veux  jamais  être  l'obligé 
d'un  bienfaiteur  à  âme  noble.  Je  ne  veux  pas  devoir  de  recon- 
naissance à  celui  qui  n'a  rien  fait  que  pour  augmenter  son  mé- 
rite à  sesyeux  ou  à  ceux  des  autres.  Je  préfère  une  larme  échap- 
pée de  l'œil  de  celui  qui  s'afflig-e  [de  ne  pouvoir  me  secourir 
dans  mes  peines. 

•^.g  floréal  an  S"*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  t'écris,  ma  chère  amie,  en  sortant  de  donner  ma  leçon. 
Je  me  suis  charg-é,à  la  demande  de  deux  de  mes  camarades 
d'infortune,  dont  l'un  est  un  M'^  du  Palais  Ég-alité  et  l'autre  un 
secrétaire  greffier  de  juge  de  paix,  de  leur  montrer  la  nou- 
velle arithmétique,  ou  pour  mieux  dire  le  passag-e  de  l'ancienne 
à  la  nouvelle.  Je  leur  montre,  le  matin,  ce  que  j'ai  appris  la 
veille  au  soir,  mais  cette  nouvelle  arithmétique  est  si  facile, 
et  le  livre  qui  l'enseigne,  si  clair,  que  cela  va  tout  seul.  J'ai 
d'ailleurs  une  idée  qui  soutient  mon  courage,  et  me  fait  pren- 
dre plaisir  à  ce  travail  :  c'est  celle  que,  peut-être,  un  jour  vien- 
dra, enfin,  où  je  pourrai  te  donner  les  mêmes  insti'uctions  qui, 
sous  peu  de  temps,  deviendront  de  première  nécessité. 

J'ai  reçu  hier  ta  lettre  du  26.  J'y  vois  que  tu  es  plus  triste  et 
plus  chagrine  qu'à  l'ordinaire.  Je  peux  t'assurer  que  rien  de 
personnel  à  moi  ne  m'est  arrivé,  ni  n'est  venu  à  ma  connois- 
sance,  qui  doive  augmenter  ta  tristesse  ;  mais  isolé  comme  je 
le  suis,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  ta  consolation,  jus- 
qu'au temps  plus  heureux  où,  enfin,  j'espère  toujours  qu'on 
me  rendra  justice.  La  Providence,  à  laquelle  tu  reviens  toujours 
dans  nos  infortunes  communes,  ne  se  montre  jamais  avec  plus 
d'avantages,  pour  l'idée  d'une  vie  à  venir,  que  lorsque  l'homme 
vertueux  est  en  butte  au  malheur  ;  car  alors,  il  est  naturel  de 
proire  que  sa  vertu  sera  récompensée  et  même  vengée  en  quel- 
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que  temps  et  de  quelque  manière  que  ce  soit  :  mais,  ce  qu'on 
n'observe  pasassés,  c'est  qu'elle  ag-it  dès  ce  monde,  d'une  ma- 
nière déjà  bien  sensible  pour  celui  qui  observe  profondément, 
et  ne  s'arrête  pas  aux  surfaces  si  souvent  trompeuses.  En  effet, 
l'homme  de  bien  conserve  toute  sa  sérénité  dans  le  malheur, 
tandis  que  le  méchant  y  est  sans  aucune  consolation  ;  tandis 
même  que  le  méchant  qui  prospère  est  déchiré  par  ses  remords,, 
en  sorte  que,  bien  souvent,  celui  qui  y  regarde  de  près,  s'aper- 
çoit aisément  que  la  victime  est  plus  heureuse  que  l'oppres- 
seur; c'est  là,  particulièrement,  le  bienfait  qui  mérite  notre 
éternelle  reconnaissance. 

Le  mot  Talisman,  sur  lequel  tu  me  consultes,  signifie  un 
morceau  de  métal,  pierre  ou  autre  matière,  sur  lequel  sont  gra- 
vés certains  caractères  qui  sont  censés  avoir  telle  ou  telle  vertu. 
En  stile  de  féerie  ou  d'enchantement,  on  peut  avoir  des  talis- 
mans pour  le  jeu,  et  on  gagne  ;  pour  l'amour,  et  on  plait;  pour 
la  richesse  et  on  est  riche,  etc.,  etc..  Tu  as  donc  fort  bien  pu 
(en  style  figuré)  dire  à  ton  fils,  en  lui  parlant  de  nos  cheveux 
que  tu  lui  as  donnés  :  qu'ils  soient  pour  toi  le  talisman  de  la 
vertu,  car  c'est  lui  dire,  en  d'autres  termes, qu'ils  servent  d'une 
manière  efficace  à  rappeler  toutes  les  vertus  dans  ton  cœur  ;  et 
c'est,  en  effet,  ce  que  tu  as  voulu  exprimer. 

Adieu,  mon  bon  et  cher  cœur; je  t'aime  et  embrasse  de  toute 
mon  âme  ainsi  que  nos  enfants. 

ler  prairial  an  Sd  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Tu  auras  vu,  ma  chère  amie,  par  les  journaux,  que  la  Com- 
mission populaire  entre  en  activité.  J'attends  ce  qu'elle  pronon- 
cera avec  la  sécurité  de  l'innocence  et  la  confiance  de  la  jus- 
tice; mais  je  ne  néglige  pas  d'y  joindre  aussi  la  résignation; 
car  tout  homme  est  sujet  à  erreur,  d'où  il  suit  que  tout  ce  qui 
dépend  de  leur  jugement  est,  toujours,  plus  ou  moins  incertain. 
C'est  là  le  cas,  plus  que  jamais,  de  pratiquer  le  stoïcisme  et  de 
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se  défendre  ég-alement  du  tourment  de  l'inquiétude  et  du  tour- 
ment de  l'espoir,  qui  n'est  lui-même  qu'une  inquiétude  dég-ui- 
sée.  On  ne  peut  m'ôter,  ny  le  zèle  avec  lequel  j'ai  servi  la  Révo- 
lution, ni  quelques  services  que  j'ai  rendus  à  la  chose  publique, 
on  ne  m'ôtera  donc  pas  non  plus  la  satisfaction  que  j'en  ressens. 

C'est  particulièrement  sur  toi  que  se  portent  mes  reg-ards  en 
ce  moment.  C'est  ton  âme  si  sensible  que  je  voudrois  rasséré- 
ner. A  mon  défaut,  reprends,  je  t'en  conjure,  ta  lecture  de 
Sénèque,  si,  comme  je  le  crois,  les  embaras  de  ton  déplace- 
ment te  l'ont  fait  interrompre.  La  raison,  la  véritable  philo- 
sophie sont  encore  les  meilleures  amies  qu'on  puisse  avoir 
dans  les  temps  d'orag-e,  et  elles  ne  manquent  pas  de  venir  quand 
on  les  appelle.  Si  quelquefois  leur  entretien  te  fatig^ue,  par 
l'importance  du  sujet,  entoures-toi  de  tes  enfants,  et  que  ton 
âme  expansive  dépose  sur  eux  ta  précieuse  sensibilité! 

Nous  ignorons  encore  quelle  sera  la  marche  de  la  Commis- 
sion, et  quand  elle  s'occupera  de  cette  maison,  si  toutefois  cela 
va  par  maison,  ce  que  j'ig-nore  ég-alement. 

Adieu,  bonne  et  chère  amie,  je  désire  recevoir  ta  réponse  à 
cette  lettre  ;  et  si  je  te  trouve  en  courag-e  la  centième  partie  de 
ce  que  tu  as  en  vertu  et  en  amabilité,  je  te  promets  de  conser- 
ver mon  entière  sérénité.  Je  t'aime  et  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

2  prairial  an  SJ  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  te  remercie,  bonne  et  chère  amie,  des  charmants  détails 
que  tu  me  donnes  de  la  scène  touchante  de  ta  fille  au  déjeuner 
de  famille.  Tu  sais  à  présent  que  le  même  jour,  je  m'occupois 
plus  particulièrement  d'elle,  puisque  j'emploiois  mon  temps  à 
lui  écrire.  Je  te  prie  de  le  lui  faire  observer  ;  mais  je  te  prie, 
surtout,  de  la  remercier,  de  ma  part  des  bons  sentiments  qu'elle 
témoig-ne,  et  de  lui  dire  que,  toute  jeune  qu'elle  est,  elle  a  déjà 
contribué  à  consoler  son  père  dans  ses  afflictions,  par  la  ten- 
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dresse  qu'elle  ressent  pour  lui.  Sans  doute,  je  me  ferai  un  devoir 
et  un  plaisir  de  cultiver  ce  bon  naturel,  si,  comme  je  dois  l'es- 
pérer, j'obtiens  justice,  et  par  conséquent  permission  de  vous 
rejoindre  :  mais,  pour  tout  prévoir,  ce  seroit  une  véritable  con- 
solation pour  moi,  dans  les  circonstances  les  plus  malheureuses, 
que  de  songer  que  tu  trouverois  dans  ta  fille  une  nouvelle  source 
de  bonheur.  J'espère  que  ton  cœur  maternel  ne  consentiroit 
jamais  à  abandonner,  volontairement,  ce  trésor  de  sentiments 
bien  plus  précieux  qu'un  trésor  d'or  ou  d'argent.  Juges  com- 
bien cette  idée  m'attache  encore  plus  à  cette  enfant.  Je  persiste 
à  penser  qu'Etienne,  quoique  plus  ag'reste  dans  ses  formes,  a 
aussi  un  bon  cœur,  et  qu'il  ajoutera  à  nos  consolations.  Je  ne 
sais  trop  comment  exprimer  les  sentiments  que  ces  idées  m'ins- 
pirent, au  moment  où  je  te  les  écris  ;  mais  je  voudrois  te  dire 
d'embrasser  mes  enfants  pour  moi,  à  cause  de  toi:  c'est-à-dire 
que  le  sentiment  de  tendresse  qui  me  porte  verseux,en  ce...(i). 

3  prairial  an  SJ  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  te  prie,  ma  chère  amie,  de  dire  à  mes  enfants  que  j'ai  fini 
hier  le  pôt  de  beurre  qu'ils  m'avoient  donné,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  que  le  souvenir  de  leur  amitié  pour  moi  pût  finir  en 
même  temps  :  en  conséquence,  j'ai  placé  le  pôt  sur  une  des 
tablettes  qui  sont  dans  ma  chambre,  de  manière  que  mes 
regards  s'y  portent  naturellement  toutes  les  fois  que  j'entre 
chez  moi;  et  j'éprouve  depuis,  que  si  le  pôt  est  vide  de  beurre, 
il  n'est  pas  vide  de  plaisir;  car  je  ne  le  remarque  pas  sans  me 
rappeller  la  tendresse  de  mes  enfants  pour  moi,  ce  qui  me 
cause  une  véritable  satisfaction.  Ils  entendront  bien  que  c'est  à 
défaut  d'objets  qui  aient  plus  de  rapport  avec  eux,  que  j'ai 
choisi  ce  petit  pôt,  et  que,  par  exemple,  j'eusse  mieux  aimé 
avoir  leur  portrait;  et  si  j'avoiseu  leur  portrait,  j'aurois  encore 

(i)  La  fin  de  cette  lettre  a  disparu. 
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préféré  quelque  chose  qui  pût  penser  et  s'exprimer  comme  ils 
le  feroient  eux-mêmes  ;  enfin,  tout  ce  qui  se  seroit  le  plus 
raproché  d'eux,  auroit  été,  ce  que  j'aurois  choisi  pour  en  faire 
un  monument,  ou  un  sig"ne  de  notre  tendresse  mutuelle. 
D'après  cela,  s'ils  avoient  envie  de  faire  à  leur  tour,  pour  moi, 
ce  que  je  viens  de  faire  pour  eux,  il  me  semble  que  ce  qu'ils 
auroient  de  mieux  à  choisir  pour  remplir  leurs  viles,  ce  seroit 
toi-même;  en  sorte  qu'ils  réuniroient  sur  toi  une  double  affec- 
tion, celle  qu'ils  ont  pour  leur  mère,  et  celle  qu'ils  ont  pour  leur 
père.  Si,  par  exemple,  ils  t'embrassent,  ils  t'embrasseront  aussi 
pour  moi  ;  quand  ils  t'auront  contentée,  ils  pourront  se  dire. 
Papa  est  content  aussi  ;  et  de  même,  s'il  arrivoit  qu'ils  te  cha- 
g-rinassent.  Et  toi,  tu  te  chargerois  aussi,  quand  tu  les  embras- 
scrois,  ou  quand  tu  leur  témoig~nerois  ta  satisfaction  ou  ton 
mécontentement  de  leur  conduite,  de  leur  faire  ressouvenir 
que  je  partag'e  le  même  sentiment.  De  cette  manière,  je  me 
retrouverai  véritablement  au  sein  de  la  famille;  mes  enfants 
seront  mes  représentants  auprès  de  toi  ;  et  tu  seras  le  mien 
auprès  d'eux.  L'unité  de  sentiments  et  d'affection  qui  a  tou- 
jours existé  entre  nous  deux,  rend  cette  fiction  très  approchante 
de  la  vérité.  Je  m'y  suis  livré  en  t'écrivant  cette  lettre,  dans 
laquelle  je  n'avois  d'ailleurs  rien  à  te  dire,  sinon  que  je  me 
porte  toujours  assésbien,  et  que  je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout 
cœur  ainsi  que  nos  enfants  (i). 

5  prairial  an  S^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Trois  lettres  de  toi  en  trois  jours  1  Voilà,  ma  chère  amie, 
trois  heureuses  journées.  J'ai  déjà  répondu  à  l'une  d'elles,  je 
vais  répondre  à  celles  du  3  et  du  /f.  J'ai  reçu  cette  dernière 
pendant  mon  dîner. 

Tout  en  sachant  la  création  et  la  mise  en  activité  de  la  Com- 

d)  Il  paraît  inutile  de  reproduire  à  chaque  lettre  cette  terminaisoa  tou- 
jours identique  ou  à  peu  près. 
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mission  populaire^  nous  ne  savons  encore  rien  de  son  travail. 
J'attends  toujours,  avec  la  même  confiance  et  la  même  sécurité, 
ce  qu'elle  prononcera  sur  mon  sort.  Bien  sûr  d'avoir  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  je  ne  puis  me  résoudre  à  prendre  de  l'inquié- 
tude ;  ce  seroit,  ce  me  semble,  une  injure  à  la  justice.  Assuré- 
ment, je  porte  sur  moi-même,  des  regards  plus  sévères  que  ne 
l'oseroit  faire  aucun  juge,  je  connois  également  mes  actions  et 
mes  intentions,  et  nul  reproche  ne  se  fait  sentir  à  mon  âme. 
Je  ne  te  dis  pas  cela  par  jactance  ;  je  sais  que  beaucoup  d'au- 
tres ont  pu  faire  plus  et  mieux  que  moi,  mais  je  suis  sûr 
d'avoir  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  aussi  d'avoir  fait  des  choses 
réellement  utiles  à  la  République. 

Voilà  le  fondement  de  ma  sécurité  ;  elle  est  inaltérable, 
comme  la  vertu  dont  elle  émane  ;  et,  comme  elle,  elle  seroit 
blessée  mais  non  pas  altérée  par  l'injustice,  si  par  hasard  elle 
avoit  lieu.  Je  sais  bien  qu'elle  est  plus  facile  à  supporter  quand 
elle  pèse  directement  sur  nous  que  quand  elle  tombe  sur  des 
objets  de  notre  affection,  et  en  cela  je  conviens  que  mon  rôle 
est  plus  facile  que  le  tien  ;  mais  enfin,  voilà  ma  situation 
exacte  ;  je  te  la  dis,  afin  que,  dans  tous  les  cas,  tu  ne  te  fasses 
pas  de  ma  douleur  personnelle,  un  supplément  à  la  tienne.  Le 
moment  approche  peut-être  où  je  pourrai  te  donner  des  conso- 
lations plus  efficaces,  en  te  les  portant  moi-même,  ou  plutôt  si 
jeté  les  portois  moi-même, tu  n'en  aurois  plus  besoin.  Je  vis 
dans  ce  désir,  plutôt  que  dans  cette  espérance.  Je  m'occupe 
moins  à  deviner  l'avenir  qu'à  m'y  préparer,  quel  qu'il  puisse 
être.  On  n'est  jamais  embarassé  du  bonheur,  c'est  donc  pour  la 
supposition  contraire  qu'il  faut  se  tenir  prêt  ;  et  cela  sans  y 
croire  assés,  cependant,  pour  se  laisser  abattre. 

6  prairial  an  S*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Il  ne  fait  pas  icy  un  froid  tel  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
du  feu;  cependant  j'en  fais  presque  tous  les  jours  ;  mais  c'esti 
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particulièrement,  à  l'heure  du  dîner,  et  pour  faire  cuire  des 
œufs,  dont  je  mang-e  tant  que  je  puis  en  avoir,  comme  supplé- 
ment à  l'unique  plat  que  je  prends  alors.  Au  surplus,  au  petit 
g-ilet  près  que  je  portois  sur  le  g"ros,  j'ai  encore  conservé  tout 
mon  costume  d'hiver  :  g-rosse  redingote,  g'ros  g"ilet,  gros  pan- 
talon et  sabots  fourés;  c'est  surtout  cette  chaleur  aux  pieds 
qui  m'est  précieuse  ;  et,  en  tout,  je  m'accoutume,  contre  mon 
ancienne  habitude,  à  être  très  vêtu.  Je  crois  que  cela  est  sain  ; 
je  suis  sûr,  au  moins  que  cela  m'est  agréable. 

7   prairial  an  S*^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Assurément,  ma  chère  amie,  cette  lettre  sera  courte,  car  je 
n'ai  absolument  rien  à  te  mander.  Il  pleut  à  verse  et  je  me 
porte  bien,  voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  puis  te  donner. 
J'ai  eu  la  prudence  de  me  promener  ce  matin,  malgré  le  vilain 
froid  noir  qu'il  faisoit;  mais,  j'ai  fait  un  peu  de  feu  pour  mon 
dîner,  je  suis  bien  réchauffé  au  moment  où  je  t'écris  (4  heures 
après-midi)  et  je  passerai  ma  soirée  chez  quelques  compagnons 
d'infortune,  en  tuant  le  temps.  Je  ne  reconnoîtrai  de  durée 
dans  le  temps  que  quand  je  pourrai  l'employer  pour  toi  et 
auprès  de  toi.  Ce  sera  en  effet  une  belle  époque,  puisqu'elle 
sera,  à  la  fois,  celle  de  la  justice  et  du  bonheur.  Dieu  veuille, 
d'abord,  qu'elle  arrive,  et,  ensuite,  que  ce  soit  bientôt.  Alors, 
il  aura  beau  pleuvoir,  nous  n'aurons  pourtant  que  de  beaux 
jours  ;  jusque  là,  je  n'y  vois  pas  en  plein  midi,  et  je  grelotte 
au  soleil.  C'est  bien  uniquement  pour  t'éviter  toute  inquiétude 
que  je  t'écris  cette  lettre,  totalement  vide  de  choses;  mais  tu 
y  verras^  comme  dans  les  plus  remplies,  que  je  me  porte  bien, 
que  je  m'occupe  de  toi,  et  que  je  t'aime  de  tout  mon  cœur  : 
n'est-ce  pas  là  le  principal  ? 


54  LETTRES    INÉDITES    DE    CHODEHLOS    DE    LACLOS 

8  prairial  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  viens  de  recevoir,  ma  chère  amie,  ta  lettre  du  7  de  ce 
mois,  ensemble  le  petit  mot  écrit  au  nom  de  Soulange,  et  dont 
je  te  prie  de  la  remercier  de  ma  part,  en  lui  faisant  observer 
toutes  fois  qu'il  est  bien  court.  Il  me  semble  que  si  nous  étions 
ensemble,  elle  aurait  plus  de  choses  à  me  dire  que  cela;  et  je 
voudrois  qu'elle  comprît  déjà  qu'écrire  à  quelqu'un,  n'est  autre 
chose  que  causer  avec  lui,  ou  autrement  lui  faire  connoître,  ce 
qu'on  sent  ou  ce  qu'on  pense,  en  se  servant  de  l'écriture,  au 
lieu  de  se  servir  de  la  parole  :  par  conséquent  l'un  n'est  pas 
plus  embarassant  que  l'autre  ;  seulement,  il  faut,  pour  se  ser- 
vir de  ce  moyen,  savoir  écrire,  comme  pour  se  servir  de  la 
parole,  il  faut  savoir  parler.  Mais,  peut-être,  aussi,  est-ce  que 
tu  n'avois  pas  le  temps  d'en  écrire  davantage  pour  elle  :  car 
dans  les  choses  qu'on  ne  sait  pas  faire  soi-même,  on  est  tou- 
jours et  nécessairement,  dans  la  dépendance  des  autres,  ce  qui 
nous  cause,  bien  souvent  des  contrariétés  :  aussi  le  plus  heu- 
reux est-il  celui  qui  sait  le  plus  faire  de  choses  lui-même  ; 
cela  fait,  d'abord,  qu'il  fait  ces  choses-là  quand  il  veut,  et  sans 
avoir  besoin  de  personne  ;  et  déplus,  cela  lui  procure  le  moyen 
d'oblig^er  les  personnes  qui  ne  le  savent  pas,  et  par  là  de  se 
faire  aimer  d'elles.  Je  reviens  à  ta  lettre. 

Ce  n'est  pas  de  mon  fait  que  la  lettre  du  4  a  retardé.  Elles 
sont  toutes  mises  au  départ  dès  la  veille  ;  mais  il  reste  l'exac- 
titude des  facteurs,  sur  laquelle  il  est  difficile  de  calculer.  En 
étant  sensible,  autant  que  je  le  dois,  au  prix  que  tu  mets  à 
recevoir  de  mes  lettres,  je  ne  puis  m'empècher,ma  chère  amie, 
de  te  représenter  que  perdre  courag-e  si  tu  n'en  recevois  plus, 
ce  ne  seroit  pas  remédier  au  mal,  ce  seroit,  au  contraire,  ajou- 
ter un  mal  à  un  autre,  et  aggraver,  par  là,  ta  situation  et  la 
mienne  :  car  enfin,  quelle  consolation  me  resteroit-il  si,  déjà 
privé  de  te  donner  de  mes  nouvelles  et  de  recevoir  des  tiennes, 
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j'avois  l'idée  de  ton  désespoir,  au  lieu  de  celle  de  ton  courage 
et  de  ta  résignation,  si  nécessaire  à  nous  tous  ?  C'est  donc  au 
nom  de  tes  enfants,  comme  au  mien,  que  je  te  conjure  d'écar- 
ter toute  idée  de  manque  de  courage,  dans  tout  événement. 
J'espère  que  l'occasion  ne  se  rencontrera  pas  de  mettre  ce  pré- 
cepte en  pratique,  mais  il  est  toujours  utile  de  s'y  préparer  à 
l'avance.  J'ai  reçu  ce  matin  le  pot  de  beurre  et  une  bouteille 
d'Excubac  qui,  je  crois,  s'écrit  Scubac  (i)  ;  c'est  sûrement  une 
nouvelle  attention  de  ta  part.  Je  t'en  remercie  et  aurai  plus  de 
plaisir  à  la  boire. 

9  prairial  aa  S^  de  la  République  une  et  indiv. 
Tu  te  souviens  peut-être,  ma  chère  amie,  que  je  te  mandols, 
il  y  a  quelques  jours,  que  je  t'écrivois  en  sortant  de  professer, 
pour  deux  de  mes  compagnons  d'infortune,  le  passage  de  l'an- 
cienne arithmétique  à  la  nouvelle.  Ce  cours  est  fini.  Mes  deux 
élèves  savent  leur  affaire  comme  ceux  qui  ont  fait  l'ouvrage. 
Ce  premier  succès  nous  a  encouragés  à  un  nouveau  travail  ; 
il  s'est  joint  un  troisième  élève  aux  deux  premiers,  et  je  pro- 
fesse à  présent,  pour  tous  trois,  les  comptes  à  parties  simples 
et  à  parties  doubles.  Nous  avons  commencé  hier,  et  je  t'écris 
au  sortir  de  la  leçon.  Tu  vois  que  je  n'ai  pas  encore  perdu 
mon  talent  d'enseigner  même  ce  que  je  ne  sais  pas.  J'apprends 
le  matin  ce  que  je  montre  le  soir  ;  ou,  quelquefois  même,  j'ap- 
prends la  suite  de  la  leçon  pendant  que  j'en  enseigne  le  com- 
mencement. Quoi  qu'il  en  soit,  mon  premier  cours  a  très  bien 
réussi  et  j'espère  que,  dans  celui-cy,  je  mettrai  en  assez  peu  de 
temps,  mes  élèves  dans  le  cas  d'être  de  fort  passables  teneurs 
de  livres.  Cette  occupation  et  un  ou  deux  piquets,  ou  quelques 
parties  de  dames,  emploient  une  portion  de  la  journée  ;  le  reste 
est  consacré  à  penser  à  toi  et  mes  enfants,  et  à  m'occuper,mais 

(i)  Usquebac.  Wisky  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  du    safran  el  autres 
aromates. 
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seulement  méditât! vemenl  et  sans  rien  écrire,  des  moyens  de 
succès  et  de  bonheur  pour  la  République.  A  défaut  d'actions, 
je  la  sers  par  mes  vœux  et  mes  pensées. 

Je  compte  recevoir  aujourd'huy  une  lettre  de  toi,  je  n'en  ai 
point  reçu  hier.  Demain  décadi,je  répondrai  peut-être  à  Etienne. 
Ce  jour  du  déjeuner  de  famille,  je  l'emploie  volontiers  pour 
mes  enfants.  Je  leur  donne  une  espèce  de  pas  sur  toi  ;  mais 
en  fin  de  compte,bien  loin  que  tu  y  perdes,  tu  y  gagnes  tou- 
jours quelque  chose.  lime  semble  que  c'est  surtout  parce  qu'ils 
viennent  de  toi,  que  je  les  aime  tant;  et  que  cependant,  je 
t'aime  aussi  davantage  parce  que  tu  me  les  a  donnés.  Voilà  de 
ces  phrases  qui  ne  sont  peut-être  pas  bien  claires  pour  l'intel- 
ligence, mais  que  le  cœur  comprend  à  merveille; et  je  suis  bien 
sûr  que  le  tien  n'a  pas  lu  celle-cy  sans  y  répondre  de  suite,  et 
sans  avoir  besoin  de  réflexion  ni  de  commentaire. 

II  prairial  an  S»^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

D'une  part,  ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  eu  de  lettre  de  toi 
depuis  celle  du  7,j'ignoresi  je  serai  plus  heureux  aujourd'huy. 

De  l'autre,  Jeannette,  qui  devoit  repasser  icy  avant  son  dé- 
part, n'est  pas  revenue.  J'ignore  si  elle  est  encore  à  Paris,  ou 
si  elle  est  retournée  auprès  de  toi. 

De  plus,  j'ai  su  ce  matin  qu'elle  n'avoit  pas  encore  fait  une 
commission  que  je  lui  ai  mandé  de  faire,  il  y  a  3  ou  4  jours. 

Enfin,  je  désire  saA'oir  si  elle  t'a  remis  les  effets  que  je  l'ai 
chargée  de  te  rapporter. 

Tu  juges  d'après  cela,  que  ce  jour  n'est  pas  une  journée 
tranquille  pour  moi.  Je  ne  me  plains  pas,mais  je  te  confie  ma 
peine.  Je  sais  bien  que  ta  tendre  sollicitude  ne  te  laisse  rien 
négliger;  mais  cela  fait  que  je  m'inquiète  davantage  de  ton 
silence,  parce  que  je  crains  qu'il  ne  soit  l'effet  ou  de  la  mala- 
die ou  de  quelque  autre  accident  qui  t'ait  mis  dans  l'impossibi- 
lité d'écrire.  Je  tremble  toujours  que  tu  ne  succombes  à  tes 
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peines  trop  fortes  et  trop  prolong-ées,  et  cette  idée  fait  mon 
tourment  toutes  les  fois  que  je  m'y  arrête;  ce  qui  ne  manque 
jamais  d'arriver  quand  il  y  a  un  retard  dans  notre  correspon- 
dance. Si  demain, dans  la  matinée,  je  n'ai  pas  reçu  de  tes  nou- 
velles, j'enverrai  à  ton  ancien  logement  dans  l'espoir  ou  qu'on 
y  trouve  encore  Jeannette,  ou  que  quelque  voisin  pourra  me 
donner  quelques  renseignements.  Cette  fille  est  peut-être  ma- 
lade icy,  peut-être  aussi  t'a-t-elle  su  malade  et  est-elle  repartie 
sur  le  champ;  enfin  je  ne  sais  qu'imaginer, mais  je  croiois  bien 
sûr  d'avoir  de  tes  nouvelles,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  ou 
hier  soir,  ou  au  plus  tard,  dans  cette  matinée.  Il  est  deux  heu- 
res après-midi,  au  moment  où  je  t'écris  cette  lettre.  Adieu 
bien  bonne  et  bien  chère  amie,  je  te  souhaite  bien  ardemment 
une  continuation  de  bonne  santé,  et  que  de  nouvelles  peines 
ne  se  joignent  pas  à  celles  que  tu  éprouves  déjà;  mais  si  l'un 
de  ces  malheurs  arrivoit,  je  te  conjure  de  m'en  informer  sur 
le  champ.  Songes  que  tu  me  l'a  promis,  et  que  c'est  seule- 
ment sur  cette  promesse  que  se  fonde  ma  sécurité  de  tous  les 
jours. 

12  prairial  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Heureusement, ma  chère  amie,je  viens  de  recevoir,  avec  quel- 
ques effets  apportés  de  ta  part,  par  Jeannette,  ta  lettre  du  8 
qu'apparement  tu  lui  avois  addressée.  Je  t'avoue  que  mon 
inquiétude  commençoit  à  être  au  comble.  Point  de  nouvelles 
de  toi,  depuis  le  7,  me  paraissoit  une  chose  inconcevable,  à 
moins  de  maladie  ou  de  quelque  autre  accident  arrivé  à  toi 
ou  à  tes  enfants.  Il  m'est  bien  égal  comment  et  par  qui  m'ar- 
rivent  les  lettres  ;  mais  je  n'ai  de  tranquilité  que  quand  j'en 
reçois  exactement,  et  par  cette  raison,  je  préfère  la  voie  de  la 
poste  à  toute  autre.  Tel  besoin  que  nous  ayons  d'économie, 
celle  qu'on  peut  trouver  soit  par  les  occasions, soit  en  envoyant 
deux  lettres  dans  le  même  paquet,  est  payée  trop  cher  par  le 
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retard  qui  s'en  suit,  presque  toujours;  et  je  devrois  prendre  les 
trois  sols  que  coûte  une  lettre  sur  mon  boire  et  mon  mang-er, 
que  je  le  préférerois  encore.  Il  faut,  avant  tout,  que  je  sache 
que  toi  et  nos  enfants  vous  portiez  bien  ;  sans  cela,  à  quoi  ser- 
viroit-il  de  manger  ?  Je  ne  digèrerois  pas.  Ce  matin,  j'ai  été 
obligé  de  remettre  à  demain  mes  élèves  de  comptes  en  parties 
doubles;  je  n'aurois  pas  été  en  état  de  donner  la  leçon,  je  n'a- 
vois  qu'une  idée,  et  cette  idée  étoit  qu'il  étoit  arrivé  quelque 
malheur  à  toi  ou  à  l'un  de  nos  enfants...  enfin  cela  est  passé; 
et  je  me  reproche  presque  de  t'en  parler,  parce  que  je  sens 
que  le  récit  de  ma  peine  t'en  causera  à  toi-même,  mais  c'est 
particulièrement  pour  te  prier  de  veiller  à  ce  que  tes  letti^es 
m'arrivent  régulièrement.  Je  supporte  bien  le  premier  jour  de 
retard  parce  que  je  siippose  de  la  négligence  du  facteur;  le 
troisième  je  m'inquiète,  le  quati^ième  ma  tête  se  perd.  Aussi 
pourquoi  te  fais-tu  tant  aimer  ?  Pourquoi  réunis-tu  toutes  les 
affections  de  mon  âme  ?  Il  faut  avoir  les  charges  avec  le  béné- 
fice. Adieu  mon  bon  cher  cœur;  je  suis  bien  heureux  au  mo- 
ment où  je  t'écris,  je  n'ai  plus  d'inquiétude. 

i3  prairial  an  S"  de  la  Rép.  une  etindiv. 
Je  te  remercie  des  touchants  détails  que  tu  me  donnes  du 
déjeuner  de  famille;  jepeux  t'assurer  que  de  mon  côté,  j'y  suis 
bien  tout  entier  d'intention,  et  que  j'en  prolonge  chaque  fois 
le  souvenir  avec  une  sorte  de  délices.  Il  est  bien  rare  aussi  que 
le  temps  de  mes  dîners  ne  te  soit  pas  consacré,  ainsi  qu'à  mes 
enfants,  ettoujours  c'est  à  toi  seule  qu'appartient  le  petit  mor- 
ceau de  fromage,  et  le  verre  de  bière  que  nous  prenions  tête  à 
tête,  à  moins  que  mon  frère  ne  s'y  trouvât  en  tiers.  Je  l'appelle 
aussi  quelquefois  à  ce  souper  splendide,  non  pas  en  mets,  mais 
en  sentiments.  Le  bon  Choder  (i)  est  bien  plus  toi  ou  moi  que 

(i)  Choderlos  de  Laclos  Jean,    Charles -Marie,  frère  aîné  du  général,  con- 
sul général  à  Smyrne,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  décédé  à  Rome,  le 
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lui-même,  en  sorte  que  c'est  un  tiers  qui,  pour  ainsi  dire,  ne 
rompt  pas  le  tête  à  tête.  Ce  sont  là  les  deux  moments  de  ma 
journée  ;  le  reste  se  passe  en  vaines  distractions  que  quelques- 
uns  appellent  leurs  distractions. 

J'ai  vu  avec  peine  que  ton  courage  s'abbât.  Je  sens  bien  que 
la  longueur  de  nos  peines  les  rend  plus  fortes  et  plus  sensi- 
bles; mais  ma  chère  amie,  songes  que  chacvm  de  nous  a  besoin 
du  courage  de  l'autre,  et  cette  idée  ajoutera  à  ta  résignation 
en  y  donnant  un  prix. 

Je  suis  bien  aise  que  l'avis  que  j'ai  cru  devoir  donnera  ta 
fille,  ait  porté  sur  une  erreur  de  ta  part  ou  de  la  mienne;  cela 
fait  qu'elle  aura  eu  le  profit  de  la  leçon  sans  en  avoir  la  peine, 
et  il  faudrait  pouvoir  lui  donner  toutes  ainsi,  pour  accorder 
toujours  ce  qu'inspire  le  sentiment  et  ce  qu'exige  la  raison. 

i4  prairial  an  S*"  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'ai  reçu,  ma  chère  amie,  les  lettres  que  tu  me  mandes  m'a- 
voir  éci'ites  jusques  et  y  compris  celle  du  12  à  laquelle  celle-cy 
répond:  mais  celles  du  7  et  du  10  avoient  trop  retardé  pour 
ma  tranquilité;  à  présent  que  je  les  ai  reçues,  je  trouve  tout 
simple  que  quelques  lettres  retardent  ;  il  ne  faut  pour  cela  que 
quelque  négligence,  et  rien  n'est  plus  naturel  ;  mais  l'inquié- 
tude ne  raisonne  pas  ainsi,  surtout  quand  elle  porte  sur  ce  qui 
nous  est  le  plus  précieux,  et  les  miennes  portoient  sur  toi  et 
nos  enfants  ;  voilà,  à  la  fois,  la  cause  et  l'excuse  des  plaintes 
que  je  t'ai  faites  surce  retard. Je  me  les  reproche, car  j'imagine 
bien  qu'elles  auront  encore  augmenté  tes  peines  déjà  trop  for- 
tes; mais  je  ne  te  promets  pas  de  ne  pas  recommencer  à  la 
première  occasion  pareille.  J'ai  du  courage  pour  tout  ce  qui 
m'est  personnel,  j'en  ai  de  reste  :  mais  je  ne  peux  l'appliquer 
à  ce  qui  te  concerne.  Quand  je  songe  à  tant  de  vertus,  de  qua- 

8  octobre  1808,  sans  postérité.  Voir  aux  pièces  annexes  ses  états  de  ser- 
vice et  la  lettre  relative  à  ses  relations  avec  M""=  Campan. 
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lités  aimables,  et  de  malheurs  réunis  sur  ta  tète;  quand  je 
song-e  aussi  que,  si  éloig-né  d'en  être  la  cause,  j'en  suis  cepen- 
dant l'occasion,  j'ai  besoin  de  toutes  mes  forces  pour  me  rete- 
nir au  bord  de  l'abîme  du  désespoir.  J'adoucis  ce  sentiment 
pénible,  en  me  reportant  sans  cesse  auprès  de  toi  et  de  mes 
enfants,  et  souvent  l'illusion  est  assés  forte  pourqueje  retrouve 
des  moments  de  bonheur.  J'en  ai  beaucoup  de  ce  g-enre.  Je 
m'occupe  de  vous  trois,  commesi  nous  étions  réunis,  et  j'oublie 
que  nous  sommes  séparés. 

Tu  trouves  que  Rousseau  et  moi  écrivons  de  même  !  Tu  me 
fais  assxirément  beaucoup d'honneur,ettoi  beaucoup  d'illusions; 
mais  il  a  écrit  presque  tout  ce  que  tu  m'as  inspiré  et  tu  m'ins- 
pires encore,  et  tu  prends  la  ressemblance  du  sentiment  pour 
celle  de  l'expression.  Au  surplus,  talent  à  part,  j'assure  que  je 
ne  connais  que  lui  de  dig'ue  d'être,  auprès  de  toi,  l'interprète 
de  mes  sentiments  et  peut-être,  lui  et  moi,  étions-nous  les 
seuls  êtres  capables  de  parler  à  ton  cœur  le  langag-e  qui  lui 
convient,  et  que  tu  sais  si  bien  entendre  et  apprécier.  Adieu, 
-mon  bon  cher  cœur,  mon  papier  m'avertit  de  finir  pour  ne  pas 
metti^e  d'enveloppe. 

i5  prairial  an  S"*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Tu  t'occupes  de  ce  que  je  n'ai  pas  de  lecture!  Je  ne  peux 
plus  lire  pour  mon  plaisir.  Je  lis  ce  que  je  peux  en  journaux, 
parce  que  je  ne  cesse  pas'  de  m'intéresser  à  nos  succès.  Pour 
tout  le  reste,  je  ne  lis  plus  que  pour  apprendre;  j'ai  fait  de  la 
lecture  un  travail,  et  plus  un  délassement.  J'ai  repassé  l'arith- 
métique de  Bezoult,pour  être  sûr  que  je  pourrois  la  montrer  à 
ma  fille;  j'ai  appris  la  nouvelle  méthode  de  calcul,  d'après  les 
nouveaux  poids  et  mesures, et  je  m'occupe  à  présent  des  comp- 
tes à  parties  doubles,  pour  le  besoin  éventuel.  Je  recherche  quel- 
ques notes, aussi,  sur  l'économie  rurale;  en  voilà  bien  assés, 
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peut-être  même  y  a-t-il  du  superflu;  c'est  ce  que  le  temps  seul 
nous  apprendra. 

19  prairial  an  S^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Quand  j  ecrirois  un  in-folio,  comment  répondrois-je  jamais  à 
tout  ce  que  tu  me  dis  de  touchant  et  d'aimable  dans  tes  deux 
dernières  lettres?  Y  répondre,  ce  seroit  te  rendre  tous  les  doux- 
sentiments  dont  elles  m'ont  pénétré,  et  c'est  ce  qui  me  seroit 
impossible,  au  moins,  pour  les  rendre  comme  je  les  éprouve. 
Ah  !  g-râce  à  toi,  je  ne  suis  point  encore  étrang-er  au  bonheur. 
Ma  long-ue  détention  a  pu  vieillir  mes  traits,  diminuer  mes  for- 
ces et  peut-être  mon  talent;  mais  mon  cœur  est  resté  jeune  et 
sensible.  En  se  mêlant  avec  le  tien,  il  a  repris  une  nouvelle 
fraîcheur.  Mon  existence  isolée  seroit  pénible  et  flétrie,  mais  je 
n'existe  plus  qu'en  toi, je  vis  de  ta  vie;  conserves  donc  bien  ce 
trésor  à  nous  deux. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dans  la  promenade  dont  tu  me 
fais  une  si  charmante  description,  ta  n'as  pas  fait  un  pas  sans 
moi;  tout  n'étoit  pas  illusion,  car  je  te  suis  sans  cesse  par  la 

pensée j'en  étois  là  de  ma  lettre  quand  j'ai  reçu  des  efl^ets 

apportés  par  Jeannette,  je  te  remercie  de  cette  attention .  Elle 
me  rappelle  qu'il  faut  que  je  te  parle  encore  de  ma  fonte  qui  est 
totalement  g-uérie  et  qui  n'a  plus  d'autre  inconvénient  que 
l'inquiétude  que, malheureusement, tu  en  conserves  encore. C'est 
le  cas  de  citer  cette  phrase  si  vraie  de  Rousseau  :  «  Terrible  état 
que  l'absence  où  l'on  ne  vit  que  dans  le  passé, où  le  présent  n'existe 
point  encore.  »  Le  spectacle  que  tu  as  eu  dans  ta  promenade,  te 
prouve  que  nous  ne  sommes  pas  la  seulle  famille  afflig-ée  ;  puisse 
celle  que  tu  as  viie,  avoir  la  même  consolation  que  nous,  celle 
de  n'avoir  pas  mérité  son  infortune  !  C'est  la  seulle  qui  soit 
efficace,  que  les  années  ne  peuvent  enlever,  et  qui  ne  dépend 
pas  des  circonstances.  C'est  le  bon  ami, le  véritable  consolateur 
que  j'ai  laissé  auprès  de  toi,  en  nous  séparant, et  qui  m'afidèle- 
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ment  suivi  de  prison  en  prison  ;  c'est  celui  qui  m'assure  qu'avec 
le  temps,  j'obtiendrai  justice;  c'est  surtout  lui  qui  oppose  à 
tous  les  coups  du  sort  une  égide  invisible  mais  impénétrable, 
qui  g-arantit  l'âme  des  blessures  que  le  corps  peut  recevoir. Que 
cette  idée  sombre  mais  douce,  et  qui,  gagne  à  être  méditée 
comme  toutes  les  idées  vraies,  ne  t'abandonne  jamais  dans  tes 
peines  et  elle  te  sauvera  du  découragement. Compares  ton  sort 
à  celui  d'un  méchant  qui  prospère,  et  tu  trouveras  qu'il  y  a  sur 
la  terre  bien  des  êtres  qu'on  envie  et  qui  sont  bien  plus  mal- 
heureux que  nous.  Marmontel  a  dit  avec  raison  :  «  Le  ciel, 
l'enfer  sont  dans  le  cœur  de  l'homme.  » 

20  prairial  an  S*"  de  la  Piép.  une  et  indiv. 
Mes  idées  de  ce  jour,  ma  chère  amie,  se  sont  composées  de 
deux  événements  ;  savoir,  le  déjeuner  de  famille  et  la  fête  qu'on 
célèbre.  Au  premier  aspect,  l'idée  de  fête  ne  paroît  pas  conve- 
nir à  mon  état  de  détention  ;  mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse 
on  sent  bientôt  qu'une  fête  à  l'Eternel  est  pour  tout  le  monde, 
qu'on  est  tout  aussi  bien  en  sa  présence,  sous  les  verroux  qu'en 
raze  campagne;  que  la  résignation  de  l'homme  juste  et  détenu 
peut  lui  plaire  autant  que  la  joie  et  les  chants  des  gens  heureux 
et  qu'enfin, les  vœux  que  forme  pour  la  patrie  une  famille  affli- 
gée, si  d'ailleurs  ils  sont  sincères  et  purs,  peuvent  être  aussi 
favorablement  écoutés  que  d'autres.  On  a  dit,il  y  a  longtemps, 
que  le  spectacle  le  plus  digne  de  la  divinité  étoit  l'homme  de 
bien  aux  prises  avec  le  malheur  ;  sans  doute  l'intérêt  de  ce 
spectacle  ne  diminiie  pas  quand  il  est  donné  par  une  famille 
entière;  c'est  après  m'être  livré  quelque  temps  à  cette  sérieuse 
mais  consolante  méditation,  que  j'ai  placé  sous  les  yeux  de 
l'Éternel  notre  déjeuner  de  famille,  intentionnel  et  décadien. 
Je  lui  ai  dit:  «  Vois  cette  famille  honnêteque  les  hommes  retien- 
nent séparée,  mais  qui  se  réunit  par  la  pensée  et  le  sentiment, 
lis  dans  le  cœur  de  tous  ensemble,  ou  scrutes  les  séparément, 
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partout  et  toujours  tu  n'y  trouveras  que  résig-nation  à  des  mal- 
heurs non  mérités,  vœux  pour  la  patrie,  tendresse  et  secours 
mutuels  et  réciproques,  laisses  tomber  un  regi-ard  sur  eux,  tes 
reg'ards  portent  la  consolation  dans  l'âme  du  malheureux.  » 
Voilà,  ma  chère  amie,  comment  j'ai  lié  l'idée  de  notre  déjeu- 
ner de  famille  à  l'idée  de  la  fête  du  jour,  et  comment  j'en  ai 
fait  aussi  pour  moi  un  véritable  jour  de  fête. 

21  prairial  an  S^  de  la  Rép.-  une  et  indiv. 

Que  c'est  une  douce  chose,  ma  chère  amie,  que  l'occupation 
et  combien  elle  est  préférable  à  l'amusement!  Tandis  que  je 
vois  icyles  personnes  c{ui  cherchent  à  s'amuser  ouà  se  distraire, 
trouver  les  heures  long-ues  comme  des  jours,  et  les  jours  comme 
des  mois,  il  m'arrive  souvent  de  trouver  les  uns  et  les  autres 
trop  courts.  Je  dois  cet  avantag-e  à  deux  occupations  que  j'ai 
trouvé  le  moyen  de  me  faire.  L'une,  en  montrant  à  trois  de 
mes  compagnons  les  comptes  à  partie  double  ;  l'autre,  en  étu- 
diant, pour  mon  compte,  la  théorie  de  quelques  objets  d'écono- 
mie rurale,  dans  l'abbé  Rozier  qu'on  m'a  prêté  :  car  je  ne  suis 
pas  assés  riche  pour  acheter  ce  livre  éventuellement;  ce  sera 
bien  assez  de  faire  cette  emplette  nécessaire,  si  on  me  permet 
enfin  d'aller  labourer  quelque  petit  coin  de  terre  pour  y  cher- 
cher la  subsistance  de  ma  famille  et  la  mienne. 

La  première  de  mes  occupations  a  pour  moi  un  objet  bien 
utile  et  bien  doux  ;  c'est  de  m'assurer  que  je  serai  en  état  de 
montrer  cette  véritable  science  à  mes  enfants.  Je  dis  à  mes 
enfants,  car  ma  lille  j  est  comprise,  et  devroit  peut-être  être 
préférée  pour  cette  étude.  Je  vois  le  moment  s'approcher  où  la 
g-uerre,  l'ag-riculture,  et  la  partie  active  du  commerce  réclame- 
ront les  soins  de  tous  les  hommes,  et  où  toutes  les  occupations 
sédentaires,  autres  que  la  lég-islation  et  le  g-ouvernement,  seront 
abandonnées  aux  femmes.  Pour  toute  maison  de  commerce, 
pour  toute  exploitation  en  grand,  même  celle  des  champs,  la 
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f  eiiiie  des  livres  en  parties  simples  ou  doubles,  et  de  préférence 
la  dernière,  est  le  seul  moyen  d'établir  et  de  conserver  de  l'or- 
dre :  d'où  je  conclus  qu'une  fille  qui  le  saura,  sera  en  grande 
partie,  dottée  par  là,  aux  yeux  d'un  homme  sag-e.  Tu  vois  que 
j'ai  sil  embellir  mes  occupations  par  le  but  que  je  m'y  propose. 
J'avois  erré  d'abord,  en  voulant  prendre  un  travail  où  il  y 
eut  quelque  chose  à  tirer  de  mon  propre  fonds  ;  ma  situation 
me  rendoit  ce  travail  pénible,  et  presque  infructueux.  Celui 
que  j'ai  entrepris  va  tout  seul,  et  m'occupe  sans  me  fatiguer. 
Seulement,  je  sens  fort  bien  qu'en  économie  rurale,  je  ne  puis 
icy  que  me  préparer  à  l'instruction  qui  ne  peut  devenir  réelle 
qu'en  pratiquant  ;  mais  j'espère  toujours  que  ce  moment  viendra. 

24  prairial  an  S*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

D'avoir  écrit  à  Soulang-e,  m'a  porté  bonheur,  ma  chère  amie, 
car  j'ai  reçu  presque  aussitôt  après,  ta  lettre  du  22.  Je  suis 
fâché  que  tu  n'en  aies  pas  reçu  de  moi,  le  même  jour,  et  je  ne 
puis  y  voir  de  cause  qu'une  négligence  de  facteur,  puisque  je 
t'ai  écrit  régulièrement,  tous  les  jours.  Je  sens  à  merveille  que 
ces  retards  doivent  toujours  te  causer  plus  ou  moins  d'inquié- 
tude; c'est  pour  y  remédier,  autant  qu'il  est  en  moi,  que  je 
te  répète  qu'en  cas  de  maladie,  ou  autre  accident  qui  me  seroit 
survenu  (i),  ce  seroit  positivement  alors  que  tu  en  serois  infor- 
mée, d'icy,  le  plus  exactement  ;  ainsi  ces  retards  ne  doivent 
jamais  te  faire  supposer  l'un  de  ces  cas-là. 

Tu  as  la  fureur  de  te  croire,  ou  au  moins  de  te  dire  bête  ; 
mais  je  le  serois  beaucoup  moi-même  si  j'y  croiois;  tu  m'en 
donnes  surtout  une  plaisante  raison,  dans  ta  dernière  lettre; 
c'est,  dis-tu,  que  tu  ne  me  parles  que  de  ta  santé  et  de  celle  de 

(i)  Cas  de  maladie  ou  autre  accident.  Cet  accident  sous-entend  être 
guillotiné.  J'étois  du  nombre  des  bannis  de  Paris,  comrpe  ex-noble.  Il 
m'écrivoit  de  la  prison  de  Picpus,  Faubourg  Antoine  à  Paris.  (Note  de 
la  main   de  JM™'^  de  Laclos.) 
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tes  enfants,  de  ta  manière  de  vivre,  de  la  leur,  etc.,  etc.,  comme 
si  ce  n'étoit  pas  là,  par  dessus  tout,  ce  qu'il  m'importe  de 
savoir,  et  ce  qui  m'intéresse  particulièrement  !  Si  quelquefois 
je  me  livre  à  te  parler  d'autres  choses,  à  te  raconter  mes  senti- 
ments ou  mes  pensées,  c'est  uniquement  parce  que  la  vie  uni- 
forme que  je  mène  ne  fournissant  jamais  que  les  mêmes  faits, 
je  n'aurois  jamais  rien  à  te  dire  si  je  n'y  joig-nois  le  tableau 
mouvant  de  mes  pensées,  mais  je  donne  toujours  la  préférence 
aux  faits,  quand  il  y  en  a.  Par  exemple,  aujourd'huy  j'ai  à  te 
dire,  que,  pour  la  première  fois,  j'ai  quitté  les  sabots  fourés, 
la  grosse  veste  et  le  §"ros  pantalon;  j'ai  pris  les  souliers,  le  g^ilet 
de  Casimir,  et  le  pantalon  d'été,  en  g-ardant  encore,  et  seule- 
ment, la  même  reding-ote  ;  et  je  suis  sûr  que  ce  petit  parag-raphe 
de  ma  letre  t'intéressera  autant,  ou  plus,  que  tout  le  reste. 
Quelque  prix  que  je  mette,  donc,  à  l'expression  toujours  si 
touchante  de  tes  sentiments,  et  toujours  si  vraie  et  souvent  si 
piquante  de  ta  réflexion,  je  te  prie  que  ce  ne  soit  jamais  à 
l'exclusion  de  ce  que  tu  appelles  des  détails  matériels  ;  car  ils 
sont  pour  moi  du  plus  g"rand  intérêt. 

25  prairial  an  S^l  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Si  je  m'étois mieux  expliqué,  ma  chère  amie,  tu  aurois  mieux 
compris  ce  que  j'ai  voulu  te  dire,  sur  la  cessation  du  travail, 
que  j'avois  entrepris,  d'une  nouvelle  g-rammaire  française  (i). 
Ce  n'est  pas  faute  de  volonté  que  j'ai  interrompu,  c'est  faute 
de  moyens  et  en  voicy  la  raison. Il  falloit  tirer,  de  mon  fonds, 
des  expressions  et  un  stile  assez  clairs  pour  me  faire  bien  en- 
tendre de  ceux  qui  n'ont  aucune  idée  de  g-rammaire;  car  ceux 
qui  savent,  doivent  écrire  pour  ceux  qui  ne  savent  pas;  les 
autres  n'en  ont  pas  besoin  :  or,  pour  avoir  cette  précision, 
cette  clarté  si  difficile  et  si  rare,  mais  si  nécessaire  quand  on 

(i)  Il  n'est  fail  mention  nulle  part  du  manuscrit  de  cette  grammaire,  qui 
a  dû  être  détruit  ultérieurement. 
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veut  être  "véritablement  utile,  il  faut  une  disposition  d'esprit 
plus  libre  et  plus  tranquille  (|ue  celle  que  peut  avoir  un  détenu, 
quand  sa  détention  le  séparede  tous  les  objets  de'ses  affections. 
Je  n'ai  donc  pas  été  suffisament  content  de  mon  ouvrag-e,  et, 
sans  le  détruire,  je  l'ai  suspendu. 

J'ai  pris,  depuis  ce  temps,  deux  occupations  plus  faciles 
dans  ma  situation,  parce  qu'il  ne  s'ag-it  que  de  s'approprier  les 
idées  des  autres  et  que  l'ouvrage  qu'on  a  sous  les  yeux  fixe 
l'attention.  La  première  de  ces  occupations,  qui  occupe  ma 
matinée,  est  de  me  familiariser  avec  les  comptes  en  parties 
doubles  ;  et  en  le  faisant  pour  moi,  je  dirig-e  aussi  trois  de  mes 
compag'nons  d'infortune  qui  n'en  avoient  aucune  connoissance 
et  qui  les  apprennent  pendant  que  je  les  repasse  seulement.  La 
deuxième  de  mes  occupations,  à  laquelle  je  donne  depuis 
4  heures,  ou  4  1/2,  jusqu'à  7,  est  de  prendre  une  teinture 
d'économie  rurale,  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Rozier,  à  peu  près 
le  meilleur  en  ce  g"enre,  et  qu'on  m'a  prêté.  Cela  tient  à  notre 
projet,  d'aller  cultiver  quelque  petit  champ,  quand  on  m'aura 
rendu  ma  liberté. 

26  prairial  an  Sa  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Il  fait  icy  une  chaleur  du  mois  d'août;  dans  aucun  cas,  je 
n'ai  beaucoup  craint  la  chaleur  ;  mais  dans  le  cas  pi"ésent,  je  la 
chéris  par  la  considération  qu'elle  doit  hâter  toutes  les  récoltes 
et  que  toutes  doivent  êLre  belles  et  bonnes,  si  ce  temps-là  con- 
tinue :  or,  ce  sera,  à  mon  avis,  une  puissante  arme  ôtée  aux 
malveiJlants.  J'espère  aussi  que  tu  profites  de  ce  beau  temps 
qui, si  rarement, accompag'ne  les  long-s  jours,  pour  te  promener 
beaucoup,  et  que  tu  es  retournée  dans  les  jolis  bois  de  Satory. 
L'air  de  la  végétation,  tant  que  le  soleil  est  sur  l'horison,  est 
une  des  choses  les  plus  saines  pour  tout  le  monde,  et  particu- 
lièrement pour  les  enfants  ;  mais  n'oublies  pas  qu'il  faut  quit- 
ter les  bois,  ou  les  grands  arbres,  dès  que  le  soleil  est  couché. 
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L'acide  carbonique  qui  s'en  dégag-e  alors,  au  lieu  de  l'air  vital 
qui  s'en  dégag-eoit  auparavant,  est  véritablement  mal  sain  : 
aussy  y  éprouve-t-on,  très  sensiblement,  à  ces  heures-là,  une 
sorte  de  malaise,  au  lieu  de  l'hilarité  qu'on  y  ressent  pendant  le 
jour.  Il  est  bien  juste,  puisque  je  g-arde  icy  tes  éléments  de 
chimie,  que  je  te  remette  sous  les  yeux  aux  époques  nécessai- 
res, les  vérités  utiles  qu'ils  contiennent.  Et  de  plus,  quel  prix 
pourrois-je  mettre  au  peu  que  je  sais,  si  ce  peu  là  ne  devoit  pas 
servir  à  toi  ou  à  mes  enfants?  C'est  toujours  cette  idée  qui  me 
fait  rechercher  l'instruction,  et  me  rend  à  52  ans,  écolier  aussi 
avide  qu'on  l'est  à  20  ans,  pour  son  compte.  C'est  aussi  cette 
idée  qui  répand  du  charme  sur  toutes  mes  occupations. 

27  prairial  an  S^  de  la  Piép.  une  et  indiv. 
Je  n'ai  rien  à  te  répondre,  et  je  n'ai  non  plus,  rien  du  tout  à 
te  dire  qui  me  soit  personnel.  Ma  santé,  mon  g"enre  de  vie,  mes 
occupations,  rienn'est  chang-é. Heureusement  j'ai  toujoursassés 
aimé  l'uniformité,  et,  quoi  qu'il  y  en  ait  à  ffogo  dans  ma  vie 
actuelle,  je  n'en  suis  pas  encore  dég^oûté.  Quand  on  fait  cha- 
que jour  la  même  chose,  l'habitude  tient  lieu  de  raisonnement. 
On  est  dispensé  de  l'examen  que  tout  choix  nécessite,  et  on 
peut  ajouter,  en  attention  à  bien  faire  ce  qu'on  fait,  celle  qu'on 
auroit  mise  à  discerner  ce  qu'il  convient  de  faire.  Cela  s'étend 
jusqu'aux  plus  petites  choses.  Te  souviens-tu  d'avoir  vu  quel- 
quefois mon  frère  délibérer  chez  nous,  pendant  un  quart 
d'heure,  avant  de  sortir  pour  savoir  s'il  iroit  dîner  avant  d'al- 
ler promener,  ou  s'il  iroit  promener  avant  d'aller  dîner?  Dans 
d'autres  g-enres,  cette  incertitude  m'a  souvent  tenu  des  demi- 
journées  à  rien  faire,  faute  de  savoir  par  où  je  voulois  com- 
mencer. Icy  je  me  suis  heure  et  cela  va  tout  seul.  C'est  unavan- 
tag-e  de  plus  que  je  trouve  au  party  que  j'ai  pris  de  m'instruire 
par  les  idées  des  autres,  au  lieu  de  travailler  à  instruire  les  au- 
tres par  mes  idées  ;  car  quand  il  faut  tirer  de  son  propre  fonds, 
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le  fonds  ne  se  trouve  pas  toujours  productif,  soit  par  épuise- 
ment, soit  par  aridité  !  J'ai  donc  mis,  pour  le  moment,  mon 
esprit  en  jachères  et  je  le  fume  avec  quelques  connoissancesque 
je  tâche  d'acquérir,  ensuite  je  le  labourerai,  et  peut-être  pro- 
duira-t-il  encore  quelques  récoltes  dans  l'arrière  saison.  Voilà 
bien  du  bavardage,  mais  tu  l'aimes  quand  il  vient  de  moi.  Je 
comptois  ne  t'écrire  que  4  mots  et  j'ai  rempli  3  pag'es,  comme 
à  l'ordinaire.  Il  faut  presque  toujours  que  ce  soit  mon  papier 
qui  m'avertisse  de  finir.  Je  finis  donc. 

Adieu,  bonne  et  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

28  prairial  an  S*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'ai  lil,  avec  un  intérêt  bien  sensible  et  bien  vrai, 
les  détails  que  tu  me  donnes  sur  nos  enfants.  Je  désire 
que  l'envie  de  pouvoir  soutenir  sa  correspondance  avec  moi, 
eng-ag'e  Soulang-e  à  s'appliquer  à  l'écriture.  Je  ne  suis  pas  très 
étonné  qu'elle  ait  peu  de  g'oût  pour  ce  travail,  ainsi  que  pour 
celui  de  la  g-rammaire,  car  dans  l'un  ny  dans  l'autre,  elle  ne 
peut  comprendre  ce  qu'elle  fait;  et  telle  personne  a  fait  son  état, 
toute  sa  vie,  d'enseigner  la  g-rammaire,  et  l'écriture,  qui,  peut- 
être,  n'enajamaissû  plus  qu'elle.  Malheureusement, il  s'en  faut 
bien  que  les  grammairiens  (et  je  me  mets  dans  cette  classe) 
soient  assés  habiles  pour  savoir  se  faire  entendre  d'un  enfant 
de  6  ans.  Peu  d'entre  eux  savent  même  être  intelligibles  pour 
les  jeunes  gens  et  les  femmes  :  mais  il  est  utile  d'apprendre  à 
l'avance,  et  de  routine,  la  partie  méchanique  de  cette  science  et 
de  cet  art,  afin  qu'au  moment  de  l'étude,  l'attention  n'étant 
plus  distraite  par  l'embaras  d'opérer,  elle  puisse  se  porter  tout 
entière  sur  le  compte  à  se  rendre  de  l'opération  qu'on  fait.  Par 
exemple,  je  ne  connois  pas  de  tête  assez  forte  pour  apprendre, 
en  même  temps,  à  conjuguer  un  verbe  et  ce  que  c'est  que  les 
conjugaisons,  et  ainsi  de  suite.  Je  prévois  aussi  que  si  jamais 
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je  suis  libre  et  par  là  en  état  de  finir  la  mienne,  elle  n'en  sera 
pas  moins  un  ouvrag-e  absolument  neuf  et  étrang-er  à  tous  les 
autres  ;  de  la  manière  dont  je  l'ai  conçu,  il  n'y  en  a  pas  déplus 
difficile  à  faire,  mais  il  n'y  en  aura  pas  de  plus  facile  à  en- 
tendre; et' chacun  saura,  enfin,  non  seulement  parler  et  écrire, 
mais  pourquoi  et  comment  il  fait  ces  deux  opérations. 

29  prairial  an  S"'  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  finis,  ma  chère  amie,  de  repondre  à  ta  lettre  d'hier  ;  mais 
auparavant,  je  crois  devoir  te  dire  que  la  communication  des 
journaux  est,  de  nouveau,  suspendue  pour  nous.  Je  te  donne 
cette  «ouvelle  parce  que,  bien  que  tu  ne  me  parles  presque 
jamais  de  nouvelles  politiques,  tu  poiirrois  peut-être  me  dire  : 
(i  Tu  as  dû  voir  telle  chose  ou  telle  autre  dans  les  journaux  », 
surtout  quand  il  y  a  quelques  succès,  parce  que  tu  sais  à  com- 
bien de  titres  ils  m'intéressent,  soit  comme  patriote,  soit 
comme  ayant  fourni  quelques  moyens  pour  y  contribuer.  Or, 
je  craindrois  que  cela  même,  que  tu  croirois  pouvoir  me  dire 
puisque  ce  seroit  chose  publiée  dans  les  journaux,  ne  pût  inter- 
rompre notre  correspondance  ;  puisqu'apparemment  on  ne 
veut  plus  que  nous  sachions  les  nouvelles.  Je  me  résigne  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  et  je  m'en  tiendrai  à  des 
vœux  pour  les  bons  et  prompts  succès  de  la  République.  Je 
viens  à  ta  lettre. 

N'es-tu  pas  un  peu  piquée  de  l'infidélité  de  ma  chienne  ? 
Ton  voisin  la  traite  donc  avec  bien  de  la  distinction  !  Tu  sais 
qu'elle  a  toujours  aimé,  par  dessus  tout,  qu'on  s'occupât  d'elle, 
etjeme  doute  bien  que,  dans  la  situation  douloureuse  et  pénible 
où  tu  es  depuis  si  long'temps,  tes  premières  pensées  ne  sont 
pas  pour  la  chienne. 

Tu  as  bien  raison  d'avouer  enfin  que  tu  as  des  qualités  qui 
justifient  mon  amour  pour  toi.  Sij'enfaisois  ici  l'énumération, 
cette  lettre  seroit  longue.  Maîtresse  adorable,  excellente  femme 
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et  tendre  mère,  en  voilà  le  résumé  en  peu  de  mots.  C'est  l'idée 
g-énéralle  que  tu  me  rappelles  chaque  fois  que  je  pense  à  toi  ; 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  tous  les  instants  du  jour.  Je  me  féli- 
cite, chaque  jour,  de  t'avoir  rencontrée;  je  n'avois  besoin  que 
de  cela,  j'avols  en  moi,  j'ose  le  dire,  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
t'apprécier.  Comme  tu  dis, cette  fortune  est  indépendante  des 
hommes  ;  aussi  je  la  porte  partout  avec  moi,  et  elle  me  tient 
lieu  de  toutes  les  autres.  Je  fink  sur  cette  idée,  ou  plutôt  sur 
ce  sentiment,  que  j'aime  encore  mieux  m'occuper  à  sentir  qu'à 
exprimer. 

i"  messidor  an  S*"  de  la  République  une  et  indiv. 
Je  reviens,  ma  chère  amie,  à  ta  lettre  du  28  prairial  reçue 
hier  3o  du  d.  Je  vois  que  la  continuité  de  tes  peines  affoiblit 
ton  courag-e;  sans  doute  cet  effet  est  naturel.  Je  te  représen- 
terai, cependant,  que  le  terme  prochain  du  vojag-e  doit  ôter 
quelque  chose  à  l'ennui  de  la  traversée,  ou  au  moins  aider  à  la 
supporter.  Or,  quoique  nous  ne  connoissions  pas  précisément 
l'époque  où  ce  terme  arrivera,  toujours  est-il  vrai  que  chaque 
jour  l'approche  de  24  heures;  l'éternité  seulle  est  exempte  de 
celte  loi.  Un  jour  ou  l'autre,  on  rendra  justice  aux  détenus 
nous  devons  même  croire  qu'on  s'en  occupe  en  ce  moment  ; 
or  quand  on  me  rendra  justice,  je  te  serai  rendu.  Le  temps  est 
un  ami  sûr,  il  amène  toujours  la  vérité.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  se  plaig-nent  de  ce  qu'on  ne  va  pas  assés  vite  dans  l'examen 
dont  je  suppose  qu'on  s'occupe,  bien  convaincu  que  je  n'ai 
qu'à  g-ag-ner  à  cet  examen,  mon  seul  vœu  est  qu'on  se  donne 
bien  le  temps  de  le  faire  aussi  rig-oureux  qu'on  voudra,  mais 
exact.  Je  ne  redoute  que  la  précipitation,  parce  qu'elle  est  trop 
favorable  à  la  prévention.  J'avoue  aussi  qu'après  avoir  été  traité 
comme  coupable,  ou  au  moins  comme  soupçonné,  j'aime  mieux 
sortir  plus  tard  et  bien  justifié  que  plus  tôt  et  environné  de 
soupçons. 
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Ces  idées  sont  le  g-erme  de  mon  inaltérable  patience  ;  je  te  la 
mets  sous  les  yeux,  pour  qu'elle  serve  à  la  tienne.  Je  suis  aussi 
peut-être  plus  heureusement  né  que  toi,  sous  quelques  rap- 
ports ;  par  exemple,  les  souvenirs  de  notre  bonheur  passé  qui 
semblent  aug-menter  ta  peine  présente,  sont  au  contraire,  ce 
qui  adoucit  le  plus  la  mienne.  J'ai  une  grande  adresse  pour 
me  distraire  du  présent  par  le  passé.  Je  me  transporte  auprès  de 
toi  et  de  mes  enfants,  dès  que  je  ne  suis  pas  retenu  par  quelque 
occupation,  et  j'y  vis  par  la  pensée,  comme  si  j'y  étois  en  effet. 
Je  me  surprends  souvent  causant  avec  toi  et  avec  eux,  comme 
si  vous  m'entendiés.  S'il  me  vient  une  idée  douce,  je  n'ai  pas 
de  repos  que  je  t'aie  trouvée  pour  te  la  communiquer  ;  s'il  m'en 
vient  une  pénible,  je  me  recueille  aussitôt  pour  chercher  com- 
ment je  pourrai  te  l'adoucir  ;  et  ces  illusions  trompent  souvent 
la  réalité. 

2  messidor  an  S'  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'ai  reçu  hier,  ma  chère  amie,  ta  lettre  du  3o  floréal,  rien 
ne  me  paroit  plus  naturel,  et  plus  conforme  à  l'âg-e  d'Etienne 
que  sa  conduite  relativement  à  sa  correspondance  avec  moi.  Il 
désire  souvent  m'avoir  écrit,  mais  il  préfère  toujours  aller  cou- 
rir,ou  s'amuser,  à  l'action  de  m'écrire;  c'est  le  sujet  des  repro- 
ches qu'on  peut  faire  à  tant  de  g^ens;  tous  désirent  savoir,  et 
très  peu  désirent  apprendre  ;  mais,  je  te  prie,  quand  tu  parles 
à  Etienne  de  m'écrire,  de  n'y  jamais  mêler  de  reproche  de  ce 
qu'il  ne  m'écrit  pas.  Pour  que  cette  correspondance  puisse  lui 
être  utile,  il  faut  qu'elle  ne  soit  mêlée  d'aucune  idée  de  g"êne. 
Je  me  tiendrai  seulement  à  ne  lui  écrire  qu'en  réponse.  Quant 
à  sa  sœur,  je  me  rég'lerai  sur  ce  que  tu  me  manderas;  c'est  à 
toi  de  juger  si  mes  lettres  feront  plus  d'efl^et  pour  lui  donner 
du  goût  pour  l'écriture,  ou  si  cette  privation  la  stimulera 
davantag-e;  ainsi  j'attendrai  avis  de  ta  part,  et  je  m'y  confor- 
merai. 


'^2  LKTTKES    INEDITES    DE    CHODERLOS    DE    LACLOS 

Je  te  remercie  des  tendres  sentiments  que  tu  portes  au 
déjeûner  de  famille,  et  de  la  touchante  sollicitude  que  tu  mets 
à  les  faire  se  développer  dans  le  cœur  de  nos  enfants.  Cette 
tendresse  réciproque  qui  règ'ne  dans  ma  famille,  est  un  trésor 
commun  qui  s'augmente  en  se  partag-eant,  et  dont  on  jouit  sans 
l'altérer;  qualité  précieuse  que  n'ont  pas  les  autres  trésors.  Je 
suis  toujours  un  peu  peiné  de  voir  ton  découragement;  c'est 
un  effet  qui  me  contrarie,  bien  que  j'en  chérisse  la  cause,  puis- 
qu'il provient  de  ta  tendresse  pour  moi.  Tu  veux,  dis-tu,  intro- 
duire le  bon  esprit  dans  ton  petit  ménage  :  hé!  bien,  ma  chère 
amie,  je  te  le  demande,  peut-il  y  avoir  du  bon  esprit  sans  rési- 
gnation? Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas;  et  la  résignation , telle 
que  je  la  conçois  et  que  je  l'éprouve,  n'ôte  rien  à  la  sensibi- 
lité, sans  laquelle  il  n'existe  pas  de  bonheur.  Pour  t'en  donner 
un  résultat  pour  exemple,  j'ai. toujours  soutenu  que  c'étoit  une 
véritable  consolation  que  de  sentir  qu'on  étoit  inconsolable  ;  et 
que  la  chose  la  plus  capable  d'augmenter  un  grand  chagrin, 
étoit  l'idée  que,  peut-être,  on  s'en  consoleroit.J'étois  jeune  quand 
je  disois  cela,  on  me  taxoit  d'exaltation  ;  je  suis  vieux  mainte- 
nant, mon  expérience  n'a  fait  que  me  confirmer  dans  ces  sen- 
timents. Je  regrette  encore  mon  père  comme  au  premier  jour, 
et  ce  long  regret  est  la  seule  consolation  que  j'éprouve  de  sa 
perte. 

3  messidor  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Malgré  le  désir  que  tu  me  témoignes,  ma  chère  amie,  que  je 
me  remette  à  la  grammaii^e  françoisc  que  j'avois  entreprise 
pour  l'éducation  publique  et  républicaine,  je  crois  devoir 
attendre  un  temps  où  je  serai  plus  propre  à  ce  travail,  car  il 
ne  s'agit  pas  de  faire  vite,  il  faut  faire  bien  :  or,  dans  l'état  de 
détention,  il  me  paroit  impossible  de  donnai'  toute  son  atten- 
tion à  l'ouvrage  qu'on  fait. Je  parviens  bien  à  la  donnertoute  à 
l'ouvrage  que  je  lis,  à  l'instruction  que  je  prends,  parce  que 
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mes  idées  se  fixent  sur  l'objet  que  j'ai  sous  les  yeux;  mais 
quand  il  faut  tirer  de  son  propre  fonds,  ce  n'est  plus  cela  ;  la 
méditation  nécessaire  se  trouble  trop  facilement.  Quand  je  crois 
song-er  à  l'objet  que  je  veux  méditer,  je  me  surprends  en  avoir 
changé  sans  m'en  être  apperçû.  Tantôt  c'est  ton  chagrin  qui 
m'occupe,  tantôt  mes  enfants,  dont  l'éducation  réclame  mes 
soins,  tantôt  ma  modique  fortune  qui  dépérit,  sans  que  je 
puisse  l'entretenir  de  manière  à  espérer  de  la  leur  conserver  ; 
tantôt,  c'est  l'espoir  de  voir  bientôt  cesser  tant  de  maux;  et  mou 
papier  reste  blanc,  ou  chargé  de  phrases  embrouillées  et  telles 
que  je  les  reproche  aux  autres  grammairiens. 

J'ai  donc  eu  raison,  au  moins  je  le  crois,  de  faire  un  autre 
emploi  de  mon  temps.  Je  me  perfectionne  dans  les  parties 
doubles,  en  dirigeant  mes  trois  camarades  d'études,  et  en  ré- 
solvant les  difficultés  qu'ils  éprouvent;  je  prends  seul  et  à  l'aide 
de  quelques  livres,  des  connoissances  théoriques  d'agriculture 
et  d'économie  rurale  ;  le  reste  du  temps,  je  te  le  donne  presque 
en  entier,  à  toi  et  à  mies  enfants  ;  je  n'en  distrais  que  ce  que 
i'en  emploie  à  me  maintenir  dans  l'état  de  sérénité  et  de  rési- 
gnation qui,  heureusement,  ne  m'abandonne  pas.  Mais  pour 
pratiquer,  sans  intervalle,  cette  philosophie  stoïque,  il  faut,  de 
temps  en  temps,  s'en  rappeler  les  principes,  et  en  faire  l'appli- 
cation à  chaque  occasion  qui  se  présente.  Voilà  tout  ce  que  je 
peux  faire,  j'admire  ceux  qui  font  mieux.  Mais  ce  que  per- 
sonne ne  fait  souvent  mieux  que  moi,  c'est  de  t'apprécierj-et  de 
t'aimer  autant  que  tu  le  mérites. 

4  messidor  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'espère,  ma  chère  amie,  apprendre  demain  que  tu  as  reçu 
ma  lettre  retardée,  et  tu  pourras  voir  par  la  datte,  que  ce  retard 
n'est  pas  de  mon  fait.  Assurément,  tant  qu'on  nous  laissera 
cette  dernière  et  unique  consolation,  de  pouvoir  avoir  récipro- 
quement des  nouvelles  de   nos  santés,  je  ne  négligerai  ny  de 
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t'informer  régulièrement  de  l'état  de  la  mienne,  nj  de  m'iiilbr- 
mer  de  l'état  de  la  tienne  et  de  mes  enfants.  Si  cette  consola- 
tion nous  étoit  ôtée,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  seule  qui  pour- 
roit  me  rester  encore,  seroit,  cependant,  que  tu  eusses  le  cou- 
rag'e  de  supporter  ce  nouveau  malheur,  par  la  considération 
que  tu  te  dois  à  nos  enfants  aussi  bien  qu'à  leur  père.  Toutes 
fois,  j'espère  que  nous  n'en  serons  pas  réduits  à  cette  extrémité! 
Les  vertus  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  c'en  sont  de  premier  ordre 
que  la  tendresse  paternelle  etconjug-ale,  ainsi  que  la  piété  filiale. 
J'éloig-ne  donc  l'idée  de  ce  malheur  qui  m'est  veniie  à  propos 
de  ce  retard  de  ma  lettre  qui,  vraisemblablement,  n'a  d'autres 
causes  que  quelques  nég'lig'ences  de  facteur.  Le  temps  continiie 
d'être  beau,  mais  il  s'est  beaucoup  rafraîchi;  et  si  tu  ne  com- 
mences à  te  promener  qu'à  neuf  heures  du  soir,  c'est  trop  tard 
pour  toi.  Je  suppose  que  ta  fille  se  promène  tous  les  jours,  c'est 
un  bien  bon  régime  à  son  âge.  Quant  à  Etienne,  je  m'en  rap- 
porte à  lui  pour  courir.  Faute  d'autre  bien,  il  faut  tâcher  de 
leur  donner  une  bonne  santé.  Avec  de  la  santé  et  de  la  probité 
on  se  tire  d'affaire.  J'y  joindrai,  si  cela  m'est  permis  par  la 
suite  du  temps,  (c'est-à-dire  quand  je  serai  libre)  quelque  ins- 
truction. Je  voudrois  que  mon  fils  fût  préjiaré  pour  l'agricul- 
ture, et  pour  un  métier  d'art  nécessaire;  et  que  ma  fille  le  fût 
pour  les  ouvrages  de  son  sexe,  l'économie  rurale,  et  les  écri- 
tures du  commerce.  Je  pourrai  lui  montrer  moi-même  ce  der- 
nier objet. 

Sans  date. 
Je  te  préviens,  ma  chère  amie,  qu'il  faut,  dorénavant,  que 
tu  m'adresses  tes  lettres  directement,  c'est-à-dii'e  au  Citoyen 
Laclos,  maison  d'arrêt  de  Picpiis,  rue  Picpus,  fbg  An- 
toine. Je  te  préviendrois  aussi  qu'il  faut  les  borner  aux  sim- 
ples nouvelles  de  ta  santé,  et  de  celles  de  nos  enfants.  C'est  la 
seule  manière  pour  espérer  quelles  me  parviennent:  bien  en- 
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lendil  que  lu  peux  y  ajouter  les  détails  des  effets  que  tu  m'en- 
verras, mais  il  ne  faut,  dans  ce  nombre,  ni  comestibles,  ni 
luminaire.  Je  ne  t'écrirai  plus  que  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
et  mes  lettres  ne  diront  autre  chose,  sinon  que  :  Je  me  porte 
bien. 

i3  messidor  an  S"*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  compte,  ma  chère  amie,  recevoir,  ce  soir  ou  demain,  les 
effets  que  je  suppose  que  tu  m'as  envoyés  hier. 

J'ai  reçu  ta  petite  note  du  12  de  ce  mois,  je  te  conseille  de  les 
mettre,  à  l'avenir,  non  cachetées  à  la  poste,  elles  m'en  parvien- 
dront plus  sûrement. 

Je  me  porte  bien,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  nos  enfants  (i). 

22  messidor  an  S'I  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'ai  reçu,  ma  chère  amie,  les  effets  que  tu  m'as  envoyés  le 
19,  je  continue  de  me  bien  porter.  Je  t'aime  et  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

12  ihermidor  an  S'I  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  profite,  ma  chère  amie,  du  premier  moment  où  il  nous 
est  permis  de  communiquer,  par  écrit,  pour  te  donner  des 
nouvelles  de  ma  santé  et  surtout  pour  t'en  demander  des  tien- 
nes, et  de  celles  de  nos  enfants.  De  toutes  les  privations  qui 
suivent  la  perte  de  la  liberté,  celle-là  seule  m'étoit  vraiment 
douloureuse  qui,  m'isolant  entièrement  de  toi  et  de  mes  enfants, 
m'avoit  en  quelque  sorte  ravi  ma  qualité  d'époux  et  de  père,  et 
me  llvroit  à  une  mort  anticipée,  en  me  privant  des  douces 
affections  qui,  seules,  donnent  du  prix  à  la  vie.  De  ton  côté,  te 

(i)  Il  y  a  une  aggravation  dans  la  sévérité  avec  laquelle  les  détenus  sont 
traités.  C'est  l'avant-dernier  acte  du  drame  qui  va  se  dénouer  par  la  mort 
de  Robespierre. 
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voilà  rétablie  dans  le  droit,  si  cher  à  ton  cœur,  d'adoucir  mes 
peines  par  tes  douces  consolations,  tu  sais  assés  combien  elles 
sont  puissantes  sur  mon  cœur.  Espérons  que  cet  adoucissement 
à  notre  sort  est  le  présag-e  d'une  justice  entière,  et  que,  bientôt, 
je  ne  serai  plus  confondu  avec  les  ennemis  de  la  chose  publi- 
que, après  lui  avoir  consacré  depuis  six  ans,  toutes  mes  actions 
et  toutes  mes  pensées. 

Dis  à  mes  enfants  que  je  compte  bien  renouer  ma  correspon- 
dance avec  eux.  Je  n'ai  pas  oublié  que  je  dois  une  réponse  à 
Etienne  ;  mais  ce  ne  sera  pas  encore  de  quelques  jours  ;  car  ces 
premiers  moments  te  sont  dûs  en  entier.  Je  n'ai  pas  cessé  de 
me  rendre,  d'intention,  tous  les  décadis,  au  déjeuner  de  famille, 
et  c'étoit  pour  eux.  Je  n'ai  pas  cessé  de  m'occuper  à  me  mettre 
en  état  d'enseig-ner,  moi-même,  un  peu  de  mathématiques,  et 
c'étoit  pour  eux.  Enfin,  si  je  désire  que  justice  me  soit  bientôt 
rendue,  je  puis  bien  le  dire,  c'est  encore  pour  eux.  Je  dirois 
bien  aussi  c'est  pour  toi;  mais  comme,  dans  notre  réunion,  je 
trouve  que  c'est  moi  qui,  incontestablement,  g-ag-nerois  le  plus, 
l'expression  ne  seroit  pas  exacte. 

Adieu,  bonne  amie,  tu  sens  bien  avec  quelle  impatience  je 
désire  de  tes  nouvelles  ;  je  compte  donc  en  recevoir  courier  par 
Courier. 

Je  t'aime  et  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur,  ainsi  que 
nos  enfants. 

12  thermidor  an  SJ  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  reçois,  ma  chère  amie,  ta  lettre  du  n,  et  l'effet  y  joint, 
ainsi  que  le  petit  billet  de  supplément,  sur  mon  portrait.  D'au- 
jourd'huy,  les  communications  par  écrit  sont  de  nouveau  per- 
mises, et  j'en  ai  profité  pour  décrire,  dès  aujourd'huy,  une 
lettre  qui,  cependant,  ne  partira  peut-ôti'e  que  demain,  parce 
que  les  facteurs  n'avoient  plus  l'habitude  de  venir  icy.  Je  reli- 
rai à  loisir  ta  touchante  et  déchirante  lettre.  Dans  ce  moment 
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je  m'empresse  d'y  répondre,  pour  ne  pas  faire  attendre  trop 
long-temps  l'ang-e  consolateur. 

J'ai  appris,  comme  toi,  le  supplice  des  traîtres  ;  je  ne  m'étonne 
plus  de  leur  haine  pour  moi.  Ce  qu'on  pouvoit  croire  seulement 
prévention,  étoit  un  sentiment  bien  raisonné;  car  tout  ennemi 
de  la  République  doit  me  compter  pour  son  ennemi.  Si  le  règ-ne 
de  la  justice  arrive,  il  faudra  bien  qu'on  me  la  rende,  et  nous 
nous  reverrons,  sinon  il  faudra  quitter  sans  regTet  un  monde 
où  la  vertii  ne  seroit  comptée  pour  rien;  mais  j'avoue  qu'aussi 
à  moi,  l'espoir  renaît  dans  mon  cœur. 

Depuis  que  les  communications  par  écrit  sont  permises,  j'ai 
une  sorte  d'envie  d'écrire  à  La  Combe-St-jMichel  (i).  Jevoudrois 
avoir  ton  avis  sur  cette  démarche,  et  tu  peux  me  le  dire,  par  la 
poste,  en  me  marquant  : 

Je  pense  que  lu  feras  bien  ou  mal  d'écrire  la  lettre  dont 
tu  me  parles. 

Je  prévois  bien  que  si  je  recouvre  ma  liberté,  ce  sera  pour 
trouver  la  misère,  et  qu'il  ne  nous  restera  rien  ;  mais,  loin  de 
m'en  effrayer,  c'est  là  ce  qui  me  la  fait  désirer  davantag"e  par 
l'espoir  d'aider,  par  mon  industrie  et  mon  travail,  à  ta  subsis- 
tance et  à  celle  de  nos  enfants.  En  attendant,  je  te  recommande 
toujours  le  courag-e,  et  de  tâcher  d'adoucir  tes  sentiments, 
toujours  louables,  mais  quelquefois  trop  vifs.  Je  ne  prévois 
pas  que  l'affaire  des  détenus  puisse  encore  se  terminer  de  long-- 
temps,  ainsi  de  la  patience. 

AI...  (2)  est-il  toujours   en  mission?  Sa  présence  icy  nous 

(1)  Lacombe  St-Michel,  1740-1812,  capitaine  d'artillerie  au  régiment  de 
Toul  avec  Laclos,  embrassa  le  parti  de  la  Révolution,  fut  député  du  Tarn 
à  l'Assemblée  législative.  Réélu  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi  sans 
condition.  Président  du  Conseil  des  Anciens  en  1797,  puis  ambassadeur  à 
Naples,  il  reprit  du  service  sous  Bonaparte  et  prit  part  aux  campagnes  de 
l'Empire  jusqu'à  sa  mort,  en  son  château  de  St-Michcl,  où  il  était  né. 

(2)  Alquier,  avocat  à  la  Rochelle,  où  il  avait  connu  lesDuperré  et  Laclos, 
député  aux  Etats  généraux,  conventionnel  ayant  voté  la  mort  du  roi,  mais 
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seroit  bien  utile.  A  présent  que  la  liberté  des  opinions  paroit 
renaître,  nous  devrions  trouver  un  peu  d'appui  ;  cependant  je 
n'ose  m'en  flatter. 

i4  thermidor  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
A  l'aide  de  l'occupation,  je  passe  mon  temps  sans  beaucoup 
d'ennui,  et  en  captivant  ma  pensée,  je  parviens  à  oublier 
que  mon  corps  n'est  pas  libre.  Mais  ce  que  je  ne  puis  oublier 
souvent,  c'est  que  je  suis  nécessaire  non  seulement  à  la  conso- 
lation, mais  même  au  soutien  et,  rig-oureusement,  à  la  subsis- 
tance  de  la  famille.  Ces  réflexions  poig'nantes  me  tourmentent 
souvent,  et  alors  j'ai  besoin  de  toutes  mes  forces  pour  retrou- 
ver ma  résignation  et  ma  sérénité.  Mais  ie  me  dis  qu'enfin  il 
faudra  bien  que  le  moment  de  la  justice  arrive  ;  et  quand  elle 
sera  rendue,  j'emploierai  ce  qui  me  restera  de  vie  à  tâcher  de 
réparer  le  mal  que  nous  aura  fait  ma  détention.  Si  j'y  parviens, 
ie  mourrai  consolé  ;  et  en  attendant,  l'espoir  que  j'en  ai  me 
console  déjà  et  me  rend  mon  courag-e.  Telles  sont  à  peu  près 
mes  méditations  solitaires  de  chaque  jour,  tel  est  aussi  le  but 
que  je  donne  à  mes  occupations.  Je  te  dois  ce  compte  de  mes 
actions  et  de  mes  pensées,  car  je  n'agis  et  ne  pense  que  pour 
toi.  Dans  ce  mot,  toi,  je  comprends  nos  enfants  qui  ne  font 
qu'un  avec  nous. 

iG  thermidor  an  S"  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Tu  me  feras  plaisir  de  me  donner  des  nouvelles  de  la  santé 
de  mon  frère,  si  tu  en  as  reçues  depuis  les  dernières  dont  tu  m'as 
fait  part.  Sa  situation  et  l'état  de  sa  santé  me  peine  et  m'in- 
quiète. Quand  viendra  donc  le  temps,  où  les  plus  douces, 
comme  les  plus  naturelles  afl'ections,  ne  seront  plus,  pour  moi, 
un  sujet  de  tourment  ?  Tandis  que  j'étois  si  disposé  à  y  trouver 

en  cas  d'invasion  étrangère,  et  avec  sursis,  a  été  chargé  de  phisieurs  missions 
diplomatiques.  Exilé  par  la  Restauration,  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1818. 
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mon  bonheur  et  que  j'avois  tant  de  droit  d'y  compter  par  les 
vertus  de  ceux  en  qui  elles  étoient  placées  !  Mon  frère  et  toi  me 
faites  souvent  faire  cette  réflexion  ;  et  mes  enfants  même,  tout 
jeunes  qu'ils  sont,  y  ajoutent  encore  un  degré  de  force  ;  car 
enfin  ils  ont  aussi  la  vertu  de  leur  âg-e,  celle  de  nous  aimer  et 
d'être  sensibles  à  notre  tendresse. 

Ma  santé  se  soutient  assez  bonne,  et  quand  j'ai  dit  cela,  j'ai 
tout  dit  ;  car  la  monotonie  de  la  vie  que  je  mène  n'ofl^re  pas  de 
grands  détails.  Mes  occupations  sont  toujours  les  mêmes;  j'ai 
tâché  de  les  rendre  utiles  à  quelques  personnes,  et  j'ai  le  plai- 
sir de  voir  mes  soins  prospérer.  Je  me  transporte,  en  idée,  au 
temps  où  les  menus  soins  pourront  êtres  utiles  à  mes  enfants 
et  cette  idée,  fait  mon  salaire.  Si,  d'un  côté,  je  professe  en 
mathématiques,  de  l'autre,  j'étudie  en  économie  rurale  ;  mais 
là,  je  n'ai  point  de  maître.  Un  seul  livre,  et  nulle  pratique  sous 
les  yeux,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  faire  de  grands  ni  de  rapides 
progrès.  Je  ne  peux  que  me  débrouiller  un  peu. 

18  thermidor  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  me  rendrai  bien  exactement,  d'intention,  au  déjeuner  de 
famille  du  décadi  prochain  ;  mais  ce  sera  avec  du  lait  que  je 
continue,  ce  dont  je  me  trouve  bien.  Cela  ne  vous  empêchera 
pas,  j'espère,  de  déjeuner  tous  trois  avec  ce  qui  vous  fera  le 
plus  de  plaisir  ;  ce  n'est  pas  la  ressemblance  dans  le  manger, 
c'est  la  réunion  de  sentiments  et  de  pensées  qui  doit  faire  le 
charme  et  le  mérite  de  ce  repas  de  famille. 

Je  suis  bien  aise  de  te  voir  reprendre  un  peu  de  courage  et 
d'espérance.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  cessé  d'en  avoir,  fondé 
sur  la  justice  de  ma  cause,  et  le  témoignage  que  je  me  rends 
d'avoir  servi  la  Révolution  et  la  République  avec  zèle,  cons- 
tance, et  encore  avec  quelque  utilité  !  Toutes  fois,  je  tiens  tou- 
jours la  résignation  en  réserve  ;  bien  sûr  que  quoi  qu'il  arrive, 
on  ne  peut  m'empêcher  d'avoir  fait  tout  le  bien  qui  dépendoit 
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de  moi,  ni  m'ôter  l'estime  et  l'amitié  du  peu  de  personnes  qui 
me  connoissent.  Ta  constante  tendresse  pour  moi,  l'amitié  de 
mon  frère,  l'amour  de  mes  enfants,  seront  toujours  destémoi- 
g-nag'es  autentiques  qui  parleront  plus  haut  à  l'oreille  de  l'homme 
juste,  que  toutes  les  calomnies  d'une  foule  de  gens  qui,  tour 
à  tour,  ont  été  reconnus  ennemis  de  la  Révolution  et  de  la 
République. 

Cependant  je  conçois  que  mon  affaire  peut  encore  être 
long-ue,  par  cette  raison  que,  toi  absente,  et  mon  frère  détenu, 
je  n'ai  personne  icy  qui  puisse  faire  de  démarches.  Mais  le 
moment  de  la  justice  arrivera  ou  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  ainsi 
patience  et  courage,  courage  et  patience. 

19  thermidor  an  S**  delà  Rép.  une  et  indiv. 

Étant  dans  l'intention,  ma  chère  amie,  de  faire,  très  in- 
cessamment, un  mémoire  pour  le  Comité  de  Sûreté  générale, 
je  te  prie  de  vouloir  bien,  le  plus  tôt  possible,  demander,  ou 
faire  demander  au  dit  Comité  une  expédition  des  motifs  de 
mon  arrestation,  et  de  me  la  faire  parvenir  dès  quelle  aura  été 
délivrée. 

Adieu  bonne  et  chère  amie  ;  voilà  encore  de  l'embaras  que 
jeté  donne,  mais  je  n'ai  que  toi  au  monde. 

27  thermidor  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'ai  reçu  aujourd'huy,  ma  chère  amie,  ta  lettre  clu  25  dans 
laquelle  tu  me  répètes  les  renseignements  que  tu  es  parvenue 
à  te  procurer,  et  où  tu  me  parles  des  démarches  que  tu  crois 
qu'il  faut  faire.  De  mon  côté,  je  ne  suis  pas  resté  sans  agir. 
J'ai  fait  des  observations  sur  le  prononcé  de  la  Commission 
populaire  qui,  comme  il  est  facile  de  le  croire,  le  détruisent  de 
fond  en  comble;  et,  je  concluds  à  ce  que  le  Comité  ordonne  ma 
mise  en  liberté.  Pour  le  moment,  je  n'ai  fait  faire  qu'une  seullc 
copie  de   ces   observations,  et  je  les  ai  envo^'ées  à  un  de  nos 
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détenus élarg'is, qui  m'apromisde  les  faire  voira  LeGendre(i), 
et  de  savoir  de  lui  s'il  veut  se  charg-er  de  mon  affaire.  Je  de- 
mande que  dans  ce  cas,  il  se  charg-ede  faire  rentrer  mes  pièces 
au  Comité,  et  de  me  faire  avoir  les  motifs  premiers  de  mon 
arrestation.  Si  Le  Gendre  consent  à  s'en  charg-er,  je  le  laisse- 
rai absolument  maître  des  démarches,  et  me  contenterai  de  lui 
envoyer  encore  quelques  renseig-nements.  S'il  ne  veut  pas  s'en 
charger,  ce  qui  est  très  possible,  vu  la  multitude  d'affaires  dont 
il  est  accablé,  je  suivrai  alors  exactement  la  marche  que  tii 
m'indiques.  Je  saurai,  j'espère,  d'icy  à  deux  ou  trois  jours,  la 
réponse  de  Le  Gendre  qui,  au  reste,  a  parlé  de  moi  assez  avan- 
tageusement. L'arrêté  par  le  Comité  de  Sûreté  générale  sur  les 
nobles,  les  prêtres  et  les  riches  nous  donne  du  temps.  Je  ne 
m'en  plains  pas  ;  car  non  seulement  je  veux  sortir,  mais  je 
veux  qu'on  reconnaisse  que  j'ai  été  victime  des  calomnies  ré- 
pandues contre  moi  par  les  véritables  ennemis  de  la  patrie, 
tandis  que  je  la  servois  de  tous  mes  moyens  et  de  tous  mes 
vœux;  et  cela,  depuis  l'origine  de  la  Révolution  jusqu'au  mo- 
ment de  mon  arrestation;  je  pourrois  même  dire  et  prouver, 
encore  depuis  mon  arrestation. 

29  thermidor  pour  le  trente  an  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  n'ai,  ma  chère  amie,  encore  aucune  nouvelle  des  démar- 
ches que  j'ai  faites  ou,  pour  mieux  dire,  que  j'ai  tenté  de  faire 
faire  :  ainsi  cette  lettre  n'a  d'autre  objet  que  les  précédentes, 
c'est-à-dire,  de  t'inviter  à  la  patience.  La  patience  est  peut-être 

(i)  Le  Gendre.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Le  Gendre  avec  le  grand  géo- 
mètre son  contemporain,  car  ils  sont  nés  tous  deux  en  175a.  Laclos  parle 
ici  de  Louis  Le  Gendre,  ancien  boucher  à  Paris  et  conventionnel,  dont  le 
principal  rôle  fut  de  trahir  successivement  tous  ses  amis  politiques.  Ce  fut 
lui  qui,  le  20  juin,  présenta  le  bonnet  rouge  à  Louis  XVI  et  proposa  plus  tard 
de  partager  le  corps  du  roi  en  quatre-vingt-quatre  morceaux,  pour  les  en- 
voyer à  tous  les  départements.  GV'tait  bien  là  ou  jamais  une  liaison  dan- 
gereuse. 

6. 
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la  partie  la  plus  difficile  du  courag-e,  mais  c'est  aussi  la  plus 
méritoire,  et  en  cela,  elle  te  convient  à  merveille;  car,  en  tout 
genre,  ce  qui  est  le  mieux  t'appartient  de  plein  droit.  Moi  qui 
cherche  à  être  en  tout  diçne  de  toi,  je  te  promets  que  la  pa- 
tience que  je  te  prêche  ne  m'abandonnera  pas. 

Peut-être  un  des  derniers  décrets  de  la  Convention  va-t-il 
faire  revenir  icy  quelqu'un  de  tes  amis  (i);  dans  ce  cas,  il 
pourroit  nous  servir;  sinon,  il  faut  tout  attendre  du  temps  et 
de  la  justice.  Nous  avons  déjà,  je  crois,  beaucoup  g-ag-nc  ;  il 
faut  espérer  que  nous  g-ag-nerons  encore  ;  et  enfin  que  nous 
g'ag'nerons  assés  pour  que  nous  nous  trouvions  réunis. 

Primidi  fructidor  an  S**    de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  viens  de  recevoir,  ma  chère  amie,  ta  lettre  du  3o  ther- 
midor. 

Tu  m'y  invites  à  la  patience  et  au  courag'e,  j'y  suis  tout  dis- 
posé: mais  je  te  prie  d'observer  que  je  ne  puis  souffrir  que  de 
ta  douleur,  et  m'impatienter  que  de  ton  impatience  ;  ainsi  je 
te  demande  en  grâce,  de  te  tranquiliser,  et  d'attendre,  avec 
calme,  que  le  moment  de  la  justice  arrive. 

Reportes-toi  à  un  mois  en  arrière,  et  demandes-toi  si  nous 
sommes  heureux  ou  malheureux  ;  tu  seras  étonnée  de  notre 
bonheur,  je  sens  bien  que,  fatig-uée  de  ce  long-  orag-c,  tu  dois 
désirer  ardemment  le  moment  du  repos  qui  ne  se  trouve  que 
lorsqu'on  est  réellement  arrivé  au  port;  mais  ce  n'est  pas  à  la 
vue  du  rivag-e  qu'il  faut  s'occuper  des  incommodités  du  navire 
et  des  dang-ers  de  la  traversée. 

Tu  ne  doutes  pas,  sans  doute,  de  mon  empressement  à  te 
rejoindre;  tu  sais  assés  qu'en  toi  et  auprès  de  toi,  résident 
toutes  mes  affections,  et  par  conséquent  tout  mon  bonheur  : 
hé!  bien,  malg-ré  cela,  je  te  dirois,  que  ie  préfère  n'avoir  pas 

(i)  Vraisemblablement  Alquier. 
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encore  ma  liberté,  à  l'avoir  ciie  par  surprise,  comme  on  dit 
(peut-être  à  tort)  que  l'ont  eiie  quelques-uns.  A  ma  persécution 
injuste,  il  faut  qu'il  succède  un  examen  réfléchi,  et  je  veux 
emporter  dans  ma  solitude  la  certitude  que  personne  n'aura  le 
droit  de  conserver  un  soupçon;  comme  j'aurois  emporté  dans 
la  tombe,  la  certitude  que  personne  n'avoit  le  droit  de  me  faire 
un  reproche. 

5  fructidor  an  S*"  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  te  mander,  ma  chère  amie.  J'ai 
seulement  appris  que  toutes  les  pièces  de  ceux  sur  qui  la  Com- 
mission populaire  avoit  prononcé,  étoient  rentrées  au  Comité 
de  sûreté  g'énérale,  et  qu'il  suffisoit  pour  en  avoir  expédition, 
de  la  demander  au  citoyen  Chevrier,  archiviste  de  la  Conven- 
tion. J'ai  charg-é  de  cette  démarche  l'ami  de  l'ange  (i)  et  je 
compte  en  avoir  réponse  demain.  Quand  je  les  aurai,  je  sau- 
rai un  peu  mieux  ce  que  j'ai  à  faire.  Je  saurai  peut-être  aussi 
demain  ce  qu'aura  fait  mon  Comité  révolutionnaire,  sur  la 
demande  que  je  lui  ai  faite  de  déclarer  qu'il  m'a  toujours  con- 
nu pour  un  bon  patriote.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  me  refu- 
ser de  signer  cette  déclaration,  qu'il  a  faite  de  vive  voix  à  un 
de  mes  camarades  d'infortune.  Cependant,  il  faut  s'attendre 
à  tout. 

C'est  demain  que  revient  de  la  campag-ne  le  Citoyen  qui 
doit  parler,  ou  qui  devoit  parler  à  Legendre,  L'ami  de  l'ang-e 
le  verra  après  demain,  pour  savoir  s'il  l'a  fait,  et  s'assurer  s'il 

(i)  Quel  est  cet  ange  dont  Laclos  parle  à  plusieurs  reprises'?  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  c'est  M^^^  Fourrât,  qui  a  toujours  été  pour  lui  et  pour 
les  siens  une  amie  éprouvée,  fidèle  autant  que  désintéressée.  Cette  M"'°  Pour- 
rat  écrivait  à  W^i^e  de  Laclos  des  lettres  primesautières  et  du  ton  le  plus 
agréable.  Sa  miniature  a  été  conservée  dans  les  archives  de  famille  avec 
les  portraits  de  Laclos  et  autres  souvenirs  précieux  ;  elle  était  très  liée  avec 
Pariset,  qu'elle  appelle  "  son  poète  ".  Ce  poète  ne  serait-il  pas  l'ami  en 
question  '? 
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le  fera.  Al...  doit, sans  doute,  être  aussi  de  retour,  et  je  compte 
qu'il  t'ira  voir,  tu  en  causeras  avec  lui.  Au  surplus,  il  me  pa- 
roit  que  jusqu'icy  peu  de  personnes  sont  sorties,  de  celles  qui 
sont  dans  la  même  classe  que  moi,  surtout  quand  elles  ont  un 
peu  marqué  dans  la  Révolution.  J'ai  appris  avec  plaisir  que 
le  citoyen  Saiffert  (i)  étoit  enfin  sorti  de  prison.  C'est  vm  de 
ces  hommes  qui  osent  dire  du  bien  de  ceux  qui  le  méritent,  et 
deffendre  les  innocents  contre  les  préventions  des  sots,  et  les 
calomnies  des  méchants.  L'espèce  de  ces  hommes  courag-eux 
est  assés  rare  pour  qu'on  se  félicite  du  bien  qui  leur  arrive. 

7  fructidor  an  S"*  de  la  Piép.  une  et  indiv. 

J'ai  reçu  ce  matin,  ma  chère  amie,  ta  lettre  du  5.  Je  t'invite 
de  nouveau,  à  la  patience.  Quand  les  maladies  sont  g-raves,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  convalescences  soient  longues. 
De  plus,  les  affaires  les  plus  difficiles  sont  celles  dontle  succès 
dépend  de  l'énerg-ie  et  de  l'esprit  de  suite,  parce  que  ces  deux 
qualités  sont  les  plus  rares  parmi  les  hommes.  Il  faut  bien 
prendre  ceux-ci  tels  qu'ils  sont. 

On  est  dans  le  chemin  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  si  on  veut 
y  rester,  il  faudra  bien  quitter  celui  des  préventions.  Il  faudra 
bien  finir  par  juger  les  hommes  d'après  leurs  actions  et  non 
d'après  leurs  calomniateurs  ;  alors  je  leur  dirai  de  voir  ma  vie 
politique  et  privée,  et  de  prononcer.  Mais  il  ai-rive  encore  au- 
jourd'huy  que  la  honte  qu'on  éprouve  à  reconnoître  qu'on  a 
commis  une  injustice,  fait  qu'on  ne  cherche  qu'un  prétexte 
pour  y  persévérer.  Les  démarches  que  l'on  fait  pour  moi  sont 
lentes,  très  lentes,  mais  elles  ne  sont  pas  cessées  ;  et  si  douce- 
ment qu'on  marche,  toujours  s'approche-t-on  du  but;  il  fau- 
dra bien  qu'on  finisse  par  y  arriver. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  ton  beau-frère  ;  il  a  de  la  bonne  volonté 

(i)  Saiffert,  médecin  de  Philippe-Égalité. 
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mais  tu  sais  ce  qu'il  est  en  énerg-ie.  Tout  ce  que  je  voudrois, 
fût  qu'il  me  fît  avoir  l'expédition  de  mes  pièces,  ce  dont  il  s'est 
charg-é  vis-à-vis  de  l'ami  de  l'ang-e  qui,  en  conséquence,  ne  s'en 
occupe  point.  Celui-ci  met  véritablement  du  zèle  et  de  la  suite 
dans  ses  démarches.  J'ig-nore  encore  le  succès  qu'on  peut  s'en 
promettre.  Je  crois  qu'à  compter  de  demain,  j'aurai  un  solli- 
citeur ou  deux  de  plus. 

8  ructidor  an  S"*  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  ne  comptois  t'écrire  que  demain,  chère  amie,  maisje  crois 
devoir  te  répondre  tout  de  suite;  pour  te  dire  que  tu  es  évi- 
demment comprise  dans  le  décret  du  27  Germinal,  et  point 
du  tout  dans  l'arrêté,  subséquent,  du  Comité  de  Salut  public 
d'après  quoi,  je  te  prie  instamment  d'abandonner  ton  projet, 
et  je  te  demande  seulement  de  t'armer  de  patience. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  travailler  efficacement  pour  moi 
avant  l'époque  du  12  au  i5  de  ce  mois,  et  je  ne  suis  pas,  à 
beaucoup  près,  le  seul  dans  ce  cas.  Cependant  mes  amis  tra- 
vaillent un  peu  pour  moi.;  ils  vont  lentement,  à  la  vérité,  mais 
ils  ne  discontinuent  pas,  et  peut-être  le  décadi  prochain  ne  se 
passera  pas  sans  que  j'aie  obtenu  justice.  Les  démarches  que 
tu  me  conseilles,  sont  toutes  en  train.  Ce  qui  me  retarde  le  plus 
est  la  difficulté  d'avoir  mes  motifs  d'arrestation.  Il  paroit  qu'on 
ne  les  retrouve  pas  ;  mais  trois  personnes  sont  après,  pour 
tâcher  de  les  avoir,  et  les  patriotes  ne  m'ont  pas  encore  oublié. 
Tu  dois  bien  jug"er  que  je  ne  peux  attendre  de  personne  cette 
obstination  de  démarches  qui  fait  passer  des  8  et  10  nuits  de 
suite  ;  il  faut  savoir  attendre,  et  bien  d'autres,  qui  ont  autant  de 
titres  que  moi,  attendent  pareillement.  Je  t'en  conjure  donc  de 
nouveau,  prends  patience,  et  ne  perds  pas  courage  au  moment 
où,  au  contraire,  nous  devons  raisonnablement  conserver  tout 
espoir  puisque  le  temps  de  la  justice  est  réellement  venu. 
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12  fructidor  an  S''  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

C'est  aug'menter  mon  courag-e,  ma  clière  amie,  que  d'en 
reprendre  toi-même  ;  car  quelle  autre  peine  puis-je  ressentir 
que  celle  que  je  te  cause?  Je  te  remercie  de  ta  lettre  du  lo,  tu 
auras  vii,.  par  la  mienne  de  même  datte,  que,  moi  aussi,  je  me 
suis,  ce  jour,  plus  occupé  de  nos  enfants  que  de  coutume.  Je 
pourrois  dire  avec  Rousseau  et  comme  Saint-Preux  :  «  Julie, 
Julie,  nos  cœurs  n'ont  jamais  cessé  de  s'entendre.» 

J'ai  appris  hier,  avec  une  satisfaction  que  je  me  hâte  de  te 
faire  partager,  que  mon  frère  devoit  sortir  aujourd'huy  ou  de- 
main. Si  cette  heureuse  nouvelle  se  réalise,  je  ne  me  trouverai 
plus  qu'à  moitié  malheureux;  car  je  ne  te  reg'arderai  plus  que 
comme  à  moitié  veuve,  et  j'aurai  une  partie  de  mon  afl'ection 
dont  je  pourrai  m'occuper  sans  chag-rin. 

Quant  à  mes  affaires  personnelles,  je  crois  qu'elles  chang-ent 
en  bien,  mais  elles  avancent  peu.  J'aijreçû  de  ton  beau-frère, 
copie  de  mes  pièces,  telles  qu'elles  sont  revenues  du  tribunal 
au  Comité  de  Salut  public,  bureau  des  détenus.  Il  n'y  a  point 
de  motifs  d'arrestation,  on  dit  qu'ils  Tie  se  trouvent  pas,  et  la 
vérité  est,  je  crois,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  que  la  volonté  de 
quelques  individus.  Mais  il  y  a  des  observations  présentées 
par  mon  Comité  révolutionnaire  lors  de  l'envoi  des  tableaux. 
On  y  voit  qu'elles  ont  été  faites  dans  le  dessein,  mais  sans 
moyen  de  nuire,  on  est  presque  honteux  d'avoir  à  répondre  à 
des  choses  si  vag-ues.  Toutefois  il  faut,  je  crois,  y  répondre  et  je 
ne  puis  le  faire  utilement, qu'après  en  avoir  eu  expédition  offi- 
cielle. J'ai  charg'é  Dècle  de  me  la  procurer,  et  j'espère  que  je 
laurai  demain.  Un  des  reproches  que  l'on  me  fait  est  d'être 
homme  de  g-énie  (i),  et  celui-là  même  est  aussi  une  calomnie; 


(i)  Laclos  sVlonne  que  ce  soit  un  motif  d'arrestation.  Le  mot  est  typique 
au  contraire;  il  est  toute  la  démocratie. 
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on  m'y  reproche  aussi  d'être  très  froid,  je  te  fais  jug'e  si  je  le 
suis  dans  mes  aflections. 

16  fructidor  an  S^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Sur  l'avis  de  l'ami  de  Fange,  concerte,  je  crois,  avec  ton 
beau-frère,  j'ai  fait  aujourd'huy  des  réponses  aux  observations 
de  mon  Comité  révolutionnaire.  Si  tous  deux  les  jug-ent  de- 
voir rester  ainsi,  je  t'en  ferai  passer  une  copie.  11  ne  tlendroit 
qu'à  moi  de  croire  que  ce  comité  me  réclame  ou  va  me  récla- 
mer ;  car  un  de  ses  membres  l'a  dit  ;  mais  je  ne  suis  pas  porté 
à  me  flatter.  Je  vois  que  cette  décade  passera  sans  que  je 
sois  plus  avancé  qu'à  l'autre,  et  je  n'ai  pas  même  encore  la 
copie  officielle  des  choses  à  quoi  je  réponds.  On  me  remet  d'un 
jour  à  l'autre,  et  poui^tant  on  me  témoigne  du  zèle  et  de  la 
bonne  volonté  ;  mais  c'est  toujours  la  même  fatalité  qui  s'atta- 
che à  moi. 

J'ai  trouvé,  pour  me  distraire,  un  nouvel  écolier  à  faire  en 
arithmétique;  et  j'ai  repris  mes  études  ou  lectures  rurales.  En 
tout,  je  mène  ma  vie  douce  et  tranquile  ;  mais  il  me  manque 
d'être  réuni  à  toi  et  à  mes  enfants,  et  c'est  là  seulement  que 
m'attend  le  bonheur. 

i8  fructidor  an  S^  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Ce  n'étoit  pas,  ma  chère  amie,  d'avoir  davantage  de  pièces 
qui  m'avoit  arrêté  jusqu'à  présent;  c'étoit  d'en  avoir  copie  offi- 
cielle et  certifiée.  Je  croiois  cela  nécessaire,  d'autant  que  j'en 
ai  vu  de  semblables,  à  beaucoup  de  mes  compagnons;  mais  las 
d'attendre,  et  de  l'avis  de  l'ami  de  l'ange,  j'ai  répondu,  ainsi 
que  je  te  Tai  mandé,  à  ce  qu'on  m'a  fourni.  J'ai  envoyé  mes 
réponses,  tant  au  dit  ami  qu'à  ton  beau-frère,  et  j'attends  leur 
avis  pour  savoir  s'il  en  faut  faire  faire  des  copies.  J'en  suis 
toujours  là,  et  j'attends. 

Après  quatre  jours  d'interruption  les  sorties  ont  recommen- 
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c6  aujourd'huy,  à  la  vérité  par  une,  mais  enfin  c'est  quelque 
chose  que  la  stagnation  cessée.  Tu  m'as  fait  plaisir  d'apprendre 
le  retour  de  notre  ami.  Je  souhaite  qu'il  se  laisse  moins  qu'un 
autre  décourager  par  les  obstacles.  Je  souhaite  surtout  qu'il 
parvienne  à  savoir  quelque  chose  de  positif.  Je  ne  t'avois  point 
du  tout  entendue  sur  le  commissaire  dont  tu  me  parlois.  Ma 
retenue  ordinaire  m'a  fort  bien  servi,  vis-à-vis  de  celui  dont 
j'avois  crû  d'abord  qu'il  étoit  question;  car  ayant  eu  à  lui  faire 
passer  une  nolte  relative  aux  magasins  à  poudres,  et  à  leur 
meilleure  construction,  je  n'y  ai  pas  joint  le  plus  petit  mot  sur 
mon  affaire.  Ce  n'étoit  pas  défiance,  mais  réserve.  Au  surplus, 
c'est  à  ton  beau-frère  que  j'ai  envoya  celte  notte,en  le  chargeant 
déjuger  s'il  étoit  opportun,  ou  non,  de  la  remettre,  et  j'ignore 
encore  ce  qu'il  en  a  fait. 

Je  n'ai  eu  nouvelles  de  personne  depuis  ma  dernière  let- 
tre, ainsi  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  t'apprendre.  Je  me  rendrai 
après  demain,  et  toujours  d'intention, au  déjeuner  de  famille. 
Je  désircrois  bien  que  mon  pauvre  frère  s'y  trouvât  en  réalité. 
Adieu,  bien  bonne  et  bien  chère  amie.  Je  t'aime  et  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants.  Tu  peux  donner  à 
Etienne  les  Révolutions  de  l'Empire  romain,  mais  je  préfére- 
rois,  de  beaucoup,  les  Hommes  illustres  de  Plularque,  qu'Ai... 
pourroit  te  prêter. 

20  fructidor  aa  S**  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
C'étoit  aujourd'huy,  bonne  amie,  jour  de  déjeuner  de  famille, 
et  suivant  ma  promesse,  je  m'y  suis  rendu  d'intention  ;  j'y  suis 
resté  longtemps,  par  goût  et  jjar  raison.  Par  goût,  parce  que 
tout  ce  qui  ramène  mes  idées  à  toi  et  à  nos  enfants  est  pour 
moi  un  moyen  de  bonheur;  par  raison,  parce  que  c'étoit  une 
occasion  de  fuir  mes  autres  idées.  Je  veux  m'occuper  le  moins 
possible  des  lenteurs  interminables  qui  arrêtent  toutes  les  af- 
faires, lenteurs  qui  pourroient  finir  par  se  changer  en  obstacles 
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invincibles:  car  il  faut  toujours  en  revenir  à  ce  mot,  pas  con- 
solant mais  vrai,  que  quand  il  n'y  a  pas  eu  de  raison  pour 
commencer,  il  n'y  en  a  pas  pour  finir.  Cependant,  n'en  entends 
})as  plus  que  je  ne  t'en  dis,  rien  de  personnel  à  moi  n'a  déter- 
îiiiné  ces  idées,  il  ne  tiendroit  même  qu'à  moi  d'en  avoir  de 
moins  tristes,  si  je  voulois  croire  aux  donneurs  de  belles  pa- 
roles. Ce  ne  sont  donc  icy  que  des  réflexions  vagues  sur  des 
données  incertaines  et  des  viies  g-énérales;  ce  n'est  peut-être, 
HK-me,  que  l'efîet  passag-er  de  quelque  disposition  particulière, 
mais  j'en  suis  à  flotter,  au  moins,  entre  l'espoir  et  la  résigna- 
tion, et  quand  on  a  aussi  évidemment  que  moi  la  justice  de 
son  côté,  on  ne  devroit  plus  en  être  là.  Mon  frère  me  paroit 
éprouver  le  même  sort,  et,  s'il  est  possible,  avec'encore  moins 
de  raison.  Il  fautattendre  avant  de  juger  définitivement  ;  mais 
attendre  est  un  véritable  travail.  Je  m'y  applique  cependant 
de  toutes  mes  forces,  et  j'emploie,  tour  à  tour,  l'occupation  et 
la  distraction.  Peut-être  est-ce  de  m'être  occupé  de  toi,  plus 
encore  que  de  coutume,  qui  m'a  rendu  plus  sensible  le  clia- 
g-rin  d'en  ^-ester  éloigné,  mais,  dans  ce  cas,  je  pardonne  à  l'ef- 
fet en  faveur  de  la  cause,  et  je  me  servirai  du  mal, lui-même, 
comme  remède:  je  suis  certain  qu'il  sera  efficace. 

a3  fructidor  an  S''  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
J'ai  reçu  hier,  bonne  amie,  ta  lettre  du  20.  Je  partage,  assu- 
rément, bien  avec  toi  le  chagrin  de  notre  longue  séparation, 
mais  quand  j'y  songe,  11  m'arrive  aussi,  quelquefois,  de  me 
féliciter  d'avoir  été  dans  la  moitié  retardée  ;  car  je  veux  tout 
devoir  à  la  justice,  et  qu'on  ne  puisse  pas  arguer  de  surprise 
contre  ma  sortie.  Or  il  me  semble  que  justice  continue  à  se 
rendre  et  que,  seulement,  on  veut  se  mettre  en  garde  contre 
les  surprises.  Permets  donc  que  je  me  joigne  à  ceux  qui  t'in- 
vitent à  la  patience,  sans  cependant  que  je  veuille  te  gronder, 
comme  eux,  d'une  impatience  naturelle,  et  si  bien  fondée. 
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Tu  auras  vu,  par  ma  dernière  lellrc,  que  tout  ce  que  tu  dé- 
sires que  je  fasse,  est  fait.  Je  ferai  part,  demain,  à  l'ami  de 
l'ang-e,  du  désir  que  tu  as  qu'il  voie  notre  ami  commun,  et  je 
lui  enverrai  son  adresse,  à  cet  cflct.  Mais  ce  dit  ami  de  l'ange, 
en  ce  moment,  sollicite  lamise  en  liberté  de  son  père,  et  comme 
tu  peux  juger,  cela  occupe  presque  tout  son  temps.  Cependant 
il  ne  me  néglige  pas,  et  j'ai  sii  par  lui,  et  sur  la  demande  que 
je  lui  avois  faite  de  s'en  informer,  qu'il  étoit  sinon  décidé,  au 
moins  très  près  de  l'être,  que  les  ex-généraux  étoicnt  du  res- 
sort du  Comité  du  Salut  public. 

Ton  beau  frère  m'a  fait  dire,  en  recevant  le  paquet  que  je 
lui  ai  fait  remettre  avant  hier,  qu'il  me  répondroit.  Cela  sup- 
pose qu'il  aura  vu  les  deux  personnes  pour  qui  je  lui  ai 
envoyé  des  mémoires,  et  pris  quelques  renseignements  que  je 
lui  demande.  J'attends  donc.  Je  sais  avec  une  espèce  de  cer- 
titude que  les  sorties,  pour  être  ralenties,  ne  sont  pas  arrêtées; 
ainsi  je  reviens  à  mon  ancien  refrain  :  courage  et  patience, 
patience  et  courage. 

4  sans  culotide  an  S"  de  la  Rép.  une  indiv. 

Je  te  prie  bonne  chère  amie,  de  donner  un  baiser  de  ma 
part  à  notre  Etienne,  en  faveur  de  son  bon  mouvement  de 
décadi  dernier;  et  de  lui  dire  que  tu  m'en  as  informé,  que  j'y 
ait  été  sensible,  et  que  je  l'en  remercie.  Mais  si  je  donne  un 
baiser  à  Etienne,  il  faut  que  je  t'en  donne  mille,  à  toi  dont 
tous  les  sentiments  et  toutes  les  pensées  semblent  faits  pour 
mon  bonheur,  et  me  le  font  en  effet  goûter  encore,  même  dans 
ma  triste  situation. 

Je  ne  peux  pas  t'instruire  plus  que  tu  ne  l'es  sur  ce  qui  me 
regarde.  J'en  suis  toujours  à  attendre  sans  voir  venir;  mais  il 
faut  avouer  aussi  que  les  circonstances  ont  été  telles  qu'il  pou- 
voit  être  ou  nécessaire,  ou  utile,  ou  prudent,  de  retarder;  il  ne 
faut  pas  se  presser  de  calomnier  ses  amis.  Je  n'ai  encore  eu  ny 
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réponse,  ny  visite  de  celui  que  tu  crois  pouvoir  le  mieux  me 
servir,  mais  pourvu  qu'il  agisse,  en  temps  et  lieu,  voilà  le  prin- 
cipal, et  ce  que  je  te  prie  de  veillerde  ton  mieux,  sans  y  mettre, 
toutefois,  ni  humeur,  ni  impatience.  Je  ne  demandois  pas  plus 
à  C...  (i)  qu'il  n'en  a  répondu,  car,  en  effet,  il  ne  m'a  vu 
qu  a  rainiée  des  Pyrénées,  et  ce  n'est  donc  que  là  qu'il  me 
doit  son  suffrag-e.  Quant  à  de  l'intérêt,  j'ignore  s'il  en  prend  à 
l)eaucoup  de  monde,  mais  j'y  ai  bien  peu  de  droits,  n'ayant  ja- 
mais eu  avec  lui  que  des  relations  d'affaires.  Au  surplus  je  n'ai 
besoin  que  de  justice  et  tout  mon  honneur  tient  à  l'obtenir. 

Non  sûrement,  ma  chère  amie,  ton  silence  de  cinq  jours, 
et  non  pas  de  trois,  ne  m'avoit  fait  élever  aucun  doute  sur  tes 
sentiments,  mais  bien  de  vives  inquiétudes  sur  ta  santé.  Il  me 
?eroit  plus  facile  de  te  croire  morte  que  de  te  croire  un  tort; 
mais  comme  tous  deux  anéantiroient  à  jamais, pour  moi,  tout 
espoir  de  bonheur,  les  expressions  ont  pu  être  les  mêmes.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  avoir  donné  lieu  à  ce  doute  de  ta  part. 
En  tout  cas  ç'auroit  été  bien  contre  ma  pensée. 

Adieu,  bien  bonne  et  bien  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants. 

I"'  de  l'an  III  de  la  Rép.  une  el  indiv. 
Puisse,  ma  chère  et  tendre  amie,  cette  année  être  celle  de  la 
justice!  Alors  j'aurai  le  bonheur  de  te  voir  heureuse,  et  nos 
maux  seront  oubliés.  Toi  et  mes  enfants,  vous  réunisses  to.us 
mes  vœux  et  j'ai  consacré  presque  toute  cette  matinée  à  m'oc- 
cuper  de  tous  trois.  Comptant  qu'un  peu  plus  tard,  ou  un 
peu  plus  tôt,  il  faudra  bien  que  je  sorte  d'icy,  j'ai  cherché  ce 
que  je  pourrois  faire  pour  adoucir  le  sort  de  chacun.  Tujuges 
bien  que,  dans  les  circonstances,  je  n'ai  pu  former  que  des  pro- 
jets vagues,  mais   aussi  j'en  ai   beaucoup   examiné.  Enfin  je 

(i)Carnot  en  décembre  1792  avait  été  envoyé  par  la  Convention  à  l'armie 
des  Pyrénées,  11  avait  vu  Laclos,  alors  général  à  Toulouse. 
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m'occupois  de  tous  les  objets  de  mon  afTection,  c'ctoit  les  seu- 
les étrennes  que  je  puisse  leur  offrir;  encore  n'étoit-ce  que 
d'intention  !  Si  j'eusse  pii  les  leur  porter  moi-même,  ç'auroit 
été  déjà,  en  quelque  sorte,  les  réaliser.  La  Révolution  a  détruit 
les  compliments  de  bonne  année,  et  elle  a  bien  fait  ;  mais  elle 
n'a  pas  détruit,  elle  n'a  pas  pii  ni  dû  détruire  ce  sentiment  qui 
nous  porte,  à  chaque  nouvelle  époque  où  le  temps  à  l'air  de  se 
renouveler,  pour  ainsi  dire,  elle  n'a  pas  détruit  ce  sentiment 
qui  attire  alors  nos  réflexions  sur  le'  passé  et  sur  l'avenir,  tant 
relativement  à  nous  qu'aux  personnes  qui  nous  intéressent. 

C'est  en  me  livrant  à  ce  sentiment  que  je  me  suis  rappelé 
qu'il  y  a  près  de  douze  ans  que  je  te  dois  mon  bonheur;  et 
qu'en  ce  g"enre,  le  passé  est  la  caution  de  l'avenir.  J'ai  appcrçû 
encore  comme  embelissement  à  cet  avenir  mon  Etienne  et 
ma  Soulang'e  qui  tous  deux,  j'espère,  nous  rendront  heureux 
et  le  sei-ont  eux-mêmes.  Tels  sont  mes  sentiments  de  ce  jour. 
Toi  qui  es  un  autre  moi-même,  tu  les  partageras  sans  doute; 
et  je  te  charge, de  plus, de  les  répandre  dans  la  famille.  C'est  à 
toi  qu'il  appartient  d'embélir  encore  les  sentiments  les  plus 
louables. 

Ce  4  de  l'an  III  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

J'ai  appris  hier, de  mon  côté,  la  nouvelle  que  tu  m'avois  man- 
dée, que  tu  avois  eu  de  mes  nouvelles  verbalement,  cela  m'a 
valu  d'en  avoir  aussi  des  tiennes.  J'ai  été  assuré  que  tu  te  por- 
tois  bien,  mais  j'ai  su  aussi  que  tu  te  livrois  beaucoup  à  ton 
chagrin...  ma  chère  amie,  du  courage.  Quoique  tout  aille  si 
lentement,tout  va  cependant;  et  il  faudra  bien  que  le  mouve- 
ment général  me  fasse  aller  aussi,  et  me  ramène  auprès  de 
toi(i). 

(i)  A  celLe  date,  Laclos  n'espère  donc  plus  rien  que  d'un  mouvement 
général.  _ 
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8  de  l'an  III  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Je  reçois,  ma  bonne  amie,  ta  lettre  du  7  qui  m'apprend  la 
ortie  de  mon  frère.  Cette  nouvelle  a  détruit  tout  à  coup  l'effet 
le  celles  que  je  venois  de  recevoir,  pour  mon  compte,  et  je  suis 
leureux.  Je  crois  qu'il  ne  viendra  pas  icy,  faute  de  temps  ;  mais 
1  se  rendra  auprès  de  toi,  et  ce  sera  un  autre  moi-même.  Vous 
parlerés  de  moi  ensemble  ;  enfin  il  n'y  a  plus  qu'un  tiers  de 
noi-même  dans  le  malheur.  Il  faudra  bien  que  les  deux  autres 
iers  l'emportent.  Cela  viendra  plus  tard,  mais  cela  viendra.  Je 
ne  savois  pas  cette  heureuse  nouvelle  quand  je  t'ai  écrit  la 
lettre  que  tu  recevras  ce  soir.  Je  t'exhortois  au  courag-e,  ce  mo- 
ment de  bonheur  doit  t'en  donner  beaucoup.  Je  ne  comptois 
pas  te  récrire  aujourd'huy,  mais  il  m'a  été  impossible  de  ne 
pas  me  féliciter  avec  toi  de  cet  heureux  événement.  Embrasses 
bien,  pour  moi,  ce  pauvre  Choder,  et  Etienne  aussi,  pour  la 
joie  qu'il  en  a  eue.  Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur 
ainsi  que  nos -enfants. 

i3  vendémiaire  an  III  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  te  félicite  bien  sincèrement,  bonne  et  chère  amie,  de  l'ar- 
i-ivée  de  mon  frère  auprès  de  toi.  Après  un  si  long-  dénuement 
de  toute  espèce  de  sentiments^  tu  as  enfin  quelqu'un  pour  l'ai- 
mer. Je  t'avoue  que  cette  idée  rassérène  aussi  mon  âme,  et 
ju'elle  me  rend  la  patience  bien  plus  facile,  et  qu'elle  adoucit, 
m  grande  partie,  l'âcreté  que  répand  toujours,  plus  ou  moins, 
e  sentiment  de  l'injustice.  Il  y  aura,  demain, onze  mois  accom- 
plis, que  mes  vœux  de  chaque  jour  se  terminent  par  celui  d'être 
ELU  moins  seul  à  soufrir.  Je  te  connois  assés  pour  être  sur  qu'il 
lie  sera  jamais  parfaitement  rempli,  puisque  jamais  tu  ne  ces- 
seras de  partag-er  mes  peines,  mais  au  moins  tu  ne  seras  plus 
privée  de  consolation,  et  je  me  livrerai  plus  tranquilement  à  la 
pratique  si  nécessaire  du  stoïcisme,  qui  me  coûte  si  peu  pour 
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mol,  mais  qui  cchouoit  toujours  contre  l'idée  de  ton  entier  iso- 
lement. 

Je  te  remercie  des  détails  que  tu  me  donnes  sur  le  déjeuner 
de  famille,  et  du  récit  que  tu  me  fais  de  la  juste  observation  de 
notre  bon  Etienne.  Je  ne  perds  rien  de  tout  cela  ;  je  mets  en 
mag-asin  les  idées  dans  ma  tête  et  les  sentiments  dans  mon 
cœur.  Un  jour  viendra  peut-être  où  je  pourrai  déposer  cette 
ample  moisson  à  tes  pieds  ou  dans  tes  bras.  En  attendant  j'en 
jouis  sans  y  toucher  ;  je  la  contemple  avec  ravissement. 

9  brumaire  an  III  de  la  Rép.  une  et  indiv. 
Je  m'arrange  icy  du  mieux  que  je  peux  ;  mais  toujours  sans  * 
solitude,  ce  qui  me  contrarie  un  peu.  J'ai  repris  les  déjeuners 
de  café  à  la  crème,  ou  soi-disant  telle.  Mes  amis  s'obstinent  à 
me  donner  de  l'espoir  et  quoique  je  m'en  deffende  de  mon 
mieux,  je  commence  presque  à  en  prendre,  ce  qui  altère  un 
pèvn^a  tranquilité.  Quand  on  a  été  un  an  au  rég-ime  désespéré 
pour  'oute  nourriture,  on  ne  passe  pas  si  facilement   à  tout 
autre  Ne  vivant  plus  seul,  je  me  suis  remis  à  ne  plus  penser  ;    | 
c'es*  ^^^  moyen  de  plus  de  soutenir  ma  santé  qui  est  assez  bonne.     , 
Seulement  je  me  réserve  les  nuits  pour  penser  à  toi  ;  et  tandis 
que  tout  le  monde  dort,  je  rentre  en  famille  ;  en  sorte  qu'on 
po^urroit  dire  que  le  jour^  je  dors  éveillé,  et  que  je  n'existe  que 
'la  nuit.  Cet  état  mitoyen  entre  la  tristesse  et  la  folie,  ne  pourra 
cesser  que  quand  je  me  retrouverai  auprès  de  toi,  et  loin  de 
tous  les  autres,  en  exceptant,  toutes  fois,  Ghoder  et  nos  enfants. 
Adieu,  bonne   chère  amie,  je  t'envoye  mille  tendres  baisers. 
Distribues  en  à  toute  la   famille,  mais  g-ardes  en   beaucoup 
pour  toi,  sauf  à  me  les  rendre  à  la  première  occasion,  si  occa- 
sion y  a,  comme  disent  les  braves  g-ens  ! 

P.  Choderlos  Laclos  (i). 


(()  Celle  ietlre  est  l'une  des  rares  qui  soiciil  signées. 
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Meaux,  22  germinal  an  VIII  de  la  Rép. 
Tu  seras  peut-être  étonnée,  ma  chère  amie,  que  je  t'écrive 
dès  ce  soir;  mais  il  m'a  paru  que  notre  séparation  avait  été, 
pour  ainsi  dire,  déchirée,  et  j'essaie  ce  soir  de  la  découdre  Je 
voudrois  qu'il  se  mêlât  au  moins  quelques  douceurs  à  la  peine 
que  tu  ressens.  Ce  n'est  pas  que  je  m'en  fâche  :  et  comment 
m'en  fecherois-je?  J'en  ressens  non  seulement  une  sorte  de 
joie,  mais  encore  un  peu  d'org-ueil:  cependant  j'y  voudrois 
aussi  un  peu  de  consolation  pour  toi,  et  voicy  celle  que  je  puis 
t'offrir.  Premièrement,  mon  a])sence  n'a  qu'un  but,  notre  avan- 
tage à  tous,  le  tien,  le  mien,  et  celui  de  nos  enfants;  de  plus, 
elle  n'est  pas,  de  la  centième  partie,  sous  tous  les  rapports, 
aussi  dang-ereuse  que  tu  te  la  fig-ures;  enfin  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'elle  soit  long-ue.  J'ajoute  que  je  ne  serai  pas  aussi  sépa- 
iré  de  toi  que  l'apparence  pourroit  te  le  faire  croire.  Sois  bien 
assurée  que,  malgré  mes  20  lieues  de  route,  il  ne  se  passera 
point  d'heure  où  je  ne  me  reporte  auprès  de  toi.  Cela  me  sera 
tout  à  la  fois  doux  et  facile;  doux,  j'ai  fait  mes  preuves  et  tu 
ù'auras  pas  de  peine  à  le  croire  ;  facile,  ne  connois-je  point 
toutes  les  localités,  et  toutes  les  habitudes?  Or  quand  je  serai 
près  de  toi,  il  te  sera  bien  facile  d'être  près  de  moi,  et,  dans  le 
fait,  nous  ne  serons  éloig-nés  qu'aux  yeux  des  imbéciles,  car 
ceux  là  n'ont  que  les  yeux  du  corps,  les  demi-sots  ont  bien 
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quelquefois  les  yeux  de  l'esprit,  mais  nous,  nous  avons  ceux 
de  l'âme  qui  valent  mieux  que  les  long'ues  vues  de  Gonichon. 
On  aura  beau  dire,  ce  n'est  pas  là  un  sophisme,  et  je  persiste 
dans  mon  sentiment. 

A  présent,  il  faut  que  je  te  rende  compte  de  mon  g-rand 
voyag-c  de  1 1  lieues,  pour  lequel,  par  parenthèse,  nous  avons 
passé  5  barznères.  Cela  doit  beaucoup  déplaire  à  ceux  qui  les 
payent,  car  moi  qui  n'ai  eu  qu'à  exhiber  ma  feuille  de  route, 
cela  m'a  encore  fort  ennuie. 

Ma  voiture  n'a  pas  laissé  que  d'être  passablement  éprouvée, 
car  nous  n'avons  pas  quitté  le  pavé,  la  terre  n'étoit  pas  prati- 
cable, et  le  pavé  est  fort  mauvais  ;  malgré  cela,  rien  n'a  boug'é, 
ce  qui  est  d'un  bon  aug'ure. 

Je  suis  arrivé  à  Meaux^  un  peu  avant  8  heures;  j'ai  fait  à 
9  heures  un  bon  souper,  composé  d'une  belle  tranche  de  g"ig'ot 
à  la  braise,  très  bon,  un  pigeon  rôti,  de  belles  asperg-es,  de 
bon  vin,  du  dessert,  etc.,  le  log-ement  bon  ;  le  prix  g  fr.  pour 
moi,  car  je  donne  3  fr.  par  jour  à  Tilleman  que  je  ne  veux  pas 
nourrir  en  route  de  poste. 

J'ai  donné  mes  ordres  pour  être  en  voiture  demain  à  5  heu- 
res; ce  sera  mon  essai  de  Tilleman  qui,  au  reste,  a  été  fort     \ 
soigneux,  tant  dans  la  route  que  dans  mon  établissement  dans 
ma  chambre  d'auberg-e. 

J'ai  eu  soupe  et  payé  à  1 1  heures  moins  un  quart  et  j'en  ai 
conclu  que  j'avois  le  temps  de  t'écrire  un  mot  que  l'hôtesse 
m'a  juré  ses  g-rands  dieux  qu'elle  feroit  partir  demain.  Je  sau- 
rai de  toi,  avec  le  temps,  si  c'est  une  menteuse.  Tu  peux  m'é- 
cnre  poste  restante  à  Strasbourg".  En  vérité  cela  soulag-e. 

Adieu,  mon  bon  cœur.  Je  t'aime  et  embrasse  de  toute  mon 
âme,  ainsi  que  Soulang-e  et  Charles. 

Présente  /nés  civilités  à  Méra  et  au  petit  serin  à  gi'ande  bou- 
che, car  je  n'oublie  ni  n'oublierai  rien  ni  personne. 

Bon  soir,  je  vais  me  coucher;  il  est  lo  heures  un  quart. 
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Epernay,  28  germinal  an  VIII  de  la  Rép.  franc. 

Assurément,  ma  chère  amie,  je  te  prouve  que  je  n'oublie  pas 
mon  écritoire;  et  j'en  étois  bien  sûr,  car  à  présent  c'est  dans 
mon  écritoire  que  tu  existes  pour  moi.  Il  seroit  pourtant  inu- 
tile et  presque  ridicule  de  t'écrire  tous  les  jours,  aussi  je  ne 
compte  pas  t'écrire  demain,  ni  peut-être  môme  après  demain, 
attendu  que  ce  sont  mes  deux  g-randes  journées. 

Pour  aujourd'huy,  je  ne  résiste  pas  à  te  raconter  le  plaisir 
que  j'ai  eu  de  dîner  avec  toi.  La  seulle  chose  qui  nie  contra- 
rioit,  c'est  que  je  me  disois,  de  temps  en  temps:  «  mais  elle, 
elle  ne  dîne  pas  avec  moi  :  »  car  permets-moi  de  te  le  dire, ma 
chère  amie,  tu  ne  soig-nes  pas  assés  ce  talent,  que  l'imagination 
te  rendroit  bien  facile,  de  remplacer  la  réalité  par  un  peu  d'il- 
lusion.Quoiqu'il  en  soit,  je  vais  me  donner  pour  exemple.  J'ai, 
sur  le  champ,  mis  de  côté  Soulang-e  et  Charles,  parceque,  quoi- 
que j'aie  mang-é  comme  l\,  il  n'y  avoit  pas  à  dîner  pour  4-  Je 
t'ai  donc  appellée  seulle,  et  nous  avons  diné  en  tête  à  tête.  Je 
dis  diner,  car  il  n'étoit  que  5  heures.  On  nous  a  servi  d'abord 
2  ris  de  veau,  en  fricandeau  à  l'oseille,  i  perdrix  aux  oig-nons, 
plus  I  pig-eon  rôti,  enfin  des  petits  pois  conservés  mais  très 
bons,  et  i  buisson  d'écrevisses  ;  le  dessert,  et  du  café  meilleur 
que  chez  nous.  Il  faut  que  tu  saches  que  l'hôtesse  est  mielleuse 
au  delà  de  toute  expression,  tellement  que  je  croiois  que  mon 
sac  n'y  suffiroit  pas  :  si  bien  que  pour  dormir  tranquile  j'ai 
voulu  compter  de  suite.  On  m'a  demandé  7  fr.  lo  c.  n'es-tu 
pas  émei'veillée?  Si  à  ce  détail  très  important,  j'ajoute  que 
j'ai  fait  ma  journée  sans  mal  encombre,  j'aurai  tout  dit. 

Strasbourg-,  28  germinal  an  VIII  de  la  République. 

Je  commencerai  par  te  faire  part  d'une  inquiétude  qui  m'est 
venue.  Frappé  de  l'idée  que,  depuis  le  18  brumaire,  on  dit 
Madame  et  non  plus  Citoyenne,  j'ai  mis  toutes   mes  adresses 
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de  lettres  à  Madame,  Madame,  etc...  comme  dans  l'ancien 
rég'imc,  et  j'ai  crû  me  rapj^eller,  hier,  qu'il  j  avoit  eu  jadis  une 
deffense  à  la  poste  de  faire  parvenir  les  lettres  dont  l'addresse 
ne  porleroit  pas  la  qualité  de  Citoyen  ou  Citoyenne.  Dans  ce 
cas  je  me  reprocherois  bien  mon  innovation  qui  t'auroit  sûre- 
ment causé  de  l'inquiétude;  quoiqu'il  en  soit,  je  mettrai  Ci- 
toyenne sur  celle-cy  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ta  réponse  à  ma 
V\  Je  t'ai  écrit  de  Meaux,  d'Épernay,  de  Lunéville  (i),tel  est 
l'itinéraire  de  mes  couriers. 

J'ai  trouvé  depuis  Lunéville,  des  chemins  à  briser  toutes  les 
voitures,  mais  la  mienne  a  parfaitement  résisté;  et  à  la  réserve 
d'un  montant  de  fer  qui  soutient  en  partie  le  sièg-e  du  cocher, 
je  n'aurai  pas  d'autres  réparations  que  quelques  bouts  de  cuir 
et  courroies  du  faux  siège  à  l'allemande.  Je  crois  donc  avoir 
fait  une  bonne  emplette. 

En  arrivant  icy,  la  première  chose  qu'on  m'a  dite  c'est  que 
le  quartier  g-énéral  étoit  à  Bâle,  et  que  c'étoit  là  que  j'aurois 
dû  merendre,  et  puis,  deux  heures  après,  des  personnes  mieux 
informées  m'ont  dit  que  c'étoit  à  Colmar,  où  il  avoit  été  trans- 
féré depuis  deux  jours:  d'où  il  suit  que  Colmar  étant  plus 
près  de  Strasbourg-  que  de  Bâle,  j'ai  eu  raison  de  venir  icy. 

J'ai  pris  le  parti  de  profiter  dun  courrier  qu'on  expédioit 
hier  pour  le  quartier  g-énér^l,  pour  écrire  au  Général  Eblé  (2). 
Je  lui  demande  de  me  faire  connoitre  ma  destination,  et  je  le 
prie  aussi  de  me  laisser  icy  8  à  10  jours, en  recherche  de  che- 
vaux, si  le  bien  du  service  n'exig-e  pas  ma  présence  ailleurs. 
Je  verrai  ce  qu'il  me  répondra. 

A  mon  arrivée,  j'ai  été  courir,  comme  de  raison,  après  quel- 
que officier  d'artillerie  qui  pût  me  donner  les  renseig-nements 

(i)  Les  inquiétudes  de  Laclos  n'étaient  pas  vaines.  La  lettre  de  Lunéville, 
qui  manque  à  la  collection,  n'est  sans  doute  pas  parvenue  à  destination. 
(2)  Eblé  commandait  alors  en  clief  l'artillerie  de  l'armée  du  Rhin. 
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dont  j 'a vois  besoin.  Le  g-énéral  de  division  Sorbier  (i)  s'est 
charg-é  de  moi  fort  oblig-eainment  ;  mais  il  a  fallu  dîner  avec 
lui,  et  aller  de  là  voir  avec  lui,  le  Vieux  Célibataire,  où  jouoit 
Contât,  en  sorte  que  je  n'ai  été  libre  qu'à  lo  heures  du  soir,  et 
que  je  n'ai  pu  voir  l'oncle  de  Cerf  Berr.  Comme  je  dois  au- 
jourd'huy  faire  toutes  mes  visites  de  Généraux,  toujours  avec 
lui,  je  prendrai  le  parti  d'aller  d'abord  voir,  et  avant  tout,  le 
dit  oncle,  et  de  ne  rejoindre  le  général  qu'après.  On  dit  du 
reste  que  les  chevaux  sont  rares  et  chex's,  cependant  il  paroit 
qu'on  en  trouve. 

J'ai  trouvé  hier  à  la  Comédie  le  général  Baraguay  d'Hilliers 
et  sa  femme  ;  tous  deux  m'ont  fort  bien  traité  et  je  dine  au- 
jourd'hui chez  eux.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  notre  Saint- 
Remi  (2),  ils  en  avoient  des  nouvelles  du  22  et  il  paraissoit 
qu'il  alloit  toujours  de  môme.  Je  t'en  prie,  donnes  m'en  des 
nouvelles  dans  toutes  tes  lettres,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  sûr  qu'il 
n'y  a  plus  de  danger. 

Strasbourg,  ler  floréal  an  VIII  de  la  Rép. 

D'abord  j'ai  vu  hier  Emmanuel  Weil,  l'oncle  du  Cerf  Berr; 
il  m'a  promis  que,  dans  cinq  jours,  j'aurois  chevaux  et  pos- 
tillon. Il  m'a  même  promis  qu'ils  seroient  bons,  etpas  trop  chers, 
pour  le  temps  qui  court;  mais  tiendra-t-il  cette  promesse?  C'est 
ce  que  le  temps  seul  nous  apprendra.  Je  lui  ai  beaucoup  re- 
commandé la  sag-esse  et  la  vig-ueur,  au  moins  pour  l'un  des 
trois,  et  pour  deux  s'il  étoit  possible  :  voilà  pour  mon  compte, 
tout  ce  que  j'y  peux  ;  le  reste  est  confié  à  la  Providence. 

Depuis  mon  départ,  je  n'ai  pas  lu  un  seul  journal  mais  tout 


(i)  Sorbier.  Fils  d'un  vétérinaire  des  Écuries  du  Roi  ayant  reçu  des  let- 
tres d'anoblissement  sous  Louis  XV,  condisciple  de  Bonaparte  à  Brienne, 
s'est  distingué  dans  la  campagne  de  Russie,  devint  inspecteur  général  de 
l'arlillerie  et  comte  de  l'Empire. 

(2)  Saint-Rémi,  camarade  et  ami  de  Laclos,  n'a  pas  marqué  spécialement. 
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le  monde  m'assure  icy  que,  par  la  capitulation  de  Kléber,  pour 
rEg-j^Dlo,  tous  les  prisonniers  François  (la  lég-ation  comprise) 
revenoient  en  France,  et  que  le  dit  Kléber  annonçoit  son  re- 
tour pour  le  mois  de  prairial.  Ce  ne  seroit  presque  plus  que 
patience  à  avoir.  Je  désire  d'autant  plus  cet  événement  qu'il 
feroit  cesser  l'isolement  où  tu  te  trouves,  et  m'ôteroit,  par  là,  la 
seule  inquiétude  qui  me  tracasse  (i). 

Le  général  Moreau  est  icy  depuis  le  28  du  mois  dernier. 
J'ai  diné  chez  lui  le  29,  il  a  peu  parlé;  j'y  ai  assez  causé  avec 
quelques  officiers  généraux  qui  ont  eu  l'air  de  me  rechercher. 
Ou  je  m'abuse, ou  quelque  considération  est  attachée  à  mon  nom. 
Je  présume,  au  surplus,  que  ce  voyag-e  du  général  Moreau  à 
Strasbourg-  est  une  simple  ruse  de  guerre,  et  que  le  dessein 
du  général  est  d'attaquer,  prochainement,  sur  la  droite.  Ceci 
au  surplus  est  ma  petite  combinaison  personnelle,  car  on  n'en 
sait  pas  plus  icy  qu'à  Paris. 

Le  général  Eblé  n'est  pas  encore  arrivé.  Moreau  l'attendoit 
hier.  On  croit  qu'il  sera  icy  aujourd'huy  pour  tout  délai.  Sous 
tous  les  rapports,  je  suis  impatient  de  le  voir,  mais  surtout 
pour  savoir  enfin  ma  destination. 

Strasbourg.  5  floréal  an  VIII  de  la  Rép.  franc. 
Le  général  Eblé  est  enfin  venu  icy.  Ma  destination  est  au 
Corps  de  réserve  de  V armée.  Gomme  je  crois  que  notre  tran- 
quilité  réciproque  tient  à  ne  nous  rien  cacher,  je  dois  te  préve- 
nir de  ne  te  pas  faire  illusion  sur  cette  dénomination  de  corps 
de  réserve.  Il  sera  ni  plus,  ni  moins  actif  que  tous  les  autres. 
Ce  qu'il  a  qui  le  distingue,  c'est  qu'il  ne  fait  partie  intégrante 
ni  de  la  droite,  ni  de  la  gauche,  ni  du  centre,  qu'il  n'est  aux 
ordres  d'aucun  des  lieutenants  du  général,  et  reçoit  ceux  qui 
le  concernent,  de  Moreau  lui-même,  ce  qui  le  fait  appeller  aussi 

^i)  Inquiétude  pour  son  frère,  consul,  qui  se  Irouvait  alors  en  Egypte. 


L  ARMEE    DU    RHIN  lOI 

par  quelques-uns,  le  corps  de  Moreau.  Le  quartier  général  de 
ce  corps  est,  pour  le  présent,  à  Basle,  et  le  parc  d'artillerie  à 
Huning'ue.  Ces  deux  villes  sont  très  près  l'une  de  l'autre.  Si 
notre  position  ne  chang-e  pas,  je  serai  tantôt  à  l'une,  tantôt  à 
l'autre;  ce  qui  n'apportera, au  surplus, aucun  i^etard  dans  notre 
correspondance.  Mon  adresse  devra  être  dorénavant  au:  Géné- 
ral Laclos,  commandant  l'artillerie  du  corps  de  réserve  de 
l'armée  du  Rhin  ;  au  quartier  général  du  dit  corps,  Armée 
du  Rhin.  Toute  autre  désignation  seroit  plus  nuisible  qu'utile, 
en  ce  qu'elle  pourroit  faire  envoyer  mes  lettres  où  je  ne  serois 
plus. 

Si,  comme  je  l'espère,  j'ai  mes  chevaux,  je  me  mettrai  en 
route  après  demain,  ou  le  jour  suivant;  de  manière  à  arriver 
en  même  temps  qu'eux.  Il  leur  faudra  au  moins  quatre  jours, 
en  sorte  que  je  seroi  rendu  au  plus  tôt  le  lo.  Il  est  d'autant 
plus  essentiel  que  tu  saches  mon  itinéraire,  qu'il  est  vraisem- 
blable que  tu  apprendras  bientôt  que  d'aujourd'huy  à  deux  ou 
trois  jours,  il  y  aura  eu  des  hostilités  reprisés  sur  un  ou  plu- 
sieurs points,  et  que  tout  ce  qui  pourra  se  faire  d'icy  au  lo  me 
sera  personnellement  étranger.  Tu  devines  bien  que  tout  cela, 
en  ce  qui  me  concerne,  est  approuvé  par  le  général  Eblé  et  le 
général  Moreau,  qui  savent  que  je  ne  puis  pas  être  rendu  plus 
tôt,  en  ne  perdant  pas  un  moment. 

L'aile  gauche,  où  je  me  trouve  maintenant,  commandée  par 
le  g'énéral  Sainte-Susanne,  mais  où  est  le  général  Moreau  en 
personne,  a  passé  le  Rhin  cette  nuit,  ou  plutôt  ce  matin  à  quatre 
heures.  J'ignore  ce  qui  s'est  fait  ailleurs,  parce  que  je  n'ai  le 
secret  de  personne;  mais  à  la  manière  dont  m'a  parlé  Eblé  avant 
hier,  et  le  général  Moreau  hier,  je  ne  crois  pas  que  le  corps 
de  réserve  ait  fait  de  mouvements.  Le  général  Eblé  est  retourné 
hier  à  Colmar,  où  est  encore  le  quartier  général  de  l'armée, 
considérée  en  masse. 

J'écris  par  ce  même  courrier,  à  Le  Coulteux  Canteleu  (fbg. 

7- 
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Honoré,  n°  56)  pour  le  prier  de  faire  annuler  la  souscription 
que  j'avois  faite,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  d'une  action  de  la 
Banque,  et  je  crois  que  cela  ne  souffrira  nulle  difficulté.  Ce- 
pendant, pour  tout  prévoir,  je  lui  demande  subsidiairement,  et 
si  cet  eng-ag-ement  éloit  de  rigueur,  de  me  faire  obtenir  du 
temps.  Néanmoins,  je  persiste  à  croire  qu'il  n'y  a  d'autre  peine 
pour  ceux  qui  ne  continuent  pas  leurs  payements  (car  les 
1000  fr.  dévoient  être  en  trois  termes)  que  de  perdre  ceux  déjà 
faits;  et  comme  je  n'en  ai  pas  encore  fait  aucun,  le  risque 
n'est  pas  grand.  Je  suis  fondé  à  penser  que  tu  n'entendras 
plus  parler  de  cette  affaire.  S'il  en  étoit  autrement,  il  faudroit 
que  tu  visses  Le  Coulteux  (i),  à  qui  je  demande,  au  surplus, 
de  te  faire  savoir,  par  un  mot  d'écrit,  ce  qu'il  aura  fait  à  cet 
ég-ard. 

J'écrirai  sûrement  au  ministre  Talleyrand,  relativement  à 
mon  frère,  mais  je  crois  convenable  de  ne  lui  écrire  que  lors- 
que je  serai  rendu  à  mon  poste,  d'autant  que  rien  ne  presse. 
Mon  opinion  est  que  tous  les  consuls  du  Levant  reviendront  en 
France  attendre  la  paix,  et  qu'ils  y  jouiront  de  la  moitié  de 
leur  traitement.  Je  suis  bien  aise  que  tu  aies  enfin  le  certificat. 
Les  dernières  nouvelles  que  tu  me  donnes  de  notre  ami  Saint 
Rémi  ne  sont  rien  moins  que  rassurantes.  Je  te  prie  toujours, 
autant  que  tu  le  pourras,  de  m'en  donner  dans  toutes  les 
lettres,  et  dans  le  cas  prévu,  de  ne  pas  néglig-er  la  lettre  au 
général  Glarke.  Quand  même  il  ne  seroit  plus  à  Paris,  tu 
la  feras  toujours  remettre  chez  lui,  comme  ig-norant  son  dé- 
part ;  on  la  lui  feroit  passer;  tu  joindras  ton  adresse  à  ta  sig-na- 
ture. 

J'ai  encore  à  t'apprendre  que  j'ai  dîné  avant-hier,  moi  ving't 

(i)  Jean  Barl  Le  Goutteux  de  Canteleu  donna  dans  les  idées  de  la  Révo- 
lution, mais  s'occupa  spécialement  de  questions  financières.  C'est  lui  qui  iit 
le  rapport  relatif  à  la  vente  des  biens  du  cleri^é.  Il  l'ut  retient  de  la  Banque 
de  France,  ce  qui  explKjue  le  passasse  de  celle  lettre. 


l'armée    du    RHIN  lo3 

OU  trentième  (le  général  Eblé  y  étoit)  avecM"^Contat(i).  Après 
quelques  reproches  de  sa  part  sur  les  deux  soupers  refusés  d'il 
y  a  douze  ans,  nous  avons  fait  la  paix,  et  elle  m'a  fort  bien 
traité  ;  elle  a  poussé  la  politesse  jusqu'à  prétendre  qu'elle 
m'avoit  reconnu  au  spectacle.  Je  lui  ai  rendu  du  mieux  que 
l'ai  pu,  cette  cajolerie  par  beaucoup  d'auti'es. 

Strasbourg',  8  au  soir  pour  partir  le  9  floréal  an  VIII. 

J'ai  enfin,  de  cet  après  midi,  deux  de  mes  trois  chevaux,  on 
m'a  promis  le  troisième  pour  demain  matin;  si  on  me  tient 
parole,  ils  partiront  api'ès-demain,  et  moi  le  jour  suivant.  Ce 
retard  d'un  jour,  pour  ma  personne,  vient  de  ce  que  mes  che- 
vaux ne  peuvent  arriver  à  Basle  qu'en  trois  jours  et  que  j'y 
serai  facilement  en  deux  jours.  Je  ne  perdrai  pas  un  moment, 
car  je  suis  très  contrarié  du  retard  forcé  que  j'éprouve.  Mais 
que  pourrois-je  faire  sans  chevaux  ?  Aussi  le  général  Eblé 
m'a-t-il  autorisé  à  rester  icy  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  trouvé  • 
mais  tu  sens  que  je  dois  désirer  d'être  à  mon  poste. 

Tu  sais  déjà  sans  doute,  télégraphiquement,  que  l'armée  a 
passé  le  Pihin.  Le  passage  a  réussi  ;  et  pour  t'en  dire  tout  ce  qui 
t'intéresse  dans  les  détails,  l'artillerie  de  l'aile  gauche,  la  seulle 
où  je  sache  ce  qui  s'est  passé,  n'a  perdu  ni  officiers  ni  soldats, 
quoique  l'affaire  ait  duré  assez  longtemps. 

Les  deux  chevaux  que  j'ai  ont  paru  assés  bons  aux  personnes 
qui  les  ont  vus.  Celui  qui  m'est  personnellement  destiné,  ne 
manque  pas  de  figure,  est  sage,  et  a  l'allure  douce.  Il  me 
coûte  trente  louis;  l'autre  est  le  cheval  de  suite,  un  double  bi- 
det, il  paroit  fort  et  robuste;  il  me  coûte  cent  écus.  C'est  donc 
quarante-deux  et  demi  louis  les  deux.  Le  troisième,  qui  sera 
mon  second,  ira  de  vingt  à  vingt-cinq.  J'en  sortirai  donc 
à  moins  de  soixante-dix  louis.    Si  je  ne  suis  pas    trompé   sur 

(i)  Contât  Louise,  la  grande  actrice,  qui  avait  excellé  dans  le  rôle  de  Su- 
zanne, du  «  Mariage  de  Figaro  ».  Elle  aussi  avait  été  emprisonnée  sous  la 
Terreur. 
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la  qualité,  le  prix  n'est  pas  trop  fort  par  le  temps  qui  court. 
Quant  à  mes  domestiques,  je  continue  à  être  content  de  Til- 
leman.  Tu  jugeras  que  je  ne  puis  pas  encore  avoir  d'avis  sur 
mon  postillon,  et  je  ne  saurai  que  demain  si  j'emmène  un  cui- 
sinier, oui  ou  non.  Sur  tous  ces  objets,  je  ferai  de  mon  mieux, 
mais  je  t'en  prie,  ne  t'inquiètes  pas.  Je  m'enquerre  à  chacun, 
et  j'attrape  ce  que  je  peux,  pour  ma  g-ouverne.  Au  surplus,  je 
te  promets  de  ne  te  rien  cacher,  mais  je  t'en  prie,  calme  ton 
imag-ination,  trop  active  pour  te  créer  des  peines. 

Ce  que  tu  me  dis  de  S...  (i)  et  B...  ne  m'étonne  pas.  Il  ne 
falloit  pas  moins  qu'un  i8  brumaire.  Mais  il  le  falloit  à  tant 
d'autres  !  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  devoir  mon  salut  à  la  même 
cause  que  celui  de  toute  la  France. 

Je  ne  suis  pas  surpris  qu'on  parle  encore  de  paix  à  Paris, 
nous  sommes  icy  quelques  rêves  creux  qui  pensons  de  môme, 
malgré  la  reprise  des  hostilités. Nous  avons  su  hier,  par  trans- 
mission télégraphique,  nos  succès,  tout  fait  présumer  que  nous 
en  obtiendrons  aussi  de  ce  côté  cy  ;  et  deux  victoires  de  chaque 
armée  appuieroient  bien  les  nég-ociations.  Je  suis  fâché  de  la 
maladie  de  Talleyrand,et  je  crains  qu'elle  ne  soit  très  g-rave, 
car  il  la  couve  depuis  long-temps.  Ainsi  que  je  te  l'ai  mandé,  jo 
lui  écrirai,  relativement  à  mon  frère,  dès  que  je  serai  rendu  à 
mon  poste. 

Je  regrette  Méra,  mais  je  trouve  heureux  qu'elle  soit  morte 
avant  que  je  l'aie  connue.  Je  la  croiois  bien  sauvée  quand  je 
suis  parti.  Quant  aux  petits  serins,  je  compte  que  d'icy  à  deux 
mois,  cette  perte  sera  réparée. 

Le  9  floréal. 

J'ai  mon  troisième  cheval,  prix  ving-t  louis,  la  selle  d'hazard, 
un  louis,  total  soixante-deux  louis  et  demi,  avec  les  petits  atti- 

(i)  Siéyès  et  Bonaparte, 
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rails,  le  tout  n'ira  pas  à  soixante-cinq.  Adieu,  je  t'embrasse  et 
t'aime  comme  hier  soir. 

Neuf-Brisach,  ii  floréal  an  VIII  de  la  Rép.  7  heures  du  soir. 

Tu  vois,  ma  chère  amie,  par  la  datte  de  ma  lettre,  qu'enfin 
je  ne  suis  plus  à  Strasbourg-.  Je  suis  parti  ce  matin.  Je  couche 
icy,  je  serai  demain  à  Huningue  ou  à  Basic,  et  après  demain 
à  ma  destination;  c'est-à-dire  au  quartier  g-énéral  du  corps  de 
réserve.  Je  ne  te  nomme  pas  l'endroit  où  il  est,  parce  que  je  ne 
le  sais  pas  positivement  ;  mais  je  l'apprendrai  demain  d'une 
manière  certaine.  A  moins  d'événements  extraordinaires,  je  ne 
t'écrirai  plus  que  rendu  à  mon  poste,  où  il  me  tarde  beaucoup 
d'être  arrivé  ;  et  nonobstant,  je  ne  peux  pas  aller  plus  vite, 
bien  heureux  si  je  n'éprouve  pas  de  nouveaux  retards.  Mon 
séjour  de  Strasbourg-,  comme  auberge,  m'a  coûté  i5o  francs. 
Mais  on  n'a  pas  idée  des  mille  et  une  autres  dépenses  ou  em- 
plettes, encore,  sans  jamais  être  sûr  d'avoir  ce  qu'il  faut  ;  et 
dans  le  fait,  en  n'ayant  rien. 

Au  surplus,  si  j'en  crois  ce  que  tout  le  monde  dit,  il  me  reste 
suffisamment  d'arg-ent,  et  plutôt  un  peu  plus  qu'un  peu  moins; 
ainsi,  sois  tranquile  à  cet  égard,  je  ferai  mon  possible  pour 
ne  rien  dilapider,  et  pour  ne  me  laisser  manquer  de  rien  : 
mais  véritablement,  je  suis  bien  neuf  en  ce  g-enre.  Je  ne  me 
trouve  de  ressource  que  dans  mon  talent  d'interrog-er  qui  me 
réussit  assés  bien.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  je  n'en- 
tends parler  icy  que  de  mon  économie  domestique  ;  sur  le 
reste,  il  me  semble  que  je  suis  au  courant  comme  si  je  n'avois 
iamais  interrompu. 

Je  te  transcrirai  sur  l'autre  feuille,  une  consultation  a  faire 
auprès  du  docteur  Scheffer,  pour  un  de  mes  camarades  dont 
j'ai  eu  infinlement  à  me  louer,  et  qui  me  paroît  avoir  g-rand 
besoin  de  savon  vég-étal.  Comme  je  ne  te  crois  pas  de  g-randes 
relations,  en  ce  moment,  avec  le  docteur,  je  te  demande  d'em- 
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ployer  M"^^  Pourrat,  comme  intermédiaire;  de  sorte  que  la 
consultation  soit  demandée  en  son  nom,  sans  que  cela  empê- 
che qu'elle  ne  le  soit  aussi  au  mien,  mais  je  prie  nomément 
]\Ime  Pourrat  de  l'obtenir  le  plus  promptement  possible.  Tu 
lui  diras  que  je  ne  crains  pas  du  tout  d'abuser  de  ses  bon- 
tés, d'autant  que  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  les  reconnoî- 
tre.  Quand  tu  auras  cette  consultation,  tu  la  feras  remettre  à 
la  mère  de  mon  camarade;  à  la  citoyenne  Saint-Laurent, 
rue  de  l'Université,  maison  Meaupou,  n°  gsj,  et  tu  m'en 
informeras.  Je  mets  beaucoup  de  prix  à  cette  commission, 
parce  que  je  dois  véritablement  de  le  reconnoissance  à  mon 
camarade  Saint-Laurent,  pour  son  oblig'eance  envers  moi  pen- 
dantmon  séjour  à  Strasbourg".  C'est  en  surplus,  un  sujet  recom- 
mandable  sous  tous  les  rapports,  et  notament  par  sa  piété 
filiale;  ils  sont  trois  fils  au  service,  et  tous  aident  d'une  partie 
de  leurs  appointements,  leurs  père  et  mère  ruinés  par  la  Révo- 
lution. Il  sont  amis  de  Saint-Rémi. 

Quand  je  te  dirai  que  j'ai  un  cuisinier,  ce  n'est  te  rien  dire 
puisque  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fait  une  bonne  ou  une  mauvaise 
emplette.  Les  témoig'nag'cs  sont  très  bons,  mais  qu'est-ce  que 
des  témoig'nag'cs?  Quant  au  talent,  ïe  lui  en  crois  plutôt  trop 
que  pas  assez. 

Huningue,  i3  floréal  an  VIIL 
J'ai  été  obligé  de  séjourner  icy,  n'y  ayant  pas  trouvé  prêt  le 
fourg-on  que  j'avois  demandé  qu'on  m'y  préparât.  Ce  n'est 
donc  que  demain  que  je  me  mettrai  à  courir  après  le  quartier 
g-énéral.  Je  dis  courir  après  ;  car  l'armée  jusqu'icy  marche  pres- 
que aussi  vite  qu'on  peut  le  faire  avec  des  chevaux.  Quand  je 
suis  parti  de  Strasbourg",  on  y  croioit  le  g"énéral  à  deux  ou  au 
plus  quatre  lieues  en  avant  de  Basic  ;  (Basle  ou  Huning"ue  sont 
la  même  chose  comme  distance)  aujourd'huy  nous  venons 
d'apprendre  que  toujoui's  avançant^  il  est  à  SchafFouse,  et  peut- 
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être  demain  sera-t-il  plus  loin.  J'ai  trouvé  icy  le  directeur  de 
mon  parc  d'artillerie,  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  tout  à  fait 
perdu  ma  journée.  J'ai  pu  prendre  quelques  renseig^nemenls. 
Quoique  Huning-ue  ne  soit  guère  plus  grand  que  les  trois  mai- 
sons réunies  du  C.  Boquet,  j'ai  tant  fait  d'allées  et  de  venues 
pour  me  mettre  en  état  de  partir  demain  que  je  suis  réellement 
fatigué  !  Je  t'écrirai  donc  peu  longuement. 

Je  crois  devoir  te  prévenir  que  prévoyant  que  j'aurois  beau- 
coup de  signatures  à  donner,  j'ai  changé  la  mienne,  comme 
trop  longue  et  trop  difficile  à  faire  en  courant,  comme  on  est 
obligé  de  le  faire  quelquefois;  maintenant  donc,  jesigne  ainsi  : 

Laclos. 

Sçaffouse,  i6  floréal  an  VIII. 

Ma  dernière  lettre,  ma  chère  amie,  étoit  écrite  d'Huningue, 
le  i3  de  ce  mois,  pour  partir  le  i4.  Je  comptois  alors  pouvoir 
rejoindre  le  quartier  général  en  deux  ou  trois  jours;  mais, 
jusqu'icy,  il  marche  aussi  vite  que  peuvent  le  faire  mes  che- 
vaux que  pourtant  je  ne  ménage  pas.  Il  est  parti  d'icy  le 
1 4 pour  aller  àStokak  {i)quin'est  guère  qu'à  cinq  lieues  d'icy, 
mais  tout  fait  présumer  qu'il  s'est  porté  hier  plus  en  avant,  et 
peut-être  encore  aujourd'huy.  C'étoit  mon  opinion,  et  c'est 
aussi  celle  du  général  Le  Clerq,  l'un  des  généraux  de  division 
au  corps  de  réserve,  que  j'ai  trouvé  icy  retenu  au  lit  par  suite 
d'une  chute  de  cheval,  faite  le  i3  en  courant  de  la  droite  à  la 
gauche  de  sa  division.  Tu  te  rappelles  que  le  Général  Le  Clerq 
est  beau-frère  du  général  Bonaparte. 

Tu  auras  su  bien  avant  la  réception  de  cette  lettre,  les  succès 
de  l'armée  du  Rhin,  dans  la  journée  du  i3.  Je  regrette  de  n'a- 
voir pas  été  à  même  d'y  concourir. 

Le  seul  événement  personnel  dont  j'ai  à  te  rendre  compte, 

(i)  Stokach. 


Io8  LETTRES    INEDITES    DE    CHODERLOS    DK    LACLOS 

est  que  j'ai  versé  hier,  entre  Séching-uen  (i)  et  Lanferbourg-, 
sans  autre  accident  que  de  très  lég-ers  dommag-es  à  ma  voi- 
ture, qui  ne  m'obligent  même  pas  de  m'arrêter  pour  les  faille 
réparer  ;  des  cordes  et  des  courroies  ont  remédié  à  tout,  et  suf- 
firont jusqu'à  ce  que  j'aie  du  temps  et  des  facilités.  De  ce  que 
j'ai  versé,  n'en  concluds  rien  contre  l'adresse  du  postillon  que 
j'ai  pris,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  me  mène.  11  est  jusqu'icy  ex- 
clusivement chargé  de  la  conduite  et  du  soin  de  mes  chevaux, 
ce  à  quoi  il  paroit  s'entendre  fort  bien.  11  paroit  surtout  aimer 
les  chevaux,  qualité  qui  n'est  pas  rare  chez  les  Allemands, 
mais  qui  a  son  mérite. 

Je  continue  à  être  content  de  Tilleman  ;  son  service  est  exact 
et  uniforme, ce  quime  convient  beaucoup.  Je  l'ai  mis  à  cheval, 
où,  quoiqu'en  dise  Monsieur  Dupuis,  il  n'a  pas  du  tout  l'air 
neuf,  et  j'ai  pris  dans  ma  voiture  mon  cuisinier  qui  est  le  gros 
seig-neur  des  trois.  Quant  à  celui-là,  c'est  mon  enchantement. 
Je  ne  sais  pas  s'il  sait  mettre  le  pot  au  feu,  je  ne  l'ai  point 
éprouvé  sous  ce  rapport;  mais  il  est  mon  secrétaire  et  mon  in- 
terprète. Il  a,  à  Fortographe  près,  où  il  y  a  bien  quelque  chose 
à  dire,  une  très  jolie  écriture  et  il  parle  l'allemand  comme  le 
françois.  De  plus  il  a  fait  deux  campagnes  avec  des  généraux, 
de  sorte  qu'il  a  le  démené  et  qu'il  connoit  les  usages.  C'est 
toujours  lui  qui  m'accompagne,  pour  mes  billets  de  logement 
qui  jusqu'icy,  depuis  mon  départ  d'Huningue,  sont  aussi  des 
billets  de  nourriture.  C'est  lui  qui  écrit  nos  bons  de  fou- 
rage,  etc.,  etc.,  en  vérité,  je  n'aurai  jamais  de  cuisine  à  faire, 
qu'il  ne  voleroit  pas  ses  gages,  il  les  gagne  par  l'utilité  dont  il 
se  rend  ;  mais  je  crains  toujours  que,  comme  cuisinier,  il  ne 
soit  beaucoup  trop  fameux  pour  moi.  Voilà,  ma  bonne  amie, 
tous  mes  détails  de  ménage.  Je  n'en  ai  pas  d'autres  à  te  donner, 
ce  qui  me  contrarie  toujours.  Heureusement,  je  ne  suis  pas  à 

(i)  Seckiogen  et  Laufeiibourg. 
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beaucoup  près,  le  seul  qui  courre  encore  après  le  quartier  g-é- 
néral  sans  avoir  pu  le  rejoindre  ;  mais  enfin  je  voudrois  y  être, 
ce  n'est  plus  que  là  que  je  pourrai  avoir  de  tes  nouvelles  et  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  raisons  de  mon  impatience. 

J'ai  été  voir  cet  après  midi  la  belle  cataracte  du  Rhin,  fa- 
m.euse  dans  les  voyag-es  en  Suisse,  et  qui  est  à  une  petite  demi 
lieue  d'icy;  c'est  une  charmante  promenade,  et  un  superbe 
spectacle.  J'y  ai  beaucoup  pensé  à  toi,  et  t'y  ai  beaucoup  dé- 
sirée, voire  même  nos  trois  enfants,  que  cela  auroit  au  moins 
amusés.  Encore  une  fois  adieu,  bonne  et  chère  amie. 

Saulgau  ou  Saulgen,  19  floréal  an  VIII, 

Enfin,  bonne  chère  amie, et  à  mag-rande  satisfaction,  je  suis 
depuis  hier  au  soir  arrivé  à  mon  poste.  J'ai  vu  le  g"énéral  Mo- 
reau  et  le  g-énéral  Eblé  ;  car  comme  commandant  l'artillerie  du 
corps  de  réserve,  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  de  les  quitter  d'un 
seul  jour.  Maintenant  prends  ta  carte  et  pars  d'Huning-ue  ou 
de  Basle,  tu  trouveras  en  remontant  le  cours  du  Rhin,  Seckin- 
g-en,  Waldshut,  Schafausen  (c'est-à-dire  Schafouse),  puis  enre- 
montant  sur  le  Danube,  Stokach,  Phulendorf  (  i)  et  Saulg-en  (2)  ; 
telle  est  la  route  que  je  viens  défaire,  en  courant  toujours  après 
le  quartier  général.  Aussitôt  cette  lettre  écrite,  je  me  remets 
en  route  pour  Biberach  où  nous  nous  trjinsportons  ce  soir.  Il 
paroit  donc  évident  que  nous  nous  dirigeons  sur  Ulm,  que  tu 
trouveras  en  descendant  le  cours  du  Danube.  De  là  à  Vienne 
il  y  a  cent  lieues,  et  c'est  encore  le  Danube  qui  y  passe.  Tu 
vois  donc  qu'arrivés  à  Ulm  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
laisser  aller  au  courant. 


(1)  Pfullendorf. 
(2^  Saulerau. 
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A  lllerlissen.  Quartier  fçénéral  du  général  Moreau. 
26  floréal  an  VllI  de  la  Rép.  Armée  du  Rhin. 

Si  lu  consultes  ta  carte,  tu  trouveras  lllerlissen  oalllerdis- 
sen  entre  le  Danube  et  l'IUer,  à  peu  près  sur  la  ligne  d'Ulm  à 
Augsbourg-,  un  peu  plus  bas.  Si  ta  carte  est  à  trop  petit  point 
pour  que  cet  endroit  y  soit,  ce  que  je  ne  crois  pas,  tu  trouveras 
Memingnen  et  Wasser-hornn,  et  nous  sommes  à  peu  de  dis- 
tance des  deux  endroits,  c'est-à-dire  de  deux  à  quatre  lieues. 
Je  t'écris  de  chez  le  curé  du  villag-e,  chez  lequel  je  suis  logé, 
et  qui  entend  et  parle  un  peu  le  François.  Quoique  nous  soyons 
toujours  en  Souabe,  c'est  l'Electeur  de  Bavière  qui  est  sei- 
gneur de  ce  village,  et  de  cette  terre,  qu'il  a  achetée,  il  y  a  peu 
de  temps. 

Mon  cuisinier  est  bon,  quant  au  talent  ;  quant  à  la  fidélité 
des  emplettes,  je  ne  puis  rien  t'en  dire,  les  subsistances  se 
prenant  par  voie  de  réquisition.  Puisqu'il  a  déjà  fait  plu- 
sieurs campagnes  avec  des  généraux,  il  savoit  bien  que  cela  se 
passoit  ainsi  ;  et  c'est  au  moins  une  sorte  de  préjugé  en  sa 
faveur;  car  pour  peu  qu'il  volât,  la  plus  mauvaise  baraque  en 
France  lui  vaudroit  mieux  que  ma  condition  et  lui  donneroit 
moins  de  peine.  Cependant  je  le  trouve  bien  seigneur  pour 
être  honête.  Il  est,  au  surplus,  d'un  service  agréable,  et  je 
désire  qu'il  me  reste.  Mon  postillon  me  paroît  véritablement 
un  fort  bon  sujet;  mes  chevaux  prospèrent  entre  ses  mains,  au 
moins  jusqu'icy.  Tillemau  va  toujours  de  même;  exact  et  soi- 
gneux, je  le  crois  très  fidèle,  mais  ce  n'est  pas  un  sujet  de 
première  classe.  Il  me  jDaroît  plus  exempt  de  vices  que  pourvu 
de  qualités.  Au  surplus  son  service  me  convient  et  me  suffit. 

Je  te  donne  ces  détails  de  ménage  parce  que  je  sais  que  tu 
as  la  bonté  de  t'y  intéresser.  Je  compte  bien  aussi  que  je  trou- 
verai dans  tes  lettres  tous  les  détails  de  ton  intérieur.  C'est  le 
moyen  d'être  séparé  le  moins  possible;  considérés  sous  ce  point 
de  viie,  ils  me  deviendront  bien  précieux. 
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Je  vois  par  les  journaux  que  le  Ministre  Talleyrand  est  tou- 
jours malade  au  point  de  ne  pas  remplir  ses  fonctions,  cela  me 
fâche. 

Wifaelingen,  à  une  lieue  d'Ulm,  quartier  général 
du  général  Moreau,  28  floréal  an  VIII. 

J'ai  éprouvé  une  g-rande  satisfaction  en  apprenant  que  ta 
santé  et  ton  courag-e  se  soutiennent.  C'est  me  dégag-er  de  toute 
inquiétude  d'esprit,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  que  je  puisse  em- 
ployer toutes  mes  forces  à  soutenir  la  fatig-ue  d'une  vie  aussi 
active  que  celle  que  nous  menons.  Je  n'éprouve  d'autre  incon- 
vénient que  mon  inhabitude  du  cheval  ;  elle  est  pénible  à 
vaincre,  mais  j'espère  que  j'y  parviendrai.  Je  suis  bien  résolu 
de  faire  sur  ce  point,  comme  sur  tout  autre,  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  absolument  au  dessus  de  mes  forces  physiques,  et  j'espère 
qu'elles  suffiront  à  tout.  Ma  santé  et  mon  appétit  se  soutien- 
nent en  bon  état.  Je  dors  même  très  passablement,  quoique 
dans  les  lits  détestables,  et  tous  beaucoup  trop  courts  (i). 

Ce  que  je  t'ai  mandé  de  mes  g-ens  et  de  mes  chevaux  doit  te 
rassurer  sur  les  craintes  que  tu  me  témoignes  à  cet  ég-ard.  Il 
est  parfaitement  inutile  que  tu  me  fasses  passer  de  l'arg-ent  ; 
je  n'en  ai  aucun  besoin,  et  le  moins  qu'on  en  peut  avoir  avec 
soi  est  le  mieux,  car  les  équipag-es  d'une  armée  ne  sont  pas  des 
coures  forts  bien  sûi-s.  La  vie  que  nous  menons  n'est  pas  coû- 
teuse; les  g'ages  de  nosg-ens  sont  la  seulle  dépense  un  peu  con- 
sidérable que  nous  ayons  à  faire:  of,  les  charetiers  compris, 
cela  ne  va  pas  à  i5o  francs  par  mois.  J'attends  la  première 
occasion  d'acheter  des  chevaux  pour  ma  voiture.  On  me  fait 
espérer  que  j'en  aurai  à  bon  marché  ;  après  cela  il  ne  me  man- 
quera plus  rien.  Jusque  là  je  vais  avec  des  chevaux  de  réquisi- 
tion, ce  qui  est  moins  agréable,  plus  embarassant,  et  plus 
incertain;  mais  il  faut  faire  comme  on  peut.  Je  suis  fâché  que 

(i)  Laclos  était  très  grand.  On  en  a  ici  la  confirmation. 
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]\|me  Pourrai  soit  partie,  c'est  au  besoin  une  bien  bonne  amie 
de  moins.  Les  nouvelles  que  tu  me  donnes  des  g-énéraux  Saint 
Rémi  et  Clark  m'afflig^ent  sensiblement.  Fais  mes  compli- 
ments à  Combe  et  à  le  Page  quand  tu  les  verras.  Je  te  remercie 
de  tes  démarches  pour  mon  camarade  Saint  Laurent.  La  Cuée 
le  neueu  (i),  l'aide  de  camp  de  Bonaparte,  nous  est  arrivé  hier 
de  la  part  de  son  g-énéral.  Il  repart  aujourd'huy.  Selon  ce  qu'il 
m'a  dit,  le  g-énéral  Bonaparte  passera  le  Pô,  le  deux  ou  le 
trois  du  mois  prochain.  C'est  à  ses  succès,  et  non  pas  aux 
autres,  que  tient  la  paix. 

Nous  ne  sommes  icy  qu'une  simple  amusette  pour  occuper 
quatre-ving't  mille  ennemis,  que,  sans  nous,  on  lui  opposeroit 
de  plus. 

BabenhauseQ,  quartier  général  du  général  Moreau, 
3  prairial  an  VIIL 

Je  t'écris  d'une  chambre  qu'a  occupée,  il  y  a  quelque  temps, 
le  fameux  Suwarof,  et  qui  est  mon  log-ement  de  ce  jour.  Sui- 
vant ce  qu'on  raconte  icy  de  lui,  c'est  véritablement  une  sorte 
de  fol. 

Babenhausen,  6  prairial  an  VIII  de  la  Rép. 

Voilà,  bonne  chère  amie,  le  quatrième  jour  que  nous  passons 
icy.  Le  quartier  g-énéral  n'avoit  pas  encore  joui  d'un  aussi  long 
repos  depuis  son  entrée  en  campagne.  Je  crois  que  nous  en 
partirons  demain. 

J'ai  reçu  tes  deux  lettres  des  27  et  29  et  par  celle-cy  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  notre  ami.  Quoiqu'en  partant  j'eusse 
emporté  bien  peu  d'espoir  sur  son  compte,  cette  perte  m'a  sen- 
siblement touché.  Je  vois  aussi  qu'elle  t'a  affectée  beaucoup,  et, 

(1)  Lacuée,  comte  de  Cessac,  écrivain  mililaire,  membre  du  Gomilé  de 
Salut  public,  général  de  division  et  ministre  de  l'administration  de  la  Guerre 
sous  l'Empire,  n'était  aucunement  parent  des  Bonaparte  ni  des  Beauhar- 
nais.  Il  faut  doue  entendre  ici  neveu  dans  le  sens  latin  de  nepos,  favori. 
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si  je  l'ose  dire,  peut-être  trop  :  non  pas,  sans  doute,  sous  le 
rapport  des  regrets  qu'il  méi'ite,  mais  sous  celui  de  ta  tran- 
quilité  phj^sique  et  morale.  Song-es,  je  t'en  prie,  que  ta  santé 
est  plus  que  jamais  une  dette  sacrée  que  tu  as  contractée  en- 
vers moi.  Je  ne  doute  pas  que  tu  voies  M"°  Saint- Rémi  le  plus 
qu'il  te  sera  possible.  Si  tu  en  trouves  l'occasion,  fais  lui  men- 
tion de  moi,  et  de  tout  l'intérêt  que  tu  sais  bien  que  je  prends 
à  elle. 

Je  n'ose  pas  lui  écrire  dans  ces  premiers  moments.  Je  désire 
pourtant  qu'elle  sache  que  personne  ne  partag-e  plus  vivement 
et  plus  sincèrement  ses  justes  regrets. 

L'opinion  g-énérale  icy  est  que  cet  événement  ne  fera  aucun 
mouvement  dans  Partie,  attendu  qu'il  existe  encore  quatre  g"éné- 
raux  de  division  de  cette  arme,  en  dehors.  Bien  loin  donc  que 
cela  fasse  une  place  vacante,  il  restera  encore  trois  surnumé- 
raires à  pourvoir.  Quelques  personnes  croient  cependant  que 
Marmont  pourroit  bien  obtenir  à  la  fois  le  g-rade  et  la  place, 
en  effet  il  est  placé  pour  cela. 

Tout  ce  qu'on  dit,  à  Paris,  de  la  journée  du  i5  est  faux, 
sinon  qu'il  est  vrai  qu'on  a  battu  l'ennemi  ;  mais  tous  les 
détails  qu'on  ajoute  sont  controuvés. 

Toujours  à  Babenhausen,  le  g  prairial  an  VIIT.  ■ 
Si  ce  n'étoit  pas,  bonne  chère  amie,  chaque  jour  seulement 
qu'on  parvient  à  savoir  si  l'on  changera  ou  si  l'on  ne  chang-era 
pas  de  domicile,  j'aurois  eu  le  temps  de  faire  une  sorte  d'éta- 
blissement icy,  où  même  (ce  qui  est  assés  rare)  je  suis  passa- 
blement et  proprement  log-é.  Mais  comme  il  faut  toujours  être 
prêt  à  partir,  onest  encoreen  l'air  lorsmêmequ'on  est  en  repos. 
Ce  qui  me  convient  le  mieux,  quant  au  phlsique,  de  ce 
séjour  prolong-é,  c'est  les  facilités  que  cela  me  donne  de  faire 
chaquejour  une  promenade  à  cheval  qui  me  rend  un  peu  d'ha- 
bitude, sans  trop  de  fatig-ue.  Malgré  cela,  je  ne  suis  pas  encore 
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fameux.  Ce  n'est  pas  'que  mes  hémoroïdes  me  tourmentent, 
je  ne  les  sens  point  et  ma  santé  est  bonne  sous  tous  les  rapports, 
mais  je  perds  encore  facilement  le  fond  de  la  selle  et  même  les 
étriers,  pour  peu  que  les  mouvements  soient  vifs.  Cependant 
j'ai  fait  hier  mes  deux  lieues  toujours  au  trot  sans  éprouver 
cet  inconvénient.  De  rnes  trois  chevaux  j'en  ai  deux  doux  d'al- 
lure, et  fort  sag-es;  ce  sont  les  deux  seuls  que  je  monte.  J'ai 
fait  de  mon  troisième  mon  cheval  de  suite,  et  mon  postillon 
travaille  à  le  rendre  sag-e.  Il  le  seroit  pour  presque  tout  le 
monde,  mais  il  ne  Test  pas  assez  pour  ma  maladresse  et  mon 
inhabitude. 

Quant  au  moral,  ce  qui  me  convient  mieux  encore,  c'est  que 
j'y  reçois  très  exactement  tes  lettres. 

Excuses  moi  auprès  de'Soulang-e  du  retard  de  ma  réponse; 
fais  lui  ainsi  qu'à  Etienne,  bien  des  amitiés  de  ma  part.  Je  t'a- 
dresse encore  cette  lettre  à  Paris,  parce  que  ton  voyag-e  à  Fon- 
tainebleau peut  être  facilement  retardé  par  quelque  événement 
qu'on  ne  prévoit  pas  lo  jours  d'avance. 

Adieu,  bonne  chère  amie.  Je  t'ai  g-ardée  pour  la  bonne 
bouche,  et  c'est  à  toi  seulle  que  je  le  dis,  je  t'aime  et  embrasse 
mille  et  mille  fois  et  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Laclos. 

J'ai  signé  pour  que  tu  visses  ma  jolie  petite  nouvelle  sig'na- 
ture. 

Meminguen,  i4  prairial  an  VIII. 

Voilà  trois  jours,  bonne  chère  amie,  que  nous  sommes  à 
Meming-uen,  petite  ville  assez  jolie,  et  même  assez  propre  pour 
une  ville  de  Souabe.  Nous  en  partirons  vraisemblablement 
aujourd'huy  ou  demain.  Ces  différents  séjours  ont  bien  eu  leur 
utilité,  en  ce  qu'ils  nous  ont  éparg-né  des  routes  par  des  temps 
affreux  ;  car  depuis  dix  à  douze  jours  nous  sommes  dans  des 
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pluies  continuelles.  D'aujourd'huy,  le  soleil  reparaît  et  la  jour- 
née se  dispose  à  être  belle  ;  si  elle  se  soutient,  j'en  profiterai 
si  nous  ne  partons  pas,  pour  monter  à  cheval  ;  et  si  nous  partons, 
j'y  monterai  quelque  temps  qu'il  fasse.  Si  j'avois  repris suffisa- 
mentl'habitudedu  cheval  je  ne  désireroisplus  rien.  Jecrois  que 
sans  ces  pluies  continuelles,  je  l'auroisdéjà  pas  mal.  Ma  route 
de  Babenhausen  icy  m'a  fait  voir  que  j'avois  fait  quelques  pro- 
fil^rès.  Je  me  suis  donné  un  manteau  de  drap  à  un  louis  l'aulne, 
4  1/2  aulnes  et  sa  façon  douze  francs,  voilà  une  dépense  de 
cinq  louis,  mais  un  manteau  est  indispensable  à  cheval  quand 
il  pleut.  Les  reding-otes  n'y  servent  à  rien  du  tout.  De  ce  que 
j'aurai  mon  manteau  ce  matin,  j'en  concluds  que  nous  n'aurons 
plus  de  pluie. 

Avant  de  retourner  la  pag-e,  j'ai  été  interrompu  par  le  tail- 
leur qui  m'a  apporté  mon  manteau.  Il  est  bien  et  il  ne  coûte 
que  six  francs  de  façon. 

J'apprends  que  le  Général  en  chef  va  monter  à  cheval.  Je 
vais  chez  lui  savoir  si  je  serai  pour  quelque  chose  dans  cette 
course.  Je  ne  le  pense  pas,  mais  il  fauts'en  assurer.  Adieu  donc, 
je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Embrasses  pour  moi 
Etienne,  Soulang-e  et  le  g-ros  Charles.  Tu  me  manderas  si 
M.  de  Billy  continue  à  être  content  d'Etienne,  et  si  toi,  tu  es 
contente  de  son  dessin  depuis  qu'il  l'a  repris.  Adieu  encore 
une  fois,  je  vous  embrasse  tous. 

On  doit  savoir  à  présent  ce  que  produira  le  quatrimestre  des 
charbons  (i).  Ecris  en  à  Madame  Pourrat,  ou  au  commis  de 
Le  Coulteux  dont  je  t'ai  donné  le  nom. 


(1)  Cescharbons  ne  sont  autres  que  les  mines  d'Anzin,  dont  Laclos  fut  un 
des  premiers  actionnaires. 
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Toujours  Meminguen,  17  prairial  an  VIII. 
A  mon  7'etour  cinq  heures  du  soir. 

J'ai  reçu  avant  hier,  bonne  chère  amie,  ta  lettre  en  datte  du 
neuf  de  ce  mois;  mais  je  n'ai  reçu  qu'hier  une  autre  lettre  de 
la  même  datte,  et  du  Ministre  de  la  g'uerre,  qui  me  donne  avis 
qu'il  m'a  nommé  commandant  en  second  de  l'Équipage  de 
siège  de  l'armée  de  réserve.  Cet  équipage  se  forme  à  Grenoble 
et  est  commandé  par  le  général  La  Combe  Saint-Michel;  c'est 
donc  à  Grenoble  que  je  vais  me  rendi^e,  moi,  mes  voitures,  mes 
gens,  et  mes  chevaux;  et  jusqu'à  nouvel  avis,  tu  m'adresseras 
tes  lettres,  au  G*^  Laclos,  Commandant  en  second  de  l'Equi- 
page de  Siège  ;  chez  le  G^^  La  Combe  Saint-Michel,  à  Gre- 
noble. Ce  changement  de  destination  me  fera  faire  une  longue 
route,  en  traversant  toute  la  Suisse  ;  car  il  me  semble  que  je 
passerai  par  Constance,  Zurich,  Berne,  Genève,  Chambéry  et 
Grenoble  ;  sauf  de  meilleurs  renseignements,  mes  fonctions 
seront  à  la  fois  plus  tranquiles  et  plus  importantes,  et  je  serai 
avec  mon  ami  ;  cela  me  coûtera  plus  cher,  et  ne  me  vaudra  pas 
plus  d'argent  :  voilà  le  bien  et  le  mal  de  la  chose. 

J'ai  lieu  de  me  louer  de  la  manière  dont  on  m'a  traité  pen- 
dant mon  séjour  icy,  et  des  regrets  qu'on  me  témoigne  de  mon 
départ.  Je  n'excepte  pas  le  général  Moreau  qui  m'a  donné 
l'exemple  et  des  bons  traitements,  et  des  regrets  témoignés. 

On  ne  m'a  point  envoyé  de  route  d'urgence,  d'après  quoi  je 
me  rendrai  avec  mes  chevaux,  mais  sans  perdre  un  jour.  Je 
me  serois  même  mis  en  route  aujourd'huy,  s'il  n'y  avoiteu  hier 
au  soir,  un  engagement  assés  sérieux  qui  avoit  fait  croire  à 
tout  le  monde  quil  y  auroit  aujourd'huy  une  affaire  générale; 
or,  il  eut  été  indécent  de  partir  le  jour  d'une  affaire  prévue  de 
la  veille.  Nous  étions  donc  aujourd'huy  à  cheval  à  cinq  heures 
du  matin;  mais  un  peu  avant  midi,  et  après  les  reconnois- 
sances    faites,  il  s'est  trouvé  que  les  Autrichiens  s'étoient  reti- 
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rés,  et  tout  s'est  terminé  par  huit  lieues  de  trot  de  cheval 
que  j'ai  fort  bien  soutenu.  Je  t'écris  au  retour,  avant  de  me 
mettre  à  table,  et  je  ne  me  sens  pas  fatigué.  Nous  avons  pris 
hier  huit  pièces  de  canon  à  Tennemi,  beaucoup  de  caissons,  et 
fait  de  mille  à  douze  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  un 
officier  général.  Cette  affaire  n'a  occupé  que  deux  divisions, 
contre  plus  de  vingt  mille  hommes,  et  elle  est  véritablement 
importante,  surtout  pour  la  moralité  des  deux  armées. 

Du  château  de  Wurzach,  i8  prairial  an  VIII. 

Comme  cela  arrive  presque  toujours,  chère  bonne  amie,  je 
suis  parti  un  jour  plus  tard  que  je  ne  comptois  et  je  ne  suis 
qu'à  ma  première  journée  de  route;  je  vais  te  copier  mon  iti- 
néraire, au  moins  tel  que  je  l'ai  projeté,  afin  que  tu  puisses 
continuer  de  consulter  ta  carte. 

Le  i8  à  Wurzach. 

1 9  à  Ravensburg . 

20  à  Constance,  après  s'être  embarqué  à  Mersbourg  pour 
traverser  le  lac. 

21  à  Frauenfeld. 

22  à  Zurich. 

23  séjour  pour  voir  Zurich. 

24  à  Arau. 

20  à  Willissau. 

26  à  Berne. 

27  séjour  à  Berne. 

28  à  Fribourg. 

29  à  Moudon. 

30  à  Lausanne. 

i^'  Messidor  à  Genève. 

2  séjour  à  Genève. 

3  à  Annecy. 

4  à  Chambéry. 

8. 
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5  à  Grenoble. 

Tu  vois  que  c'est  véritablement  un  voyag-e  en  Suisse  que  je 
vais  faire. 

Le  général  Moreau  a  mis  le  comble  à  ses  bonêtetés  pour 
moi  en  me  disant  lorsque  j'ai  été  prendre  les  derniers  ordres  : 
«  Si  je  ne  trouvois  la  mission  que  vous  allez  remplir  beaucoup 
plus  importante  que  les  fonctions  que  vous  avez  icy,  je  ne  vous 
laisserois  pas  partir  ».  Tu  verras  aussi  par  la  copie  que  tu  trou- 
veras cy  contre  de  la  lettre  du  g'énéralEblé,pour  autoriser  mon 
départ,  que  j'ai  été  fort  bien  traité  par  les  chefs  de  l'armée  et 
ce  qui  me  touche  bien  autant,  les  officiers  qui  étoient  sous  mes 
ordres  m'ont  aussi  témoigné  beaucoup  d'amitié!  Je  te  raconte 
ces  choses  non  par  orgueil,  mais  parce  que  je  sais  qu'elles  te 
feront  plaisir.  A  présent  je  désire  de  faire  un  siège,  d'y  em- 
ployer mes  boulets  creux  et  puis  qu'on  fasse  une  prompte  et 
honorable  paix  qui  me  ramène  à  toi  et  à  mes  enfants. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  je  t'écrirai  de  ma  route  et  compte 
qu'il  y  aura  une  lettre  de  toi,  pour  moi,  chez  Saint-Michel,  à 
Grenoble,  le  deux  messidor,  car  peut  être  irai-je  sans  faire  de 
séjour  nulle  part.  Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur 
ainsi  que  nos  enfants. 

Tourner  pour  la  lettre  dEblé. 

Copie  de  la  lettre  du  général   Eblé  au  Gai    Laclos,  au  quartier   gé- 
néral à  Mémingue  le   i8  prairial  an  VIII. 

Eblé,  général  de  division,  Commandant  en  chef  l'Art'^  au 
général  Laclos. 

Ayant  rendu  compte  au  Général  en  chef  de  l'ordre  que  vous 
avez  reçu  du  Ministre  de  la  guerre,  mon  cher  Général,  de  vous 
rendre  à  Grenoble,  il  m'a  chargé  de  vous  témoigner  tous  les 
regrets  qu'il  a  de  vous  voir  partir;  et  combien  il  est  fâché  qu'un 
plus  long  séjour  à  l'armée  ne  lui  ait  pas  permis  de  vous  prou- 
ver tout  le  cas  qu'il  fait  de  vous. 
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Le  g-énéral  Dessalles,  interprète  du  General  en  chef,  s'est 
joint  à  lui,  et  cette  réunion  de  sentiments  que  vous  avez  ins- 
pirés, est  un  témoignag-e  bien  flatteur  de  l'attachement  que 
l'un  et  l'autre  vous  portent. 

S'il  y  avoit  eu  à  l'armée  moins  de  géncraux  d'artillerie,  et 
qu'il  m'eut  été  permis  de  faire  l'org-anisation  qui  me  paraissoit 
convenir,  j'aurois  été  enchanté  de  partager  la  besogne  avec 
vous.  Votre  expérience  et  vos  lumières  auroient  doublé  l'acti- 
vité que  je  suis  susceptible  d'employer,  et  le  service  y  auroit 
infiniment  gagné.  J'ai  moins  de  regret  de  vous  perdre  en 
songeant  qu'à  l'armée  d'Italie,  on  saura  mieux  apprécier  vos 
talents,  et  qu'on  vous  y  placera  d'une  jnanière  convenable  pour 
les  appliquer. 

Conservés-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  général,  et  votre 
amitié,  et  votre  estime,  et  comptés  sur  un  retour  bien  sincère. 

Tu  sauras  que  le  général  Dessalles  est  le  chef  de  l'état  ma- 
jor de  l'armée. 

Tu  sauras  encore  qu'Eblé  auroit  voulu  qu'il  n'y  eut  d'offi- 
ciers généraux  d'artillerie  que  lui  et  moi.  Voilà  tout. 

Zurich,  •<4  prairial  an  VIII  de  la  rép. 
Je  t'ai  écrit,  ma  chère  amie,  de  Wursach,le  19  de  ce  mois, 
jour  démon  départ  de  Méminguen  pour  Grenoble;  mais  comme 
au  dit  Wursach  il  n'y  a  point  de  bureau  de  poste,  je  n'ai  pu 
que  laisser  ma  lettre  àl'officier  qui  commandoit dans  l'endroit, 
en  le  priant  de  la  remettre  au  courier  de  l'armée,  le  seul  qui 
passoit  par  cette  route  :  de  sorte  que  j'ignore  si  l'officier  aura 
été  exact,  si  le  courrier  l'aura  été,  et  si,  enfin,  cette  lettre  te 
sera  parvenue.  Nous  avions  déjà,  depuis  près  de  quinze  jours, 
des  pluies  continuelles  ;  elles  n'ont  pas  cessé  depuis  que  je  suis 
en  route,  en  sorte  que  je  perds  presque  tout  l'agrément  de  mon 
voyage  qui  me  fait  traverser  l'un  des  plus  beaux  pays  de  l'Eu- 
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rope.  Par  la  même  raison,  je  n'ai  encore  pu  monter  à  cheval 
qu'une  seule  fois,  et  l'espace  de  trois  lieues;  et  quand  les 
pluies  cesseront,  il  faudra  encore  quarante  huit  heures  de  beau 
temps  pour  que  les  chemins  ne  soient  plus  une  mer  de  boue, 
dans  laquelle  on  ne  pourroit  trotter  dix  minutes,  sans  se  cou- 
vrir de  crote,  de  la  tête  aux  pieds.  Cela  me  contrarie  un  peu, 
mais  à  cela  près,  ma  route  va  fort  bien  jusqu'icv,  tant  pour 
moi  que  pour  mes  chevaux  et  mes  voitures.  Je  dis  mes  voi- 
tures, parce  que  j'ai  aussi  un  fourg^on  avec  moi.  Cela  me  fait 
un  train  de  moi,  Tilleman,  mon  postillon  Michel,  quatre  sol- 
dats du  train  ou  charretiers  d'artillerie,  et  onze  chevaux,  dont 
sept  à  moi  ;  savoir,  quatre  de  traits,  et  trois  de  selle  ;  et  de 
plus,  quatre  chevaux  d'artillerie  pour  le  fourg-on.  Tu  remar- 
queras que  dans  cet  état  de  ma  maison,  ou  de  ma  suite,  il  n'y 
a  plus  de  cuisinier.  Je  l'ai  cédé  à  un  général  de  l'armée  du 
Rhin;  non  que  je  ne  continuasse  à  en  être  content:  mais  d'a- 
bord, parce  que  l'utilité  dont  il  m.'a  été  qu'il  parlât  allemand, 
m'a  fait  sentir  l'utilité  dont  il  me  seroit  que  mon  cuisinier 
futur  parlât  italien  ;  ensuite,  parce  que  pendant  mon  séjour 
en  France,  c'est-à-dire  à  Grenoble,  je  ne  compte  pas  tenir  de 
maison,  cela  seroit  trop  cher  ;  troisièmement  et  enfin,  parce 
que,  tout  content  que  j'en  étois,  je  m'apercevois  tous  les  jours 
davantage  qu'il  étoit  trop  gros  seig'neur  pour  espérer  de  le 
fixer  dans  notre  ménage,  qui,  en  fin  de  cause,  est  toujours  le 
but  de  tous  mes  arrang-ements. 

Je  n'ai  point  couché  à  Constance,  comme  le  portoit  mon  iti- 
néraire que  je  t'ai  envoyé,  ou  de  Méming-uen  ou  de  Wursach. 
Le  défaut  de  barque  m'a  empêché  de  traverser  le  lac  le  jour 
où  je  m'y  suis  présenté.  Je  suis  donc  resté  à  Mersburg,  où  j'ai 
couché  à  l'évêché  ;  non  que  l'évêque  y  fût  ;  mais  en  s'en  allant, 
il  avoit  laissé  son  grand  maréchal,  charg-é  de  faire  les  hon- 
neurs du  palais  épiscopal  aux  généraux  françois,  qui  pren- 
droient  cette  route:  attention  dont  les  généraux  françois  ont 
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beaucoup  profilé,  et  je  suis  du  nombre.  Il  faut  savoir  qu'en 
Allemag-ne,  et  môme  encore  chez  nos  amis  les  Suisses,  nos 
billets  de  logement  sont  aussi  des  billets  de  subsistance,  ce 
qui  rend  les  routes  peu  chères  jusqu'à  la  rentrée  en  France. 

Cela  procure  aussi  quelquefois  des  scènes  intéressantes;  par 
exemple,  hier,  j'ai  rafraichi  ou  diné  à  Winterthur,  entre  Cons- 
tance et  Zurich,  chez  une  femme  véritablement  intéressante, 
avec  sa  fille  de  dix-sept  ans,  bonne  Suissesse  bien  franche  et 
bien  fraiche,  dont  la  sœur  morte  depuis  six  mois  avoit  épousé 
un  homme,  qui  étoit  aussi  du  dîner,  et  qui  est  très  instruit.  Il 
a  là  un  établissement  où  il  fait,  comme  on  fait  à  Paris,  toutes 
les  eaux  minérales  artificielles,  et  nous  avons  bû,  pendant  tout 
le  repas,  de  l'eau  de  Seltz  dans  notre  vin,  en  place  d'eau  com- 
mune. Il  m'a  montré  une  petite  expérience  que  je  lui  ai  pro- 
mis de  te  communiquer,  sur  le  champ,  en  ta  qualité  de  buveuse 
d'eau  de  seltz.  Dans  un  verre  ordinaire,  mettre  un  cinquième 
de  vin  (de  préférence  du  vin  blanc),  les  quatre  autres  cinquiè- 
mes fc.neau  de  seltz;  mêlez  y  une  forte  cuillerée  à  café  de  sucre 
en  poudre  ;  remuez  fortement,  avec  une  petite  cuillère  ;  ce  mé- 
lang-e  mousse  comme  du  champag-ne,  et  en  a  un  peu  le  goût, 
et  fait,  en  tout,  une  boisson  fort  agréable  ;  au  moins  l'ai-je 
trouvée  telle.  Adieu,  bonne  chère  amie. 

Payerne,  29  prairial  an  VIII  de  la  Rép. 

Je  ne  t'ai  pas  écrit  de  Berne,  ma  chère  amie,  dont  je  suis 
parti  de  matin,  après  avoir  séjourné  hier:  mais  le  jour  démon 
arrivée  et  celui  de  mon  séjour  ont  été  tous  deux  également  rem- 
plis ;  le  pi'emier  par  un  dîner  chez  le  Général  de  division  qui 
y  commande  les  troupes  françoises,  une  visite  à  notre  ministre 
Rheinhart  (i),  et  quelques  courses  pour  connoître  la  ville  ;  le 


(1)  Rheinhart   (1761-1837),  diplomate    français,   allemand  de  naissance; 
entra  dans  la  diplomatie  par  la  faveur  de  Dumouriez,  puis  de  Talleyrand, 
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second,  par  un  conseil  de  g-uerre  que  j'ai  été  oblig-é  de  prési- 
der, faute  d'autre  g"énéral  de  brigade  ;  un  dîner  chez  le  com- 
missaire des  g-uerres  dont,  par  parenthèse,  la  femme  est  la 
seconde  fille  de  Boze,  le  peintre  de  Mirabeau  ;  et  une  partie  de 
campag'ne  l'après  dîner,  dont  l'objet  ctoit  d'aller  voir  une  col- 
lection d'oiseaux  très  bien  conservés,  rassemblés  par  un  savant 
du  pays  fort  aimable  encore,  quoiqu'âg-é  de  80  ans.  Tu  vois 
que  môme  en  route  il  y  a  de  bons  comme  de  mauvaisjours.  Tu 
vois  aussi  que  je  deviens  mari  lég'cr,  sacrifiant  sa  femme  à  ses 

plaisirs, hé  !  bien,  point  du  tout  ;    c'est  seulement    que  le 

plaisir  de  causer  avec  toi  est  celui  que  je  tiens  en  réserve  pour 
me  rendre  du  courag-e  quand  l'ennui  me  suffoque. 

Berne  est,  comme  tu  sais,  le  Paris  delà  Suisse.  Il  n'est  pour- 
tant pas  a  comparer  à  nos  villes  de  troisième  ordre  ;  mais  il  y 
règ-ne  un  air  d'aisance  qui  fait  plaisir.  Toutes  les  façades  de 
maison  y  sont  en  pierre  de  taille,  en  sorte  que,  s'il  y  a  de  la 
misère,  au  moins  ne  l'aperçoit-on  pas.  De  plus  il  y  a  des  arca- 
des dans  toutes  les  principales  rues;  elles  ne  valent  pas  celles 
du  Palais  Eg-alité,  ni  même  celles  de  la  place  Royalle  ;  mais 
elles  sont  mieux  entendues,  sous  un  rapport  ;  c'est  celui  d'être 
élevées  de  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rue, 
en  sorte  qu'on  n'y  est  pas  g'ag'né  parla  boue.  La  ville  offre  aussi 
une  promenade  en  terrasse,  petite  mais  qui  a  une  vue  char- 
mante. Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  Berne. 

Mon  itinéraire  chang-e  assés  souvent  d'après  les  informations 
que  je  prends  dans  le  pays.  Je  n'ai  point  passé  par  Arau  pour 
venir  de  Zurich  à  Berne,  et  je  ne  passe  point  par  Fribourg*  pour 
aller  de  Berne  à  Lausanne.  J'ai  pris  ma  route  par  Morat, 
petite  ville  située  au  bord  du  lac  du  même  nom,  que  tu  trou- 
veras sur  ta  carte,  un  peu  à  droite  entre  Berne  et  Lausanne.  Je 
compte  être  demain  dans  cette  dernière  ville.  Déjà  à  Payerne, 

fut  ministre  en  Suisse  en  1800.  Il  fut,  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  ministre 
en  Saxe  et  membre  de  la  Chambre  des  Pairs. 
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d'où  je  t'écris,  le  peuple  parle  François,  ce  qui  m'cparg-ne  beau- 
coup d'embaras  et  d'ennuis.  On  me  fait  espérer  que  je  serai 
demain  à  Lausanne,  et  après  demain  à  Genève,  mais  cela  ne 
me  paroît  pas  bien  sûr.  On  croit  dans  ce  pays  qu'il  est  de  la 
politesse  de  dire  aux  voyageurs  que  les  journées  qu'ils  ont  à 
faire  sont  courtes  et  faciles,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier.  Cepen- 
dant depuis  Baden,  quatre  lieues  après  Zurich,  les  routes  sont 
ou  belles  ou  passables,  et  cela  dure  jusqu'à  Genève  d'où  nous 
rentrons  dans  les  routes  de  France  dont  tu  connois  l'état... 
c'est-à-dire  jusqu'aux  frontières.  Je  te  prie  de  me  faire  passer, 
le  plus  tôt  possible,  à  Grenoble,  la  mesure  exacte  d'un  de  tes 
gants  ;  longueur  du  bras,  grosseur  au  haut  et  au  poignet,  lon- 
gueur des  doigts,  enfin  tout  le  mieux  que  tu  pourras  ;  ceseroit 
une  véritable  cause  de  divorce  qu'un  mari  qui  auroitété  à  Gre- 
noble et  qui  n'auroit  pas  envoyé  de  gants  à  sa  femme  ;  et  puis 
je  crois  qu'on  y  trouve  de  véritables  gants  de  peau  de  chien.  Je 
ne  me  néglige  pas  non  plus  dans  ma  toilette.  Je  me  suis  fait 
faire  à  Berne  six  douzaines  de  calottes  pour  mettre  sous  ma 
perruque.  Cette  coquéterie  m'a  coûté  3  1.  12  s. 
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Grenoble,  le  G  messidor  an  VIII. 

Je  suis  arrivé  d'hier  soir,  ma  bonne  amie,  j'ai  reçu,  de  suite, 
ta  lettre  du  26  prairial,  adressée  au  Général  Lacombe  Saint- 
Michel,  et  ce  matin,  deux  autres  en  datte  de  i4  et  17,  ren- 
voyées de  l'armée  du  Rhin.  Je  vais  répondre  à  ce  qui  me  paroîtra 
le  plus  nécessaire  dans  les  trois,  et  répondre  en  courant;  car  le 
Courier  part  ce  matin,  et  j'ai  beaucoup  de  visites  indispensables 
à  recevoir  et  à  faire.  Je  vois  dans  ta  lettre  du  i4  que  tu  as 
enfin  touché  ma  g-ratification  de  campag'ne,  et  que  tu  la  tiens 
à  ma  disposition.  Je  te  répète  que  je  n'en  ai,  ni  ne  prévois  en 
avoir  aucun  besoin.  Si  je  trouve  des  chevaux  qui  me  convien- 
nent mieux  que  les  miens,  je  les  achèterai;  mais  les  miens  sont 
bons  et  tranquiles,  et  viennent  de  faire  une  route  très  fati- 
guante qu'ils  ont  fort  bien  soutenue.  ]Mon  cheval  que  j'appelle 
de  bataille,  parce  qu'il  ne  s'effraie  de  rien,  boite  un  peu  en  ce 
moment,  mais  ce  n'est  qu'accident  de  ferrag-e,  et  les  experts 
m'assurent  que  ce  ne  sera  rien  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  l'ai 
conduit  tout  en  boitant,  depuis  cinq  ou  six  jours,  à  la  vérité 
non  monté,  mais  faisant  ses  dix  à  douze  lieues  par  jour.  Au 
surplus,  sur  cet  objet  comme  sur  tous  les  autres,  sois  bien  assu- 
rée que  je  ne  me  refuse  rien  de  ce  qui  peut  m'être  nécessaire, 
jeu  même  ag-réable,  ainsi  sois  tranquile. 

Ma  santé  se  soutient  parfaitement  bonne;  mais  si  je  deve- 
nois  malade  icy,  j'y  serois  soigné  par  la  maîtresse  de  l'auberge 
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OÙ  je  suis  log'é,  comme  si  j'étois  son  fils.  Il  est  vrai  que  me 
dixième,  et  j'étois  à  la  tète,  nous  avons  pris  son  mari,  cuisinie 
sans  maison,  pour  en  faire  notre  aubergiste,  il  j  a  quinze  oi 
ving-t  ans  ;  que  déjà  avant  que  le  régiment  de  Toul  quitta 
Grenoble,  il  étoit  devenu  auberge  des  chefs  de  corps,  et  qu'au 
jourd'huy  il  a  deux  maisons  à  lui,  a  marié  et  dotté  trois  fille 
et  est  l'auberge  la  plus  renomée;  mais  il  est  vrai  avissi  qu 
depuis  ce  temps,  le  mari  et  la  femme  n'ont  cessé  de  dire  à  qu 
a  voulu  l'entendre  qu'ils  me  dévoient  leur  fortune,  et  moi 
arrivée  chez  eux  a  vraiment  été  une  scène  fort  touchante.  Ains 
blessé  ou  malade,  si  je  reviens  sur  les  derrières  pour  raiso 
de  santé,  tu  pourras,  dès  que  tu  me  sauras  à  Grenoble,  êtr 
tranquile  cojnme  si  j'étois  chez  moi. 

Je  vois  que  tu  as  pris  de  l'inquiétude  dans  la  crainte  qu 
voyageant  avec  mes  chevaux,  je  n'arrive  trop  tard.  Tranquilises 
toi  à  cet  égard.  Je  suis  encore  icy  selon  toute  apparence  pou 
huit  ou  dix  jours  au  moins;  et  puis,  ma  chère  amie,  il  faut  qu 
tu  saches  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  faire  la  gueri 
sans  chevaux;  de  sorte  que  quand  je  serois  venu,  de  ma  pei 
sonne,  en  poste,  si  l'équipage  de  siège  fut  véritablement  entr 
en  campagne,  avant  l'ari'ivée  de  mes  chevaux,  je  n'en  auroi 
pas  été  plus  avancé,  à  moins  d'en  trouver  et  d'en  acheter  d'au 
très,  ce  qui  est  un  parti  violent.  Saint-Michel  est  icjbien  avar 
moi,  ses  chevaux  n'arriveront  que  dans  cinq  ou  six  jours,  c'ef' 
moi  qui  suis  prêt  et  non  pas  lui. 

Tranquilises-toi  sur  l'activité.  Il  en  faut  beaucoup  moin 
pour  la  guerre  de  siège  que  pour  celle  de  campagne  ;  et  quant 
on  a  suffi  à  l'activité  de  Moreau,  on  peut  n'en  craindre  aucun 
autre. 

Si  la  guerre  continue,  nul  doute  que  je  ne  préfère  de  beau 
coup  mes  nouvelles  fonctions  à  celles  que  j'avois  précédem 
ment.  ; 

Tout  ce  que  tu  me  mandes  de  mon  frère  me  fait  beaucou 
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de  peine.  Fais  moi  passer  ses  deux  lettres.  Je  verrai  si  je  ne 
dois  pas  en  écrire  à  Talleyrand  ;  et  peut-être  trouverois-je  l'oc- 
casion, par  la  suite,  d'en  parler  au  Premier  Consul,  quand  je 
serai  en  Italie  :  or  il  faut  que  j'aie  les  matériaux. 
it  Voilà,  bonne  amie,  une  bien  long-ue  lettre  sans  un  mot  de 
causerie  ;  mais  c'est  le  véritable  inconvénient  des  routes .  Elles 
vous  mettent  en  retard  sur  tout,  et  dérang-ent  la  tête  autant 
que  les  effets.  La  première  fois,  je  serai,  j'espère,  plus  rassis 
et  plus  à  moi,  par  conséquent  plus  à  toi. 

Grenoble,  8  messidor  an  VIII, 
Par  les  renseignements  que  j'ai  pu  prendre  icj,  il  me  semble 
que  c'est  Marmont  qui  a  désiré  que  je  fusse  employé  où  je  suis 
à  présent.  Est-ce   bonne  volonté  pure   et  simple,  est-ce  qu'il 
^jjjiauroit  crû  que  j'v  pouvois  être  utile  ou  même  nécessaire?  C'est 
ji^jce  que  j'ig-nore:  mais  comme  dans  les  deux  cas,  je  n'ai  autre 
chose  à  faire  qu'à  justifier  l'opinion  ou   le   sentiment  qu'il  a 
conçu,  ma  conduite  devant  être   la  même,  je  m'inquiète  peu 
d'en  savoir  davantage. 

Je  ne  t'ai  rien  répondu  dans  ma  dernière  lettre,  sur  tout  ce 
.,31  i  que  tu  me  dis  d'aimable  sur  l'ivrognerie  sentimentale  de  mon 
jiiifils  Charles^  mais  je  n'y  ai  pas  été  moins  sensible  pour  cela;  et 
jjjien  tout,  je  fais  souvent  cette  remarque  que  jamais  je  ne  ren- 
contre un  petit  enfant  suivant  sa  mère,  que  je  n'éprouve  une 
assés  forte  et  encore  plus  douce  émotion. 
,j  Je  suppose  que  d'icy  à  six  à  huit  jours,  dix  au  plus,  nous 
j,  nous  mettrons  en  route  pour  l'Italie.  D'icy  là  nous  saurons, 
ijiil vraisemblablement,  la  réponse  de  l'Empereur;  mais  quelque 
pacifique  qu'elle  puisse  être,  je  ne  pense  pas  qu'elle  rompe 
jQ  notre  voyage  ;  car  je  suppose  qu'on  tiendra  les  armées  sur  un 
;j,  pied  hostile,  tout  le  temps  des  négociations,  et  qu'on  voudra 
qu'en  cas  de  rupture,  nous  puissions,  dès  le  lendemain,  ouvrir 
1  la  tranchée  devant  quelqu'une  des  places  qui  leur  restent. 
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Je  n'ai  encore  revu  icy  que  deux  de  mes  anciennes  connois- 
sances,  toutes  deux  hommes.  Presque  tout  le  monde  est  à  la 
campagne;  et  comme  je  n'avois  laissé  icy  aucune  véritable 
affection,  mais  seulement  d'aimables  connoissances,  je  ne  mets 
pas  à  les  retrouver  un  empressement  tel  que  je  veuille  ajouter 
beaucoup  de  petites  routes  à  la  g-rande  route  que  je  suis  en 
train  de  faire. 

J'ai  reti'ouvé  le  ménag"e  La  Combe  tel  que  tu  l'as  laissé  et  je 
t'avoue  que  c'est  un  g-rand  agrément  pour  moi,  et  une  g-rande 
facilité  pour  mon  service.  Au  surplus,  mon  séjour  à  Grenoble 
sera  beaucoup  plus  cher  que  mes  courses  en  Allemag-ne,  mais 
heureusement  il  ne  sera  pas  long-. 

Je  ne  crois  pas  t'avoir  parlé  de  la  partie  de  ma  route  de  Ge- 
nève à  Lausanne.  C'est  le  roman  de  Julie  mis  enpaysag-e.  Tout 
y  rappelle  lessouvenirs  de  cetouvrag-e  délicieux.  Oh!  combien 
je  t'ai  désirée  dans  ma  voiture  !  Est-ce  donc  que  jamais  nous 
ne  ferons  ensemble  un  voyag-e  eu  Suisse  ? 

Adieu,  bonne  chère  amie.  Pour  aujourd'huy  je  t'ai  écrit 
sans  avoir  rien  à  te  dire,  et  seulement  pour  mon  plaisir.  C'est 
comme  cela  que  c'est  véritablement  une  occupation,  ou  plutôt 
un  délassement  délicieux. 

Grenoble,  12  messidor  an  VIII  de  la  Rép.  Françoise. 

Ta  colère  contre  l'inepte  insouciance  des  habitants  de  Fon- 
tainebleau m'a  véritablement  intéressé,  par  la  fidélité  d'expres- 
sion avec  laquelle  tu  me  l'as  rendue.  Assurément,  je  partag-e  ta 
patriotique  indig-nation  ;  mais  leur  conduite,  en  cette  occasion, 
n'est  qu'une  preuve  de  plus,  ajoutée  à  mille  autres,  qu'on  se 
tromperoit  toujours  en  voulant  calculer  la  conduite  des  hommes 
d'après  leur  intérêt  plutôt  que  d'après  leurs  passions. 

Sois  bien  assurée  que  les  esprits  bornés  qui  sont  entrés  dans 
Tornière  de  la  haine  de  la  Révolution  ne  redoutent'  rien  tant 
que  l'époque  où  ils  en  ressentiront  les  bienfaits;  oùtoutautour 
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d'eux  déposera  du  bonheur  public,  et  même  du  leur  en   parti- 
culier. La  prospérité  de  la  France  est  la  plus  g-rande    punition 

'qu'ils  puissent  subir,  et  c'est  aussi  la  seulle  qu'il  convienne  de 
leur  faire  supporter.  Je  suis  dans  le  ravissement  de  voir  toute 
la  conduite  de  Bonaparte  prendre  cette  heureuse  direction. 
Qu'il  vive  seulement,  et  les  premiers  fondateurs  de  la  liberté 
seront  à  jamais,  je  ne  m'abaisserai  pas  à  dire  justifiés,  mais 
honorés  et  bénis. 

On  mande  icy  de  Milan,  que  l'Empereur  a  déjà  quitté  Vienne 
et  s'est  retiré  à  Bude  et  que  Thug-ut  (i)  est  disgracié.  Si  cette 
dernière  nouvelle  est  vraie,  c'est  bien  un  préliminaire  de  la  paix. 
Comme  tu  dis,  si  la  paix  am-ive,  il  faudra  bien  y  sacrifier  l'ex- 

^périence  en  grand  des  boulets  creux,  mais  arrivera-t-elle  aussi- 
tôt qu'on  le  croit?  Ne  jug-e-t-on  pas  encore  icy  la  conduite  des 

'  hommes  d'après  leur  intérêt  et  non  d'après  leurs  passions  ? 
C'est  ce  que  nous  saurons  dans  peu  de  temps.  En  attendant, 
nous  préparons  tout  icy  pour  nous  mettre  en  mesure  d'attaquer 
Peschiera,  Ferrare  ou  Mantoûe. 

Toi-même  tu  crois  encore  un  peu  à  la  g-uerre,  puisque  tu  me 
parles  encore  avec  une  si  touchante  sollicitude  de  tout  ce  que 
tu  crois  qui  me  seroit  nécessaire:  mais  sur  cet  objet,  je  ne  peux 
que  te  répéter  d'être  tranquile,  et  tu  le  seras  si  ton  active  ten- 
dresse ne  t'exag-ère  pas  mes  besoins.  En  ayant  sept  chevaux, 
j'en  ai  un  de  plus  que  ne  m'en  accorde  l'ordonnance  ;  et 
si  j'en  avois  autant  que  tu  parois  le  désirer,  non  seulement 
ils  me  seroient  inutiles,  mais  je  ne  pourrois  le  plus  souvent,  en 
campagne,  même  à  prix  d'arg-ent,  ni  les  loger  ni  les  nourrir. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  des  domestiques  italiens  s'appliqueroit 
de  même  aux  domestiques  allemands  ;  et  dans  la  belle  retraite 
de  Moreau,  les  habitants  de  l'Allemag-ne  ne  se  montrèrent 
pas  moins  dang-ereux  que  n'ont  fait  les  Italiens  dans  la  désas- 

(i)  Thu;^ul,  iniuistre  autrichien,  1739-1818,  détermina  la  coaliiion  contre 
la  France.  La  paix  de  Luucville  (1801)  1  éloigna  définitivement  des  allaires. 
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treuse  campag-ne  de  l'année  dernière.  C'est  par  cette  raison  que 
je  n'ai  que  des  charretiers  d'artillerie  pour  conduire  ma  voi- 
ture et  mon  fourgon.  Quant  à  mon  cuisinier,  je  le  regrete 
aussi  sous  beaucoup  de  rapports  mais  outre,  qu'il  étoit,  comme 
je  t'ai  dit,  trop  g-rand  .seig-neur  pour  moi, il  auroitété  beaucoup 
trop  cher  pendant  mon  séjour  icy,  où  je  suis  sûr  d'en  trouver 
un  suffisamment  bon.  Je  ne  l'ai  pas  encore,  ainsi  je  n'en  suis 
pas  encore  amoureux  ;  mais  je  n'en  crois  pas  moins  que  s'il 
est  tel  que  mes  hôtes  me  l'assurent,  il  nous  conviendra  même 
dans  notre  ménag'e  Au  surplus,  tu  sais  bien  qu'une  fois  dans 
mes  foyers,  c'est  toi  qui  es  la  surintendante  de  ma  maison. 

Adieu,  bonne  chère  amie  ;  je  n'ai  point  reçu  la  lettre  d'E- 
tienne, ainsi  je  ne  peux  pas  y  répondre.  Grondes  le,  pour  ton 
compte,  puisqu'il  se  nég-lige,  embrasses  le  pour  le  mien  ainsi 
que  la  menue  Soulang-e  et  le  gros  Charles,  et  g-arde  pour  toi 
les  plus  tendres  baisers  de  l'amour  et  de  Videntité. 

Grenoble,  17  messidor  an  VIII  de  la  Rép. 

Hier,  bonne  chère  amie,  à  9  1/2  heures  du  matin,  j'allois  me 
mettre  à  t'écrire,  lorsqu'on  est  venu  m'avertir  de  me  mettre  en 
grand  uniforme  pour  assister  à  l'installation  des  tribunaux,  et 
voilà  la  lettre  au  diable.  C'est  à  cette  cérémonie  que  pour  la 
première  fois,  j'ai  porté  l'écharpe  que  je  me  suis  enfin  décidé 
à  faire,  et  qui,  sans  être  belle,  me  coûte  encore  soixante-six 
francs.  Si  je  passe  à  l'armée  d'Italie,  ou  plutôt  quand  j'y  pas- 
serai, il  faudra  quitter  cette  simplicité  de  toilette  qui  caracté- 
rise l'armée  de  Moreau;  car  ce  que  j'appelle  mon  grand  uni- 
forme, et  qu'à  l'armée  d'Italie  on  n'honore  pas  de  ce  nom  qui 
ne  s'accorde  qu'aux  habits  brodés,  est  le  seul,  ou  le  moindre 
qu'on  permette  d'y  porter.  Au  moins  le  dit-on  comme  cela  icy. 

C'est  ce  que  nous  saurons  mieux  en  y  arrivant. 

J'ai  reçu,  avant  hier,  ta  lettre  du  huit  oùtu  te  moques  de  ton 
vieux  mari,  en  feignant  de  le  prendre  pour  un  galantin  ;  mais 
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cette  lettre  est  d'ailleurs  si  aimable  qu'il  faut  bien  que   je  te 
pardonne,  et  que  je  suis  presque  tenté  de  te  remercier.  Tu  ne 
fais  donc  point  cas  des  gants  de  Grenoble?  Hé  !  bien, Madame 
vous  avez  tort,  et  pour  vous  en  punir,  vous  n'en  aurez  point 

Icy  on  mang-e  ses  appointements,  mais  aussi  ils  suffisent 
même  pour  vivre  honorablement,  ainsi  ne  t'inquiètes  pas;  j'ai 
déjà  donné  mon  dîner  d'apparat,  et  il  a  été  trouvé  très  bien 
Ce  qui  t'étonnera  peut-être,  c'est  que  Tilleman  qui  renversa  si 
bien  sur  ta  robe  la  sauce  du  premier  plat  qu'il  mit  sur  notre 
table,  est  devenu  depuis  mon  dîner,  le  maître  d'hôtel  de  tous 
ceux  où  je  me  trouve  ;  même  encore  hier  chez  le  préfet.  La 
vérité  est  qu'il  met  bien  sur  table,  et  le  dîner  d'hier  étoit  de 
trente  personnes.  Le  mien  n'étoit  que  de  dix  huit,  mais  très 
élégant.  Il  m'a  coûté  environ  deux  cents  francs.  Je  ne  compte 
pas  en  donner  un  par  décade,  mais  il  faut  compter  sur  un  par 
mois,  tant  que  je  serai  icy.  Tu  vois  que  je  continue  tous  mes 
détails  de  ménag-e.  Passons  à  ceux  de  famille.  Je  n'ai  pas  en- 
core reçu  la  lettre  d'Etienne.  Celle  de  toi,  à  laquelle  je  réponds, 
contenoit  celle  de  Soulang-e.  Dis -lui  que  je  l'en  remercie,  et 
que  je  lui  répondrai  à  mon  premier  moment  de  loisir.  Elle  me 
paroit  fort  contente  d'être  à  Fontainebleau,  mais  je  ne  t'eng-ag-e 
pas  moins  à  retourner  à  Paris  si  Fontainebleau  t'ennuie.  Si  la 
Décade  Philosophique  arrive  dans  cette  ville,  tu  trouveras  dans 
le  numéro  de  la  première  décade  de  messidor  la  meilleure 
manière  de  faire  la  g-elée  de  g-roseille,  donnée  par  Cadet  de 
Vaux  (i),  le  mêmequi  t'a  empêchée  de  boire  à  Versailles,  pour 
te  g-uérir  de  la  mig-raine. 

Je  ne  crois  pas  que  Bonaparte  me  destine  à  rien  autre  chose 
qu'à  faire  la  g-uerre,  jusqu'à  la  paix  ;  et  peut-être  a-t-il  raison. 

Je  sais  bien  du  reste  que  jusques  là  je  ne  formerai  ni  pro- 
jet, ni  demande. 

(i)  Cadet  de  Vaux,  frère  de   Cadet  de  GassicourL,   collaborateur  de  Par- 
menlier  et  fondateur  du  Journal  de  Paris  (1773-1826). 
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Grenoble,  21  messidor  an  VIII. 
Il  me  paroit,  par  ta  lettre,  qu'on  croit  à  la  paix  où  tu  es;  je 
la  désire  comme  tout  le  monde  ;  mais  tant  que  je  ne  verrai  pas 
l'armistice  s'étendre  à  l'armée  du  Rhin^  j'en  conclurai  qu'il 
n'y  a  encore  aucune  base  convenue  sur  laquelle  on  puisse  nc- 
t^l-ocier.  C'est  là  mon  seul  g'uide  et  mon  seul  présage,  et  comme 
il  ne  m'annonce  encore  rien,  je  nous  vois  toujours  en  g-uerre. 
Ce  que  je  ne  vois  pas  aussi  clairement,  c'est  ce  que  nous  allons 
devenir  Saint-Michel  et  moi.  On  vient  de  réunir,  comme  tu 
sais,  l'armée  de  réserve  à  celle  d'Italie,  sous  ce  seul  et  dernier 
nom,  et  sous  le  commandement  de  Masséna.  Comme  cette 
armée  d'Italie  avoit  ses  officiers  généraux  et  état  major  d'artil- 
lerie, Marmont,  Gassendi  et  les  autres  qui  formoient  l'état 
major  d'artillerie  de  réserve  sont  rentrés  dans  l'intérieur,  et 
cela  me  paroît  annoncer  qu'on  nous  y  laissera  aussi.  De  plus, 
comme  ils  ont  trouvé  dans  les  places  conquises  ou  cédées,  plus 
d'artillerie  qu'il  n'en  faut  pour  former  un  équipage  de  siège, 
et  qu'ils  sont  là  trois  officiers  généraux  d'artillerie,  ce  qui  est 
bien  assez,  je  ne  crois  pas  qu'on  nous  y  appelle  :  en  sorte  que 
je  nous  vois  sans  destination.  Ce  n'est  pas  que  notre  mission 
ne  dure  encore,  car  nous  n'avons  reçu  aucun  avis  ou  ordre  con- 
traire ;  mais  il  me  paroit  clair  que  c'est  par  oubli  ;  et  il  se  pour- 
roit  qu'aussi  par  oubli,  les  hostilités  recommençant,  nous  ne 
fussions,  ni  Saint-Michel,  ni  moi,  eu  activité  réelle.  Dans  ces  cir- 
constances Saint-Michel, a  pris  le  parti  d'en  écrire  à  Marmont, 
et  moi  à  Clarke.  Chacune  de  nos  lettres  que  nous  nous  som- 
mes communiquées,  traite  en  commun  l'intérêt  de  tous  deux. 
Si  les  hostilités  ne  doivent  pas  recommencer,  quoiqu'il  vaille 
mieux  vivre  en  pays  ennemi  que  chez  soi,  pécuniairement 
parlant,  j'aime  tout  autant,  pour  mon  compte,  me  reposer  icy 
que  courir  les  brûlantes  campagnes  d'Italie;  mais  il  étoit 
nécessaire  de  se  mettre  en  mesure  pour  le  cas  où  les  hostilités 
recommenceroient.  En  attendant,  nous  allons  notre  train,  et 
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préparons  tout  icy  comme  si  l'équipag-e  de  sièg-c  devoit  partir 
demain;  et  s'il  ne  vient  pas  d'ordre  nouveau,  que  nous  ne 
demanderons  pas,  aussitôt  que  nous  serons  prêts,  nous  nous 
dirig-erons  sur  Milan. 

Je  suis  bien  fùché  que  tu  n'aies  pas  cédé  à  la  tentation  d'al- 
ler àParis  pour  l'arrivée  de  l'Immortel  Général,  C'estune  triste 
économie  que  celle  du  plaisir;  et  en  vérité,  sous  tous  les  rap- 
ports, nous  devons  bien  à  Bonaparte  de  ne  pas  plaindre  un  peu 
d'arg-ent  pour  aller  l'admirer  de  plus  près, et  tu  en  étois  dig-ne. 

Grenoble,  27  messidor  an  VIII  de  la  Rép. 

Je  reçois  à  l'instant,  bonne  chère  amie,  ta  lettre  du  2/+.  Ce 
que  tu  me  mandes  de  notre  héros,  qui  est  aussi  celui  de  la 
France,  de  l'Europe,  et  du  monde  entier,  m'afflig-e  sans  doute, 
mais  m'étonne  peu  et  ne  m'inquiète  pas  du  tout.  Il  a  pour  lui 
tous  les  bons  citoyens,  les  armées,  et  lui-môme;  que  pourroit- 
il  craindre  ?  Ou  plutôt  que  pourrions-nous  craindre?  Car  c'est 
contre  nous,  bien  plus  que  contre  lui,  que  conspirent,  véritable- 
ment, tous  ces  machinateurs  de  troubles.  Que  j'aime  ta  colère 
en  cette  occasion  !  Comme  elle  est  à  la  fois,  dig-ne  de  ton  bon 
cœur  et  de  ton  bon  esprit  !  Vas,  tu  seras  toujours  celle  qu'il 
faut  aimer  par  dessus  tout.  Je  te  reconnais  bien  encore  au 
motif  de  ton  prompt  retour.  Dis  à  celui  qui  en  est  l'objet  qu'en 
voyant  dans  les  journaux  la  nouvelle  qui  le  concerne,  je  lui  ai 
rendu  la  justice  de  n'avoir  pas  la  plus  petite  inquiétude  ;  sans 
que  cela  m'ait  empêché,  toutes  fois,  de  prendre  une  part  bien 
sincère  au  désagrément  qu'il  éprouve.  Au  moins,  son  ministre 
le  soutient-il  ?  Tiens  moi,  je  te  prie,  exactement  au  courant  de 
la  tournure  que  prendra  cette  affaire,  et  fais  mille  amitiés,  de 
ma  part,  à  notre  ami. 

Je  compte  qu'enfin  vers  les  premiers  jours  du  mois  prochain, 
nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  notre  destination  ulté- 
rieure. Quelque  doive  être  la  décision,  je  la  désire  avec  impa- 
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tience.  L'état  précaire  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  jette 
une  sorte  de  décourag'einent  qui  faitquejeme  déplais  ici;  quoi- 
que je  ne  puisse  nier  que  ce  temps  de  repos  ne  m'ait  véritable- 
ment refait.  Je  me  trouve  plus  fort  et  mieux  portant  que  je 
n'avois  été  depuis  longtemps,  et  bien  avant  que  je  n'eusse 
quitté  Paris.  Mais  il  me  faut  une  destination.  Peu  m'importe 
laquelle,  mais  j'en  veux  une.  Tudevroisbieii,  puisque  te  voilà 
de  retour  à  Paris,  demander  à  ce  sujet,  une  audience  à  Clarke, 
tu  sais  qu'il  te  recevra  bien,  et  il  n'est  pas  effrayant.  Je  me 
rappelle  que  je  n'ai  pas  affranchi  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite, 
et  je  crains  qu'il  n'ait  pris  le  parti, comme  tant  d'autres,  dene 
pas  recevoir  les  lettres  non  affranchies.  Une  visite  de  toi,  faite 
tout  de  suite, remédieroit  à  cela. 

L'objet  de  ma  demande  est  double  : 

1°  D'avoir  pour  Saint-Michel  et  moi,  une  destination  active. 
2°  d'être  mis  en  dedans  du  Corps,  c'est-à-dire  d'y  avoir  un 
emploi,  selon  mon  grade.  Il  doit  y  avoir,  en  ce  moment,  ou 
bientôt,  deux  inspections  vacantes,  et  quelques  commande- 
ments d'arrondissements.  Je  suis  susceptible,  par  mon  g^rade, 
de  ces  deux  g-enres  d'emplois.  Le  premier  me  plairoit beaucoup 
davantag-e;  mais  je  serois  encore  content  du  second,  parce  qu'a- 
lors mon  sort  futur  auroit,  au  moins,  quelque  chose  de  certain. 

Quant  à  la  destination  active.  Saint -Michel  a  demandé  direc- 
tement au  Premier  Consul  dans  le  cas  où  notre  équipag^e  de 
sièg"e  seroit  licencié, de  retourner  commander  l'artillerie  en  Hol- 
lande ;  commandement  auquel  il  étoit  nommé,  lorsqu'il  a  pré- 
féré un  service  qui  le  rapprochât  davantage  duPremierConsul, 
Il  demande,  en  même  temps,  d'y  amener  avec  lui  son  état-major 
actuel.  Tout  cela  me  convient,  et  je  crois  que  le  g-énéral  Clarke 
y  pourra  beaucoup,  tant  auprès  dug-énéral  qu'auprès  du  minis- 
tre. Saint-Michel  en  a  écrit  au  g"énéral  Marmont,  et  à  Lawris- 
ton,  notre  ancien  camarade,  l'undes  aides  de  campdu  Premier 
Consul.  Clarke  peut  donc  s'entendre  avec  eux. 
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Adieu,  bonne  chère  amie,  soig-nes  bien  tes  nerfs,  soignes  les 
surtout  par  le  plaisir  et  les  distractions. 

Grenoble,  ifi""  thermidor  an  VIII  de  la  Rép. 

De  peur  de  l'oublier  comme  dans  ma  dernière  lettre,  je  te 
prie,  d'abord,  bonne  chère  amie, d'envoyer  ving-t-quatre  francs 
pour  le  monument  à  élever  en  l'honneur  du  Général  Desaix,  et 
de  faire  inscrire  de  la  part  du  Général  Laclos,  commandant  en 
second  l'équipage  de  siège  de  l'armée  de  réserve.  Tu  verras  s'il 
convient  d'en  faire  autant  pour  ton  compte,  et  dans  ce  cas,  tu 
feras  mettre  à  part,  et  à  la  suite,  sur  la  même  liste,  ton  nom 
et  ton  adresse. 

Plusieurs  femmes  et  nottament  Madame  Pourrat  y  sont  ins- 
crites. Je  crois  que  tu  ne  ferois  pas  mal  de  t'y  metti^e  aussi,  si 
l'état  de  tes  finances  le  permet. 

Ta  lettre  du  25  m'est  arrivée  hier  décadi.  Ce  que  tu  me  dis 
d'une  formation  de  l'armée  de  Mayenne  m'étonne  un  peu 
relativement  au  Général  Augereau,  car  Sainte-Suzanne  (i) 
commande  là  avec  succès.  Quant  à  Andréossi  (2),  il  rempla- 
cera le  Général  Sorbier  de  chez  nous,  qui  quitte  le  corps  de 
Sainte-  Suzanne  pour  prendre  le  commandement  de  l'artillerie 
de  la  nouvelle  armée  de  réserve.  Il  suit  au  reste  de  ces  dispo- 
sitions que  nous  avons  bien  l'air  d'être  oubliés  icy  ;  mais  sous 
peu  de  jours  nous  en  saurons  vraisemblablement  davantage. 
La  Combe  Saint-Michel  n'a  négligé  aucune  démarche  à  ce  sujet 
tant  pour  lui  que  pour  moi.  Je  ne  compte  pas  plus  que  toi  sur 

(i)  Sainte-Suzanne  (Gilbert,  Joseph,  Martin  de  Bnineteau,  comte  de)  né 
à  Mothé-lés-Poivre  (Aube),  mort  à  Paris  le  26  août  i83o.  Officier  avant  la 
Révolution,  se  distingua  au  sièg-e  de  ÏMayence,  et  en  Vendée,  à  Cholel  ; 
Général  de  brigade  en  1796  à  l'armée  du  Rhin,  se  distingua  à  Ettingen. 
Divisionnaire  en  1796.  Commanda  en  1799  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Da- 
nube et  exécuta,  après  Erbach,  une  retraite  admirée  partons  les  tacticiens. 
Quitta  l'armée  par  infirmités.  Comte  de  l'Empire  du  3  juiu  1808.  Il  avait 
épousé  Dorothée  Zorn  de  Bulach. 

(  •!)  Andréossi  (17G1-1828),  général  d'artillerie,  petit-fils  de  l'ingénieur  qui 
collabora  au  canal  du  Midi. 
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la  ])icnveillanco  de  C....1  (i)  ni  sur  celle  de  G i  (2),  mais 

j'ai  confiance  dans  le  Premier  Consul  et  dans  le  General  Abo- 
ville  (3). 

Je  crois  que  tu  ferois  bien  de  voir  ce  dernier,  pour  ce  qui  me 
concerne  et  cela  te  seroit  facile,  en  lui  écrivant  pour  lui  deman- 
der le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  tu  pourrois  le  voir.  Il  ne 
demeure  plus  à  l'Arsenal.  Si  tu  ne  sais  pas  la  nouvelle 
demeure,  il  faudroit  adresser  ou  faire  remettre  à  la  main  son 
billet  chez  le  Ministre  de  la  Guerre.  L'objet  à  traiter  avec  lui  est 
de  lui  demander  de  me  mettre  en  dedans  du  corps,  c'est-à-dire 
de  m'y  donner  un  emploi  relatif  à  mon  grade,  soit  arrondisse- 
ment, soit  inspection.  Cet  objet  est  vraiment  important,  et  ce 
n'est  pas  du  tout  une  grâce.  C'est  une  stricte  justice,  et  l'exé- 
cution pure  et  simple  de  la  décision  du  Consul  qui, porte  que 
je  suis  réintégré  dans  mon  grade,  rfans  Varme  de  l'ariillerle. 
Or,  pour  être  dans  l'arme  de  l'artillerie,  il  faut  y  avoir  un  em- 
ploi ;  et  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'ait  toute  autre  destina- 
tion en  temps  de  guerre. 

Il  passe  icy  pour  constant  que  le  comte  de  Saint-Julien,  gé- 
néral autrichien,  a  passé  il  y  a  deux  jours  à  Lyon,  se  rendant 
à  Paris  pour  y  traiter  de  la  paix.  Il  était  accompagné  par  un 
aide  de  camp  du  général  Masséna.  Si  cette  nouvelle  est  vraie, 
j'imagine  que  les  journaux  ne  la  laisseront  pas  ignorer. 

Je  ne  crois  pas  du  tout  au  départ  de  Bonaparte  pour  l'armée 
du  Rhin.  Je  le  verrois  avec  peine  aller  encore  s'exposer,  et  je 

(i)  Carnot.  La  lettré  finale  est  un  t  :  de  plus  le  nombre  de  points  cor- 
responde celui  des  lettres.  Cette  coïncidence  est  bien  intentionnelle,  comme 
on  peut  le  constater  pour  le  nom  de  Gassendi  ;  enfin  la  lettre  du  19  thermi- 
dor où,  à  propos  des  mêmes  négociations,  on  retrouve  Carnot  et  Gassendi, 
ne  peut  laisser  aucun  doute,  d'autant  que  le  nombre  des  points  correspond 
cette  fois  encore  au  même  nombre  de  lettres. 

(2)  Gassendi,  général  d'artillerie  (t 748-1828),  qui  s'était  distingué  au  pas- 
sage du  Saint-Bernard,  et  devint  ensuite  conseiller  d'Etat. 

(3)  D'Aboville  (1730-1817)  général  d'artillerie,  né  à  Brest,  fit  toutes  les 
guerres  de  Louis  XV,  de  la  Révolution  et  l'Empire. 
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crois  sa  présence  sinon  nécessaire,  au  moins  utile  à  Paris,  où 
est  toujours  et  nécessairement  le  centre  de  toutes  les  machina- 
tions contre  le  g-ouvernement.Tuseroisbien  contente  de  Lyon, 
Il  n'y  a  pas  un  de  ses  cent  mille  habitantsqui  ne  sejettat  dans 
le  Rhône  ou  ne  se  mit  au  feu  pour  lui.  C'est  un  véritable  en- 
thousiasme.C'est  ce  qui  devroitêtrc  dans  toute  la  France;  et  je 
persiste  à  croire  que  c'est  aussi  ce  qui  est  partout,  à  l'exception 
d'un  bien  petit  nombre  d'incorrig-ibles  dont  une  partie  est  bien 
méprisable  et  l'autre  bien  odieuse. 

Grenoble,  5  thermidor  an  VIII  de  la  Rép. 

La  bataille  de  Mareng-o  a  tué  notre  mission  qui  eut  clé  la 
plus  brillante  de  toutes  celles  de  l'artillerie. 

Je  ne  connois  pas  un  journal  du  soir  passable.  Le  meilleur 
des  journaux  actuels,  au  moins  de  ceux  que  je  vois,  et  j'en  vois 
quatre,  est  le  Journal  des  hommes  libres,  qui  est  dans  le  meil- 
leur esprit,  et  qui  a  de  l'esprit.  Il  a  été  excellent  surtout  sur  le 
i4  juillet,  contre  le  collèg-e  de  Navarre,  et  aussi  contre  les  cinq 
ou  six  déterrés  qui  se  qualifient  d'Académie  Françoise. 

Grenoble,  19  thermidor  an  VIII  de  la  Rép. 

Je  réponds  à  la  fois, bonne  chère  amie,  à  tes  deux  lettres  des 
II  et  1 3  de  ce  mois,  l'une  arrivée  hier,  et  l'autre  aujourd'huy, 
mais  je  suivrai  moins  Tordre  des  dates  que  celui  de  l'impor- 
tance des  objets.  Je  commence  donc  par  traiter  de  ma  destina- 
tion future,  d'après  les  renseig-nements  que  t'adonnes  Madame 
St.  R. 

Ce  n'est  pas,  sans  y  avoir  beaucoup  réfléchi,  que  je  suis  dé- 
cidé à  ne  faire  pour  moi  ni  demande,  ni  sollicitation.  D'une 
part,  je  suis  employé  activement  et  selon  mon  g-rade,  ainsi  je 
n'ai,  pour  le  moment,  aucune  réclamation  à  faire;  de  l'autre, 
toute  demande  de  ma  part  aboutiroit  nécessairement  à  Gas.  (i). 

(i)  Gassendi. 
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et  à  Car...  (i)et  ne  chang-eroit  rien  aux  projets  qu'ils  peuvent 
avoir.  Cela  n'auroit  d'autre  effet  que  de  leur  faire  préparer  à 
l'avance  les  réponses  qu'ils  croiroientles  plus  favorables  à  leurs 
vues,  et  enfin,  comme  la  lettre  la  mieux  faite  ne  peut  répondre 
à  la  plus  mauvaise  objection  faite  contre  le  meilleur  raisonne- 
ment, on  trouve  toujours  moyen  d'éluder.  Au  lieu  de  cela,  je 
fais  faire  mes  demandes  par  St.  M.  et  c'est  dans  l'ordre  de  la 
hiérarchie  militaire.  Elles  auront  leur  succès,  ou  ne  l'auront 
pas.  Dans  ce  dernier  cas,  je  me  présente  en  personne,  et  je 
réclame,  même  auprès  du  Premier  Consul,  l'exécution  de  son 
arrêté  qui  porte  que  je  serai  réintégré  dans  mon  g-rade  dans 
l'arme  de  l'artillerie. 

Nous  venons  de  recevoir  Tordre  d'envoyer  à  l'armée  d'Italie 
tout  ce  que  nous  avions  icy  en  troupes  et  en  chevaux.  Je  ne 
puis  encore  rien  te  dire  sur  cet  objet,  sinon  que  l'ordre  ne 
nous  dit  pas  de  les  amener.  Je  te  dis  le  fait  nû,  les  commen- 
taires ne  viendront  que  plus  tard. 

Je  ne  vais  point  courir  après  mes  anciennes  connoissances 
qui  sont  toutes  la  fine  fleur  de  l'aristocratie.  J'en  ai  revu  deux 
parce  qu'elles  étoient  icy,  et  cela  s'est  passé  très  poliment,  mais 
c'est  tout  (2). 

Grenoble,  21  thermidor  an  VIII  de  la  Rép. 

SECRET. 

Saint  M.  étoità  la  campagne,  bonne  chère  amie,  quand  nous 
avons  reçu  l'ordre  dont  je  t'ai  fait  part  dans  ma  dernière  lettre 
de  faire  passer  en  Italie  tout  ce  qui  appartient  à  l'équipage  de 

(i)  Carnot. 

(2)  C'est  la  seconde  fois  que  Laclos  j)arle  de  ses  anciennes  connaissances 
de  Grenoble  et,  pas  plus  cette  fois  (jue  l'autre,  ce  n'est  pour  lui  un  prétexte 
de  parler  des  Liaisons  dangereuses.  Le  fait  est  d'autant  plus  à  remarquer 
qu'il  revient  assez  volontiers  sur  son  chef-d'œuvre  et  ([u'on  a  voulu  cher- 
cher dans  la  bonne  compagnie  de  Grenoble  les  personnages  de  son  roman. 
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sièg-e.  Plus  pressé  de  le  lui  envoyer  que  de  le  réfléchir,  je  te 
l'ai  assez  mal  rendu,  et  c'est  parce  que  je  m'en  doutois  que  je 
n'y  ai  ajouté  aucune  réflexion.  Saint  M.,  en  y  réfléchissant,  a 
très  bien  conclu  que  lui  et  son  état-major  faisoient  partie  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'équipage  de  sièg-e,  et  s'est  en  consé- 
quence décidé  à  nous  faire  passer,  et  à  venir  de  sa  personne  en 
Italie.  Il  y  a  donc  toute  apparence  que  d'icy  à  huit  ou  dix  jours 
nous  nous  mettrons  en  route.  Nous  nous  dirig-erons  d'abord 
sur  Turin,  le  matériel  de  l'équipag-e  desièg-e  devant  se  prendre 
dans  les  places  du  Piémont  dont,  comme  tu  sais,  Turin  est  la 
capitale.  Cependant  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de  te  dé- 
tailler, je  te  préviens  que  cette  détermination  doit  être  teniie 
secrète  pour  tout  le  monde.  Je  te  demande  donc  de  n'en  parler 
absolument  à  personne.  Tu  ne  seras  censée  le  savoir  que  quand 
jeté  manderai,  nous  partons  demain,  etc..  Gontiniiesde  m'é- 
crireà  l'adresse  accoutumée  à  Grenoble,  jusqu'à  nouvel  avis  de 
ma  part.  Je  t'avertirai  à  temps  pour  être  privé  le  moins  de 
temps  possible  de  ta  correspondance.  Tu  peux  bien  t'en  fier  au 
plaisir  que  me  font  tes  lettres.  Elles  sont  exactement  le  seul 
que  je  g"oûte,  et  si  l'on  en  excepte  celui  de  te  voir  et  nos  en- 
fants, je  n'en  reg-rette  aucun  autre. 

Expliques  moi  donc  pourquoi,  puisque  tu  es  si  maussade, 
comme  tu  le  dis  si  bien  dans  ta  lettre  du  i5  reçue  aujourd'huy, 
incluse  dans  celle  du  i6.  Expliques  moi,  dis-je,  par  quel  aveu- 
glement, tous  ceux  qui  te  connoissent  aiment  tant  à  te  voir, 
ou  t'entendre,  lorsque  tu  consens  à  causer.  Ma  bonne  amie, 
quittes  cette  méfiance  de  toi-même  qui  ne  te  dépare  pas,  mais 
qui  te  tourmente;  je  t'ai  souvent  dijt  que  tu  étois  aimable  et 
je  m'y  connois  aussi  bien  qu'un  autre,  or  ce  jugement  est  tout 
à  fait  autre  chose  que  mon  affection.  Tu  pourrois  très  bien  ne 
pas  être  aimable  du  tout,  sans  que  je  t'aimasse  moins,  et  tu 
pourrois  aussi  l'être  encore  plus  sans  que  je  t'en  aimasse  davan- 
tage ;  ainsi  ce  que  je  te  dis  de  ton  amabilité  n'a  aucun  trait  a 
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mon  amour.  C'est  un  jug-ement  que  je  porte  et  non  un  senti- 
ment que  j'exprime.  Ainsi  décides  toi  à  croire  que  tu  es  aima- 
ble, et  même  qu'on  te  trouve  telle,  ou  à  penser  que  je  n'ai  pas 
le  sens  commun,  ce  que  je  te  préviens  que  ^c  ne  suis  pas  du 
tout  porté  à  le  croire. 

Adieu,  bonne  chère  amie.  Embrasses  nos  enfants  pour  moi. 
Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur,  malg'ré  la  maussa- 
derie  dont  tu  te  vantes.  Cela  me  rappelle  au  reste  ce  que  j'ai  dit 
souvent  que  les  femmes  avoient  surtout  la  prétention  des  qua- 
lités qui  leur  manquoient.  Mais  encore  une  fois  adieu.  Oui, 
adieu  gros-bet. 

Grenoble,  26  thermidor  an  VIII  de  la  Rép. 
«  Cruel  état  que  l'absence,  où  l'on  ne  vit  que  dans  le  passé, 
où  le  présent  n'existe  point  encore.  «  Jamais,  ma  chère  amie, 
je  n'avois  si  bien  senti  la  vérité  de  cette  phrase  de  Rousseau 
qu'à  la  nouvelle  que  tu  me  donnes  de  la  maladie  de  notre 
pauvre  Charles.  Oui,  la  roug-eole  est  bien  une  maladie  et 
trop  souvent  une  maladie  bien  dang-ereuse,  et  encore  une 
maladie  qui  se  g'ag'ne  ;  que  de  sujets  d'inquiétude  !  Et  il  y  a 
sept  jours,  aujourd'huy,  que  ce  dang-er  existoit  !  Et  comment 
savoir,  comment  deviner  ce  qui  a  pii  se  passer  en  sept 
jours?  Peut-être  au  moment  où  je  t'écris...  non  je  rejette  cette 
affreuse  idée  !  Oh  !  quel  indicible  tourment  que  l'absence  ! 
Recevi-ai-je  une  lettre  de  toi  demain?  Je  n'ose  pas  l'espérer. 
Je  me  dis  bien  que  même  les  soins  qu'exig-e  ton  enfant, 
ne  t'en  laisseront  pas  le  loisir;  mais  qui  me  dira  aussi 
que  toi-même  tu  n'es  pas  atteinte  du  même  mal?  A  la 
campag-ne  on  a  difficilement  un  médecin,  on  ne  l'a  pas  au 
moment  où  il  le  faudroit.  Ce  pauvre  Charles  !  Il  n'y  a  pas  de 
jour  où  je  ne  parle  de  lui  icy.  Les  étrangers  permettent  plus 
facilement  ces  détails  de  l'enfance,  en  sorte  que  j'en  ai  fait, 
en  quelque  manière,  le  prête  nom  de  tous  les  objets  de  notre 
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affection,  et  il  m'en  est  devenu  plus  chei\  Oh!  pourquoi  l'aut- 
il  qu'aujourd'huy  2G  thermidor,  je  ne  puisse  véritablement  exis- 
ter qu'à  la  datte  du  20?  Et  je  crois  que  de  Luciennes,les  cou- 
riei's  ne  partent  que  tous  les  deux  jours.  Dans  ce  cas,  et  dans 
la  supposition  la  plus  heureuse,  voilà  quarante-huit  heures  à 
passer  sans  nouvelles.  Quelles  longues  journées  !  Laissons  ce 
sujet  désolant  et  tâchons  de  nous  occuper  de  notre  amie. 

J'ai  lu  et  relu  ce  que  tu  me  dis  de  son  affaire;  je  ne  la  vois 
pas  si  en  noir  que  tu  me  la  présentes.  1^  L'avis  de  Jollivet  eut 
été  le  mien.  Le  Conseil  d'Etat  n'a  pas  le  droit  de  ne  pas  suivre 
une  loi  non  rapportée  ;  il  falloit  donc  demander  le  rapport  de 
la  loi,  ou  se  déclarer  compétent;  2°  les  onze  membres  qui  ont 
voté  différemment,  n'ont  pu  le  faire  queparcequ'ilsétoient  mus 
par  la  bonté  du  fond  de  la  cause,  et  il  me  paroit  certain  que 
leur  voix  sera  favorable:  moi  je  connois  l'avis  de  Jollivet  sur 
le  fond,  et  il  fera  la  majorité  en  faveur  de  notre  amie  :  ajoutés 
à  cela  que  lejConseil  d'Etat  a  un  grand  intérêt  à  ne  porter 
que  des  décisions  justes.  C'est  icy  que  s'applique,  avec  beau- 
coup de  justesse,  tout  ce  que  tu  me  dis  sur  l'effroi  que  cela 
causeroit  à  toute  association  telle  que  laBanquede  France,  etc., 
etc.,  mais  c'est  aussi  une  considération  qui  n'échappera  point 
au  Conseil  d'Etat.  L'ancien  g-ouvernement  étoit  spoliateur  par 
avidité  et  par  ig-norance;  être  jug-é  par  lui  alors,  c'étoit  avoir 
perdu  ;  celui-cy  me  paroit  suivre,  et  même  avec  quelque  affec- 
tation, une  marche  contraire;  je  ne  crois  pas  son  jug-ement  à 
redouter.  Je  ne  concevrois  pourtant  pas  que  Le  Coulteux  ne 
revint  pas  à  Paris  dans  cette  circonstance,  cecy  me  ramène  au 
nom  de  son  commis,  que  tu  me  demandes.  Je  ne  m'en  sou- 
viens pas  :  mais  si  tu  es  encore  à  Luciennes, Mme  Pourrat  le  sait  ; 
si  tu  es  à  Paris,  tu  as  ce  nom  dans  ton  secrétaire,  avec  les 
papiers  des  charbons  :  jeté  l'y  ai  fait  mettre,  avant  mon  départ. 
Pariset  sait  aussi  le  nom  du  commis. 

Mon  Dieu,  que  de  chagrins  a  notre  si  bonne  et  si  intéres- 
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santé  amie  !  Comme  en  song-eant  à  elle,  je  rougis  de  mon  peu 
de  courage  dans  ceux  que  j'éprouve.  Je  n'ai  pas  même  celui 
de  lui  écrire  aujourd'huj  comme  j'en  avois  le  projet.  Je  n'ai 
que  Charles  et  toi  dans  la  tête. 

Grenoble,  29  thermidor  an  VIII  de  la  Rép. 
Je  me  dis  bien,  je  me  répète  sans  cesse,  bonne  chère  amie, 
que, si  la  santé  de  notre  Charles  t'avoit  donné  de  véritables  in- 
quiétudes tu  te  sei'ois  empressée  de  m'en  instruire  et  de  dépo- 
ser tes  peines  dans  mon  cœur  :  mais  je  me  dis  aussi  que  peut- 
être  l'excès  même  de  ton  inquiétude  t'aura  ôté  la  faculté  de 
m'en  faire  part  ;  et  enfin  que  peut-être  aussi  toi  même  es 
atteinte  de  cette  malheureuse  maladie  dont  la  contag-ion  n'est 
que  trop  connue,  car  on  a  la  rougeole  plusieurs  fois,  et  en  cela 
elle  est  peut-être  plus  redoutable  que  la  petite  vérole.  Enfin,  je 
ne  te  cache  pas  que  je  désirois  ardement  une  lettre  de  toi  au- 
jourd'huj, que  je  l'espérois  même  et  que  j'ai  été  un  peu  peiné 
de  n'en  pas  recevoir.  Je  t'en  prie,  ne  prends  pas  cela  pour  un 
reproche.  Je  te  raconte  naturellement  les  impressions  que  j'é- 
prouve, et  je  ne  crois  pas  que  jamais  entre  toi  et  moi,  un  re- 
proche puisse  trouver  place,  tel  petit  fut-il;  parlons  donc  d'au- 
tres choses. 

J'ai  même  à  te  parler  de  choses  assez  importantes. 

Ce  matin  à  deux  heures,  le  g-énéral  'Lacombe  Saint  Michel 

est  parti  pour  Paris,  où  il  arrivera  le  4  au  soir.  Il  descendra  à 

l'hôtel  d'Arbois,  riieTraversière,  le  même  où  tu  l'as  vu.  Si  par 

hasard  il  n'y  trouvoit  pas  de  log-ement,  on  v  sauroit  où  il  log-e 

e'^'  ''c  seroit  dans  la  même  rile.  Volcj  l'objet  de  ce  voyag-e.  ÏUi 

y  .     ïconnoîtras  du  G...  (1)  et  du  C...  (2). 

Nous^;  avons  reçu  l'ordre  de  faire  passer  en  Italie  et  à  la  dis-! 

position  .  du  général  la  Martilière  tout  ce  que  nous  avions  de! 

fi)  Gassendi.        'é.  J 

(2)  Carnot.  ,-^  ■  j 
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rassemblé,  en  hommes  et  en  chevaux.  Quant  au  g'énéral,  per- 
sonnellement, on  ne  lui  donne  aucun  ordre,  mais  on  Tautorise, 
dans  le  cas  où  il  tiendroit  à  continuer  son  activité  à  l'armée 
d'Italie,  à  y  passer  pour  y  servir  sous  les  ordres  du  g'énéral 
La  Martilière,  et,  dans  le  cas  contraire,  à  attendre  à  Grenoble, 
une  destination  ultérieure.  Du  reste  de  son  état  major  (et  nous 
sommes  quatre  nommés  par  le  ministre),  on  ne  lui  en  dit  pas 
un  mot,  pas  plus  que  si  nous  n'existions  pas. 

Le  g'énéral  qui,  suivant  ton  heureuse  expression,  ne  se 
laisse  pas  jetter  des  pelletées  de  terre  sur  le  visag'e,  a  pris  son 
parti  sur  le  champ.  Il  a  pris  ving-t-quatre  heures  pour  ranger 
ses  papiers,  il  m'a  donné  l'ordre  de  prendre  le  commandement 
et  provisoire,  pour  l'exécution  des  derniers  ordres  du  Ministre, 
il  est  monté  en  voiture  pour  aller  plaider  auprès  du  Premier 
Consul,  sa  cause  et  la  nôtre. 

Il  arrivera  le  quatre  au  soir,  verra  Marmont  le  cinq  à  six 
heures  du  matin,  peut-être  toi  à  onze,  s'il  en  a  le  temps,  et 
sera  à  midi  à  la  parade  du  Premier  Consul.  Il  faut  que  tu 
saches  que  le  Premier  Consul  et  Marmont  l'ont  jusqu'icy  par- 
faitement traité.  Il  va  donc  demander  une  destination  pour  lui 
et  pour  nous,  ensemble  ou  séparément. 

Si  tu  veux  être  au  courant  de  ce  qui  se  sera  passé  à  cette 
première  entrevue,  tu  iras  voir  Mme  Saint-Michel  le  cinq,  après 
midi.  Je  suis  autorisé  à  t'informer  de  ce  voyag'e,  quoiqu'il  soit 
encore,  même  icy,  un  secret  pour  tout  autre  que  le  chef  de  l'é- 
tat major  et  moi.  On  le  croit  seulement  parti  pour  Lyon,  pour 
affaire  de  service. 

Grenoble,  i""  fructidor  an  VIII  de  la  République. 

Enfin,  bonne  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  26,  Charles 

est   g-uéri   et    ni  toi,  ni  Soulang'e,  vous    n'avez  la   roug-eole; 

j'avoue  que  cette  bienheureuse  lettre  m'a  ôté  un  poids  de  cent 

livres  de  dessus  l'estomac.  A  présent,  revenons  à  nos  affaires. 
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Je  t'aurai  fait  faire  une  course  inutile  à  l'hôtel  d'Arbois.rue 
Traversière  oà  tu  n'auras  pas  trouvé  St-M.  et  où  il  n'arrivera 
pas,  car  jamais  lanterne  mag"ique  ou  ombres  chinoises  n'ont 
varié  avec  autant  de  promptitude  que  ne  le  fait  notre  situation. 
Tu  vas  reconnoître  l'heureuse  étoile  de  mon  g-énéral.  L'exces- 
sive chaleur  qu'il  fait  le  force  à  s'arrêter  environ  une  heure  à 
la  poste  avant  Ljon.  Il  y  trouve,  ou  plutôt  il  y  voit  arriver  un 
Courier  du  g-énéral  Brune  qui  l'invite  à  attendre  son  maître 
qui,  lui  dit-il,  sera  fort  aise  de  lui  parler.  En  efFet,ce  général 
arrive,  et  annonce  qu'il  est  nommé  g"énéral  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  ;  et  sans  désemparer,  il  donne,  en  cette  qualité,  ordre 
impératif  diVi  g-énéral  St.  M.  de  faire  filer  l'équipag-e  de  sièg-e 
et  de  s'y  rendre  de  sa  personne  et  avec  son  étal-major,  pour 
y  continuer  ses  fonctions  de  Commandant  en  chef  de  l'équi- 
page de  siège. 

Il  ajoute  qu'il  ig-nore  la  désig-nation  du  g-énéral  Masséna, mais 
que,  si  la  Martilière  le  suit,  comme  il  y  a  apparence,  lui  Brune 
demandera  fortement  St.  M.  pour  Commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie de  toute  l'armée.  Il  est  remarquable  que  Brune  et  St.  M. 
ne  s'étoient  jamais  vus. 

Il  suit  de  là,  ma  chère  amie,  que  me  voilà  rendu  à  ma  desti- 
tination,  et  que  nous  partirons  incessamment  pour  l'Italie. 

Grenoble,  7  fructidor  au  IX  de  la  Rép. 

Aujourd'huy  même, sept  fructidor, nous  partons,  chère  bonne 
amie,  avec  nos  derniers  détachements  pour  nous  rendre  en  Ita- 
lie. Nous  serons  le  dix-neuf  à  Turin.  C'est  là  que  me  seront 
renvoyées  tes  lettres  ;  et  c'est  là  que  tu  dois  m'écrire  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Ne  te  reproches  plus,  je  te  prie,  de  m'avoir  informé  de  la  rou- 
g-eole  de  Chai^les.  Promets-moi  même,  bien  solennellement,  de 
ne  jamais  me  laisser  ig-norer  la  moindre  maladie  soit  de  toi, 
soit  de  nos  enfants.  Tu  sentiras  facilement  que,  sans  cette  con- 
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venlion  rigoureuse,  je  serois  dans  de  perpétuelles  inquiétudes. 
J'avoue  bien  que  j'ai  passé  trois  jours  dans  une  situation  assés 
pénible,  par  la  roug-eole  de  Charles  ;  mais  c'est  le  prix,  bien 
modique,  de  la  sécui^ité  que  j'ai  eue  tout  le  reste  du  temps 
écoulé  depuis  notre  séparation, toujours  fondée  sur  ta  promesse 
que  tu  ne  me  cacherois  rien  sur  l'état  de  ta  santé  et  de  celle 
de  nos  enfants.  Je  te  réitère  donc  ma  demande,  ou  ma  prière, 
sur  cet  objet  et  j'attends  ta  promesse  qui  est  nécessaire  à  ma 
tranquilité.  Gela  m'inquiète  trop,  dis-tu.  Oh!  vraiment  oui, 
mais  si  l'on  pouvoit  avoir  le  bonheur  de  ses  affections  sans  en 
avoir  les  peines,  on  ne  seroit  plus  sur  terre,  on  seroit  en 
paradis. 

Je  vois  avec  plaisir,  par  ta  lettre,  que  le  Général  Glarke  ne 
m'a  pas  tout  à  fait  oublié. Il  ne  m'a  pas  répondu,  mais  ce  n'est 
que  paresse.  Tu  as  au  surplus  dit  à  l'aide  de  camp  tout  ce  qu'il 
falloit  dire.  «  Ai-je  bien  fait  mon  maître? 

«  Oui,  Gros  bett.  » 

Tu  ferois  bien  encore  d'écrire  au  Général  Clarke  un  petit 
billet  portant  :  (c  Monmarime  charg-e,  Citoyen  Général,  de  vous 
informer  qu'il  est  parti  le  sept  de  ce  mois  pour  se  rendre  à 
l'armée  d'Italie,  employé  dans  son  grade  à  l'équipag-e  de  sièg-e. 
Voilà  donc  le  premier  et  celui  de  ses  vœux  auquel  il  mettoit  le 
plus  d'importance,  heureusement  accompli.  Il  ne  désire  plus 
que  d'être  enfin  placé  dans  son  corps,  où  il  est  toujours  en 
dehors,  et,  comme  ce  vœu  est  exactement  conforme  à  la  déci- 
sion du  I^"^  Consul  qui  l'a  réintég-ré  dans  son  g-rade  dans  l'ar- 
me de  l'artillerie,  j'ose  espérer  que  vous  obtiendrez  facilement 
cette  justice,  à  quoi  tient  la  solidité  de  son  état.  Croyés  que  je 
partag-e  bien  sincèrement  sa  reconnoissance  de  l'intérêt  que 
vous  voulés  bien  y  mettre  et  recevés  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  disting-ués.»  Et  tu  sig-ne-ras  ;  et  tu  n'auras  peut- 
être  point  de  réponse,  mais  cela  n'y  fait  rien. 
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De  Corp,  le  9  fructidor  an  VIII  de  la  Rép. 

Parti  de  Grenoble  le  sept,  bonne  chère  amie,  ainsi  que  je  te 
l'ai  mandé  par  ma  letti^e  du  même  jour,  nous  avons  couché  à 
Vizil ,  hier,  à  Lannes  ;  et  nous  sommes  aujourd'huy  à  Corp. 
Ce  sont  trois  très  mauvois  log-ements,  mais  tu  sais  que  je  me 
trouve  toujours  à  peu  près  bien,  et  ma  santé  se  soutient  bonne. 
Je  comptois  écrire  aujourd'hui  à  Etienne,  pour  le  féliciter  de 
ses  succès  qui  me  font  g'rand  plaisir,  mais  je  n'avois  chez  moi 
aucune  commodité  pour  écrire,  et  je  suis  venu  au  bureau  de 
l'État  Major  pour  te  tracera  la  hâte  ces  quelques  mots,  avec  de 
l'eau  noircie  plutôt  que  de  l'encre,  ainsi  que  tu  pourras  bien 
t'en  apercevoir:  or,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  traite  un  jeune 
homme  qui  s'est  distingué  en  remportant  un  accessit. 

Cette  lettre  n'a  absolument  d'autre  objet  que  te  donner  de 
mes  nouvelles,  et  de  t'accuser  réception  de  ta  lettre  du  deux 
de  ce  mois,  qui  m'a  été  apportée  hier  par  un  officier  qui  n'est 
parti  que  ving-t-quatre  heures  après  nous.  Cela  m'a  fait  d'au- 
tant plus  de  plaisir  que  c'est  la  seuUe  que  je  pourrai  recevoir 
jusqu'à  mon  arrivée  à  Turin,  où  je  ne  serai  que  le  dix-neuf, 
mais  je  pourrai  t'écrire,  et  plus  au  long-  qu'aujourd'huy,  parce 
que  nous  ne  serons  pas  tous  les  jours  dans  d'aussi  mauvois 
gites,  quoi  qu'il  y  en  ait  peu  de  bons  dans  ces  routes  de  monta- 
gnes. J'ai  aujourd'huy  ma  journée  à  cheval  et  je  compte  en  faire 
plus  de  cette  manière  qu'en  voiture  :  d'abord,  pour  reprendre 
l'habitude,  ensuite,  parce  que  les  routes  sont  assez  mauvoises 
et  très  dures. Ma  voiture  soutient  cela  fort  bien  jusqu'icy .Assu- 
rément si  je  la  ramène  à  Paris  saine  et  sauve,  elle  aura  été  suf- 
fisament  éprouvée. 

Sois  sûre  que  j'écrirai  à  M.  de  Billy  et  à  M. Hébert, très  inces- 
sament.  Le  succès  d'Etienne  me  fait  trop  de  plaisir  pour  que 
ie  ne  les  en  remercie  pas.  J?  pense  comme  toi  qu'il  est  bon 
qu'Etienne  yoye  un  peu  les  spectacles  pendant  les  vacancçfi- 
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Qu'il  les  passe  à  se  bien  amuser,  sans  perdre  pourtant  l'habi- 
tude du  travail,  et  l'année  prochaine,  il  nous  donnera  encore 
plus  de  satisfaction  que  celle-cy,  en  ayant  môme  moins  de 
peine.  Je  n'oublie  pas  non  plus  que  je  dois  aussi  deux  réponses 
à  Soulang-e.  Je  paye  mal  mes  dettes,  mais  je  ne  les  nie  pas,  et 
j'espère  m'acquitter  bientôt. Il  n'y  a  que  Charles  à  qui  je  n'écri- 
rai pas  :  mais  je  lui  rends  tous  les  jours  son  toast  avec  du 
Kirss-Wasser,  dont  j'ai  rempli  mes  deux  flacons  de  la  cave 
verte,  avant  de  partir,  et  pour  ma  route.  Quoique  le  verre  soit 
petit,  tu  te  doutes  bien  qu'il  s'y  trouve  une  g-rande  place  pour 
toi.  Je  t'y  campe  au  beau  milieu  et  nos  trois  enfants  autour 
de  toi,  et  puis  j'avale.  Adieu,  bonne  chère  amie.  Je  t'aime  et 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  te  prie  d'embrasser  nos  enfants 
pour  moi,  comme  je  les  aime,  c'est-à-dire  bien  fort. 

Au  quartier  général  à  Turin,  le  21   fructidor 
an  VIII  de  la  Rép. 

Je  t'écris,  bonne  chère  amie,  sur  du  papier  d'état  major, 
parce  que  mon  établissement  n'est  pas  encore  tel  que  je  puisse 
écrire  de  chez  moi,  et  que  je  ne  trouve  pas  icy  d'autre  papier. 

Nous  ne  sommes  arrivés  à  Turin  que  le  dix-neuf,  malgré  ce 
que  j'avois  mandé  à  Soulang-e, parce  que  ce  que  nous  voulions 
voir  à  Fénestrel  et  Pig-nerol  nous  a  occasionné  ving-t-quatre 
heures  de  séjour.  Dans  ces  difterentes  courses,  nous  avons 
visité  lepa^s  du  Vaudois  que  rien  n'ég-ale  peut-être,  dans  le 
monde  entier,  pour  la  perfection  de  la  culture,  la  bravoure  des 
habitants,  et  la  pureté  des  mœurs. 

Le  Courier  étoit  parti  quand  nous  sommes  arrivés  le  dix- 
neuf  et  il  ne  part,  comme  il  n'arrive,  que  tous  les  deux  jours; 
en  sorte  que  je  n'ai  pii  t'écrire  qu'aujourd'huy  ving't  et  un.  J'ai 
trouvé  à  mon  arrivée  icy  tes  deux  lettres  des  sept  et  neuf  de  ce 
mois.  Je  suppose  que  le  courier  de  ce  jour  m'en  apportera 
încore  une,  ou  même  deux. 
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J'ai  trouvé  à  mon  arrivée  icy  un  mandat  de  deuxmille  quatre 
cents  francs  provenant  d'une  gratification  accordée  par  le  G^^ 
Moreau  aux  généraux  de  brlg-ade  de  son  armée;  et  quoique 
parti,  il  m'a  fait  comprendre  sur  l'état.  J'avoue  que  j'ai  été 
infiniment  sensible  à  cette  faveur  ou  justice  de  sa  part,  en  ce 
qu'elle  prouve  qu'il  a  été  content  de  moi  pendant  mon  court 
séjour  à  l'armée  du  Rhin.  J'en  suis  bien  aise  aussi  en  ce  que 
cela  me  met  plus  à  môme  de  te  faire  passer  l'argent  qui  paroît 
t'être  nécessaire .  Malheureusement  le  mandat  est  sur  le  payeur 
de  l'armée  du  Rhin,  et  je  suis  à  l'armée  d'Italie.  Je  saurai 
aujourd'huy  ou  demain  si  le  payeur  de  cette  armée  veut  s'en  char- 
ger, et  le  troquer  contre  une  lettre  de  change  de  même  valeur 
sur  Paris,  dans  ce  cas,  je  te  la  ferois  passer  de  suite.  Mais  s'il 
refuse,  il  faudra  que  je  fasse  recevoir  ce  mandat  à  Strasbourg, 
par  un  de  mes  camarades,  et  que  je  le  charge  de  t'en  faire 
passer  le  montant,  ce  qui  entraînera,  comme  tu  sens,  beau- 
coup de  longueur.  Ainsi,  si  tu  as  besoin  d'argent,  comme  tu 
semblés  le  prévoir,  mandes  le  moi,  et  je  te  ferai  passer  de  six 
cents  francs  à  cent  pistoles  pour  te  mettre  dans  le  cas  d'atten- 
dre. 

Si  M"®  St  Rémi  n'est  plus  en  campagne,  elle  peut  me  ren- 
dre un  service  auprès  de  Gassendi.  Je  ne  la  charge  pas  de 
demander  pour  moi  soit  une  inspection,  soit  un  arrondisse- 
ment ;  mais  seulement,  dans  le  cas  où  je  serois  compris  dans 
ceux  qui  doivent  avoir  un  arrondissement,  de  me  faire  donner 
de  préférence  celui  de  la  première  et  seizième  division  militaire, 
dont  le  chef  lieu  est  Douai.  Par  beaucoup  de  raisons  bien 
inutiles  à  te  détailler,  celui  là  me  conviendroit  mieux  qu'un 
autre.  Au  reste  cela  n'est  pas  si  important  qu'il  faille  te  tour- 
menter si  tu  n'as  pas  le  moyen  de  le  faire  solliciter. 

Saint  Michel  est  parti  ce  matin  pour  se  rendre  à  Milan,  et 
prendre  les  ordres  du  général  Brune  sur  l'emplacement  et  le 
rassemblement  de  l'équipage  de  siège.  Je  me  trouve  donc  icy 
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commandant  par  intérim,  ce  qui  augmente  ma  besog-ne.  De 
plus,  c'est  une  grande  et  lourde  affaire  que  de  se  log-er  ic}'^,  quoi- 
qu'on y  soit  dans  de  superbes  hôtels  ou  même  dans  des  palais. 
Je  suis  pourtant  logé,  je  crois,  définivement  ;  mais  je  cours 
encore  pour  le  logement  de  Saint  Michel  qui  sera  de  retour  icy 
sous  deux  ou  trois  jours,  et  qui  a  laissé  sa  femme  et  ses  effets. 

Le  Général  Brune  vient  de  réformer  de  son  armée  cinquante- 
six  tant  généraux  de  division  que  généraux  de  brigade,  ou 
adjudants  commandants;  c'est  unedésolation  générale.  On  ne 
leur  a  dit  autre  chose  que  de  les  inviter  à  retourner  dans  leurs 
foyers.  —  Presque  tous  ont  fait  toute  la  guerre  avec  la  plus 
grande  distinction. 

Adieu,  bonne  chère  amie;  je  t'aime  et  embrasse  de  toute 
mon  âme,  ainsi  que  nos  enfants.  —  Il  paroît  que  les  hostilités 
recommenceront. 

Au  quartier  général  de  Turin, 
le  23  fructidor  an  VIII  de  la  République  Françoise. 

Toujours  du  bureau  de  l'état  major  et  sur  papier  idem. 

Les  affaires  ne  vont  pas  toujours  aussi  vite  qu'on  le  désire, 
bonne  chère  amie.  Ce  n'est  que  ce  matin  que  je  sais  la  marche 
à  suivre  pour  tenter  d'être  payé,  à  l'armée  d'Italie,  du  mandat 
du  général  Moreau,  sur  le  payeur  de  l'armée  du  Rhin.  Il  ''aut 
écrire  au  payeur  général  de  cette  armée  cy, lequel  est  à  Mila^i  ; 
et  les  uns  disent  qu'il  acquittera  le  mandat,  les  autres  qu'il  ne 
l'acquittera  pas  et  qu'il  fai.  Va  ^e  faire  payer  à  l'armée  du 
Rhin,  cequi  seroit  à  n'en  p''  .nir,  et  fort  cher  pour  faire  par- 
venir cette  somme  jusqu'i  •  Quoiqu'il  en  soit,  je  cours  au  plus 
pressé,  qui  est  d'éviter  q  e  a  ne  te  t'iuves  dans  l'embaras.  Je 
prends  donc  le  parti  de  t'envoyer  pa  la  poste,  et  par  le  cour- 
rier de  ce  jour,  un  sac  de  douze  cents  francs  dont  tu  trouve- 
ras la  reconnoissance  dans  cette  lettre.  Ce  sera  ton  titre  pour 
toucher  cette  somme  à  la  grande  poste  de  Paris.  J'ai  pris  ce 
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moyen  comme  le  plus  prompt,  le  plus  sûr,  et  peut-être  même 
comme  le  seul  praticable.  Il  est  un  peu  cher,  puisqu'il  coûte 
soixante  francs,  mais,  en  vérité,  des  quelques  fantaisies  que 
j'ai  pu  me  passer  depuis  que  je  suis  en  campag-ne,  c'est  celle 
qui  me  causera  le  plus  de  satisfaction,  puisque  je  te  saurai 
tranquile  et  que  je  léserai  moi-même  sur  ta  situation  pécu- 
niaire. Sois  le  aussi  sur  la  mienne  ;  un  mot  suffii^a  pour  cela. 
Les  douze  cents  francs  partis,je  resterai  encore  avec  mes  mille 
écus,  qui,  à  la  vérité,  ne  seront  g-uère  dépassés  que  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  francs.  Dans  ce  moment  nous  ne  som- 
mes pas  payés,  mais  on  assure  qu'on  le  sera  bientôt,  et 
cela  est  bien  vraisemblable,  puisque  les  hostilités  recommen- 
ceront le  vingt-six.  C'est  dans  cette  circonstance  que  je  me 
félicite  bien  de  ma  mission  actuelle,  et  voicy  pourquoi  :  c'est 
que  quelque  chose  qu'on  fasse,  ou  je  ne  ferai  rien,  ou  je  serai 
charg-é  d'une  besog-ne  importante  et  qui  roulera  sur  moi,  telle 
qu'une  attaque  de  sièg-e.  Dans  le  premier  cas,  je  n'aurai  pas 
les  fatig-ues  de  la  g-uerre  ;  dans  le  second,  j'aurai  au  moins 
une  occasion  de  g'ioire.  De  plus,  comme  on  ne  fait  pas  toujours 
des  sièg-es,  il  y  a  des  intervales  de  repos  pendant  lesquels  on 
se  refait.  Ma  situation  est  donc  meilleure  et  plus  ag-réable  qu'à 
l'armée  du  Rhin.  Quant  àTag-rément  du  service, tout  le  monde 
se  loue  du  Général  Brune  à  cet  ég-ard  ;  mais  en  outre,  je  n'ai 
presque  de  relations  qu'avec  le  g-énéral  Saint  Michel,  et  tu  sais 
comme  nous  sommes  ensemble.  Ainsi,  ma  chère  amie,  sois 
bien  tranquile,  et  dis  toi  non  seulement  queje  suis  à  ma  place, 
mais  encore  à  la  meilleure  place.  Bien  entendu  que  je  parle 
d'une  place  pendant  la  g-uerre,  car  je  n'en  connois  qu'une  véri- 
tablement désirable  à  la  paix  ;  c'est  celle  à  côté  de  toi,  et  si 
près,  si  près,  que  rien,  ni  personne  ne  puisse  être  entre  les 
deux. 

Quand  tu  auras  touché  les  douze  cents  francs,  je  te  prie  de 
les  porter  sur  ton  petit  livret  :  «  reçu    de  mon    mari  »,  afin 
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que  nous  puissions  savoir  un  jour  ce  que  nous  aura  coûte  ou 
valu  l'honneur  de  servir  laRépublique.  Au  reste  ne  prends  cette 
réflexion  pour  un  propos  d'humeur  ;  car  je  suis  prêt  à  déclarer 
que  je  me  trouve  parfaitement  bien  traité  depuis  ma  rentrée 
au  service 

Turin,  26  fructidor  pour  partir  le  27  id.  an  VIII 
de  la  République. 

C'est,  je  vois,  aujourd'huy  ou  demain  que  les  hostilités  (non 
pas  recommenceront),  mais  peuvent  recommencer.  Quant  à 
nous,  avant  que  nous  entrions  en  danse,  il  faut  qu'on  nous 
déblaye  le  terrain.  Nous  pensons  que  notre  première  place 
sera  Peschiera  ;  ce  qui  ne  sera  pas  un  sièg-e  fort  important  ; 
mais  il  faut  commencer  par  quelque  chose. 

Fais  moi  connaître  tes  besoins  pécuniaires,  toujours  plus  tôt 
queplus  tard, et  sois  assurée  que  je  ne  te  laisserai  pas  dans  l'em- 
baras.  Donnes  donc  sans  craindre  un  maître  de  mathématiques 
à  ta  fille.  Si  elle  peut  mordre  à  cette  science,  j'en  suis  fort  aise 
et  cela  sera  fort  utile  pour  régulariser  sa  tête,  et  calmer  son 
imagination  un  peu  trop  vive.  Je  lui  écrirai,  ainsi  qu'à 
Etienne,  dès  que  je  le  pourrai;  mais  il  faut  qu'ils  sachent  que 
cela  ne  m'est  pas  aussi  facile  qu'à  eux,  et  qu'ils  ne  se  fâchent 
pas  si  je  les  fais  attendre.  J'ai  reçu,  incluse  dans  ta  lettre, 
celle  de  Soulange.  Je  te  prie  de  l'en  remercier.  Sa  lettre  est 
fort  bien,  mais  d'une  assés  mauvaise  écriture.  Il  faudroit 
qu'elle  la  soignât  un  peu,  de  manière  à  se  faire  une  écriture 
propre,  jusqu'à  ce  qu'elle  reprenne  un  maître.  Je  te  dirai,  à  ce 
sujet,  que  j'ai  été  content  de  l'écriture,  et  même  de  l'ortogra- 
phe  d'Etienne;  cela  me  prouve  qu'il  y  a  mis  de  l'attention,  et 
je  lui  en  sais  gré.  Dis  le  lui,  et  invites  le,  de  ma  part,  à  eu  faire 
autant  pour  toutle  reste.  C'est  bien  souvent  le  deffaut  d'attention 
qu'on  prend  pour  le  manque  de  facilité  ;  c'est  aussi  lui  qui  le 
plus  souvent  nous  fait  faire  quelques  sottises,  ou  nous  donne 
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quelque  tort,  dont  on  ne  s'aperçoit  que  trop  tard  :  mais  je  trai- 
terai quelque  jour  ce  sujet  avec  lui.  Il  g-randit,  il  doit  sentir 
que  sa  conduite  et  ses  connoissances  doivent  g-randir  avec  lui; 
sans  quoi  il  auroit  beau  prendre  des  années,  il  resteroit  tou- 
jours un  enfant.  J'espère  que  sa  tendresse  pour  toi,  et  le  désir 
de  te  rendre  en  bonheur  ce  que  tu  lui  prodigues  en  soins,  sera 
pour  lui  un  tel  stimulant,  que  je  n'aurai  jamais  que  des  féli- 
citations à  lui  faire. 

Oui,  sans  doute,  tu  étois  bien  bavarde  le  dix-huit  fructidor 
et  je  t'en  remercie  mille  et  mille  fois.  Tu  as  bien  raison  de 
dire  que  malgré  les  dix-sept  ans  de  mariag-e  l'amour  subsiste 
encore  sous  quelque  nom  qu'on  le  désigne.  Il  ne  s'est  même 
pas  partagé  avec  nos  enfants,  il  s'est  seulement  répandu  sur 
eux.  C'est  bien  de  toi  et  d'eux  que  je  tiens  mon  bonheur,  j'es- 
père que  cette  idée  fera  aussi  le  tien  et  le  leur. 

Je  suis  bavard  aussi,  et  plus  bavard  que  toi;  car  voilà  trois 
bien  grandes  pages  remplies,  et  il  me  semble  que  je  n'ai  rien 
dit  du  tout.  En  t'écrivant,  je  sens  beaucoup  et  pense  peu,  cela 
ne  fait  pas  bien  au  stjle,  et  surtout  cela  nuit  au  parler  affaires. 

Adieu,  bonne  chère  amie.  Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur  ainsi  que  mes  enfants.  Dis  à  Charles  qu'il  aura  une  lettre 
de  moi  dès  qu'il  saura  en  e\itier  son  Ba  Be  Bi  Bo  Bu,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'alphabet. 

Turin,  3o  fructidor,  pour  partir  le  i^r  complémentaire 
de  l'an  VIII  de  la  Rép. 

Depuis  madernière  lettre,  j'en  ai  reçu  une  de  toi  sur  laquelle 
je  ne  comptois  guère. Elle  est  dattée  du  20  prairial  et  addres- 
sée  à  l'armée  du  Rhin.  Une  notte,  mise  au  dos,  m'a  donné  le 
mot  de  l'énigme.  Cette  notte  porte:  «  prise, décachetée,  et  ren- 
voyée par  l'ennemi  ».  Tu  vois  que  tu  as  aussi  ta  part  dans  les 
dangers  de  la  guerre.  Cette  lettre  est  celle  où  tu  m'annonçois 
ton  arrivée  et  ton  établissement  à  Fontainebleau;  elle  contient, 
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en  outre,  la  première  lettre  d'Etienne  que  j 'a vois  bien  raison 
de  m'obstiner  à  nier  d'avoir  reçiie.  G'étoit  véritablement  le  jour 
des  lettres  retardées,  car  j'ai  reçiie  aussi  un  duplicata  de  mon 
mandat  de  Moreau,  sur  le  payeur  de  l'armée  du  Rhin.  Cela 
me  prouve  qu'il  est  plus  facile  d'avoir  deux  ordres  de  paye- 
ment que  d'en  faire  effectuer  un;  car  je  n'ai  pas  encore  de  ré- 
ponse, sur  cet  objet,  du  payeur  de  l'armée  d'Italie:  mais  enfin, 
tôt  ou  tard,  il  faudra  bien  que  cela  vienne,  et,  dans  le  fait,  il 
n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu  de  sa  part. 

Le  Moniteur^  arrivé  icy  hier,  nous  a  appris  la  nomination  du 
g-énéral  Marmont  au  Commandement  en  chef  de  l'Artillerie 
de  Varjnée  d' Italie.  J'ig-nore  ce  qu'on  fait  du  g-énéral  la  Mar- 
tilière  qui  la  commande  en  ce  moment,  mais  il  a  soixante-dix 
ans,  c'est  bien  l'àg-e  du  repos. 

Nous  ig-norons  aussi  si  cela  changera  quelque  chose  à  notre 
commandement  d'équipage  de  siège  de  la  même  armée;  mais 
je  me  flatte,  en  mon  particulier,  que  pm'sque  c'est  Marmont 
qui  m'a  fait  venir  icy,  il  ne  m'en  renverra  pas.  Le  temps  éclair- 
cira  nos  doutes.  Sa  route  directe  est  par  Turin  ;  il  a  quelques 
parties  de  sa  besogne  à  y  faire, ou  plutôt  à  y  voir;  nous  suppo- 
sons qu'il  s'y  arrêtera  vingt-quatre  heures  et  que  nous  saurons, 
de  lui-même,  à  quoi  nous  en  tenir.  Je  t'en  instruirai  aussitôt. 

Et  toi  aussi,  ma  bonne  amie,  soit  dit  sans  reproche,  tu  as 
passé  deux  couriers  sans  m'écrire  ;  et  cependant  vous  êtes  trois 
qui,  au  besoin,  pouvés  tenir  la  plume.  Assurément,  je  préfère 
beaucoup  les  jours  où  tu  la  tiens  toi-même;  mais  quand,  par 
hazard,  tu  ne  le  peux  pas,  il  faut  qu'Etienne  ou  Soulange  te 
supplée.  Songes  donc  que  je  n'existe  que  par  notre  correspon- 
dance. Le  Courier  passé,  le  courier  futur,  voicy  ma  vie:  le  reste 
n  est  que  de  la  végétation  Rien  ne  fait  mieux  sentir  que  l'ab- 
sence, l'inanité  du  temps  présent.  Ce  n'est  véritablement  que 
la  séparation  entre  le  passé  et  le  futur.  Le  passé,  c'est  la  lettre 
reçue,  il  faut   qu'elle   conduise  au    futur  qui   est  la  lettre  à 
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recevoir;  et  quand  la  roule  est  plus  de  quatre  jours,  elle  parolt 
long-ue. 

Adieu,  bonne  chère  amie.  Le  plaisir  que  me  font  tes  lettres 
est,  à  la  fois,  le  motif  et  l'excuse  de  ce  paragraphe  qui  a  un 
petit  air  de  g-rognerie  ;  mais  que  veux-tu  ?  Il  faut  bien  par- 
donner un  peu  d'humeur  à  celui  qui  est  séparé  de  toi,  et  qui 
voudroit  ne  te  jamais  quitter.  Je  ne  t'en  aime  pas  moins  et  ne 
t'en  embrasse  pas  moins  du  meilleur  de  mon  cœur.  Embrasses 
nos  enfants  pour  moi. 

Turin,  i  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  une  et  indiv. 

Ou  ta  lettre  du  24  fructidor  a  été  mise  à  la  poste  trop  tard  ou 
(ce  que  je  croirois  plus  volontiers)  il  j  a  eu  négligence  à  la  poste 
d'icy  ;  mais  j'aurois  dû  la  recevoir  le  i^""  complémentaire,  et  je 
ne  l'ai  reçue  que  le  3.  Quoiqu'il  en  soit,  les  quatre  que  tu  me 
mandes  m'avoir  addressées,  jusqu'à  cette  époque,  à  Turin,  me 
sont  parvenues,  savoir:  une  en  datte  du  12,  une  du  18,  une  du 
20  et  la  dernière  du  24- 

Tu  auras  vu  que  j'ai  pris  occasion  et  texte  du  petit  retard  de 
ta  dernière  lettre  pour  écrire  à  Etienne  dans  le  sens  que  tu  dé- 
sirois;  je  crois,  au  moins,  l'avoir  saisi,  et  avoir  pris  la  manière 
qui  doit  faire  le  plus  d'efifet  sur  lui,  tu  me  manderas  d'abord 
si  c'étoit  là  ce  que  tu  voulois,  ensuite  si  cela  aura  produit  quel- 
que bon  l'ésultat.  Il  ne  faut  pas,  au  reste,  se  dissimuler  qu'il 
entre  dans  l'âge  difficile,  celui  ou  quoiqu'encore  incapable  de 
se  conduire,  on  commence  à  désirer  l'indépendance. 

Le  général  Marmont  est  arrivé  icy  le  troisième  jour  complé- 
mentaire. Le  général  St  Michel  lui  a  demandé,  de  suite,  si  sa 
nomination  changeroit  quelque  chose  à  la  destination  de  lui 
Saint-Michel;  à  quoi  l'autre  a  répondu  que  l'équipage  de 
siège  ressortiroit  du  commandant  général  de  l'artillerie  de 
l'armée  d'Italie,  mais  qu'il  seroit  fort  aise  qu'il  voulut  en  gar- 
der, à  ces   conditions,  le  commandement  particulier,  ce  que 
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Saint-Michel  a  accepté,  en  y  mettant  même  de  la  grâce,  et 
Marmont  en  a  paru  flatté. 

Dans  la  même  soirée  je  lui  avois  demandé  si  je  pouvois 
compter  rester  employé  dans  mon  g-rade,  à  l'armée;  à  quoi  il 
m'a  répondu  qu'il  n'y  avoit  aucun  doute  —  quelle  seroitma des- 
tination ?....  celle  qui  me  conviendroit  le  mieux,  ayant  le  plus 
grand  désir  de  faire  ce  qui  me  seroit  agréable.  Je  me  trouvois 
alors  placé  entre  la  politesse  qui  vouloit  que  je  lui  demandasse 
de  me  rapprocher  de  lui  le  plus  possible,  et  ce  que  je  devois  à 
Saint-Michel  qui  désiroit  me  garder  ;  je  m'en  tins  donc  à  des 
remerciemeuts  de  cette  bonne  disposition  pour  moi,  et  je  trai- 
tai de  suite,  assés  légèrement  faute  de  temps,  ma  mise  en 
dedans  du  corps  :  à  quoi  il  répondit  que  cela  ne  pouvoit  pas 
soufl^rir  de  difficulté,  dès  qu'il  y  auroit  lieu,  mais  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  place  vacante.  Il  ajouta  que  cela  n'auroit  peut- 
être  lieu  qu'à  son  retour,  parce  que  j 'avois  un  ennemi  dans 
G....  (i)  et  qu'il  avoit,  par  sa  place,  de  l'influence  sur  le  per- 
sonel  du  corps  :  enfin  sur  ce  que  je  lui  représentai  qu'il  pou- 
voit arriver  une  vacance  pendant  son  absence  et  que,  l'emploi 
une  fois  donné,  on  lui  répondroit  de  même  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'emploi  vacant,  il  ajouta  encore  «  au    reste  depuis  quelque 

temps  G me   traite  fort  bien  ;  je  vous   promets  de  lui  en 

écrire,  ainsi  qu'au  Général  d'Ab (2),  «  là  finit  cette  conver- 
sation. 

Le  lendemain  matin  il  déjeunoit-dirioit  chez  Saint  Michel 
qui  l'alla  chercher  et  s'y  rendit  avant  moi,  à  dessein  de  lui 
demander,  plus  librement,  si  je  resterois  avec  lui  :  à  quoi  il  ré- 
pondit :  «  Je  vous  le  laisserai  sûrement, si  je  ne  trouve  pas  à  le 
placer  plus  avantageusement  pour  lui,  et  de  manière  à  le  met- 
tre plus  en  évidence.  »  Instruit  de  cette  conversation,  et  qu'il 
avoit  le  projet  de  former  plusieurs  commandements  particuliers 

(i)  Gassendi. 
(a)  d'Aboville. 
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dépendants  du  slen,je  lui  dis  (d'accord  alors  avec  Saint-Michel) 
que  jepréférois, parmi  ceux-là, celui  quime  rapprocheroit  le  plus, 
de  lui,  et  je  lui  exposai  que,  par  mon  ancienneté  comparative 
aux  autres  officiers^  g-énéraux  d'artillerie  de  l'armée,  cela  pour- 
roit  se  faire  sans  déranger  l'ordre  de  service.  Il  a  paru  très 
bien  saisir  cette  idée,  qui  ne  pouvoit  pas  s'exécuter  sur  place, 
et  il  nous  a  quittés  en  nous  disant  que  tant  sur  cet  objet  que 
sur  les  autres  destinations  dont  il  étoit  convenu  là,  nous  aurions 
de  ses  nouvelles  incessament  après  son  arrivée  au  quartier 
g-énéral.  A  présent,  tu  en  sais  autant  que  moi.  Je  te  quitte  pour 
monter  à  cheval  pour  la  fête  de  i^""  vendémiaire,  ou  de  la  Ré- 
publique. Je  te  souhaite  de  bien  bon  cœur,  une  bien  heureuse 
année,  ainsi  qu'à  tous  nos  enfants.  Embrasses-les  pour  moi  et 
reçois  pour  ton  compte  \es\  plus  tendres  baisers  de  l'amour. 
Adieu,  bonne  chère  amie. 

Turin,  7  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Je  te  g-ronde  de  t'être  étonnée  de  mon  empressement  à  t'en- 
voyer  de  l'argent,  ce  seroit  bien  ma  plus  douce  jouissance  de 
le  faire  souvent,  et  puis  je  te  gronde  encore  de  t'être  repro- 
chée de  m'en  avoir  demandé  trop  tôt,  car  si  je  n'étois  pas  per- 
suadé que  tu  m'avertirois  toujours  plus  tôt  que  plus  tard,  je 
n'aurois  pas  un  moment  de  tranquilité.  Je  préviens  Choder  que 
s'il  en  a  besoin  je  tiendrai  à  sa  disposition,  au  i^""  avis  de  sa 
part,  de  5o  à  100  louis;  en  conséquence, quand  j'aurai  touché  le 
mandat  de  Moreau,  j'en  garderai  le  montant  jusqu'à  ce  que  je 
sache  les  besoins  de  mon  frère.  Je  pense  que  tu  approuveras  cet 
arrangement;  tu  pourras, au  surplus,  lire  la  lettre  que  je  lui 
écris,  et  que  j'ai  crû  devoir  laisser  ouverte  pour  que  le  ministre 
sache  ce  que  j'écris  et  ce  qu'il  se  charge  de  faire  parvenir  en 
pavs  ennemi.  Ce  paquet  que  je  t'adresse  pour  lui,  te  seroit 
une  belle  occasion  de  lui  demander  de  le  voir, en  le  prévenant 
que  tu  as  un  paquet  de  moi  pour  lui  qui  porte  sur  l'enveloppe, 
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à  lui-même.  Cependant  si  cela  te  contrarie,  il  suffira  que  tu 
l'envoyés  à  sa  porte.  Je  ne  lui  parle  pas  d'Etienne;  d'abord 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  la  i'"^  instruction  nécessaire 
pour  entrer  dans  une  carrière  quelconque,  et  que  je  pense  qu'il 
faut  laisser  développer  davantag-e  ses  tardives  facultés;  ensuite 
parce  que  je  lui  recommande  Choder,  et  puis  encore  moi,  pour 
la  carrière  diplomatique  (i),  si,  comme  on  le  croit  icy,  la  paix 
est  prochaine  et  les  préliminaires  signés,  ce  dont  nous  n'avons 
pourtant  encore  point  de  nouvelle  officielle  ;  je  n'ai  pas  crû 
devoir  le  charg-er  à  la  fois  de  toute  la  famille.  Il  faut  voir  ou 
comme  il  te  recevra  ou  comme  il  me  répondra.  Si  tu  prends  le 
parti  de  le  voir,  ne  le  quittes  pas  sans  lui  demander  s'il  répon- 
dra à  ma  lettre  ou  qu'il  veut  te  charg-er  de  me  répondre  de  sa 
part. 

N'oublie  pas  de  cacheter,  d'un  pain  à  cacheter,  le  paquet 
pour  le  Ministre. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  je  vous  remercie  tous  du  déjeûner 
de  famille,  et  je  vous  porte  tous  dans  mon  cœur  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux, 

Turin,  11  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  une  etind. 

Ta  charmante  lettre  du  2  de  ce  mois  m'a  confirmé,  bonne 
chère  amie,  deux  nouvelles  que  je  savois  déjà,  mais  qui  sont  si 
bonnes  qu'on  les  apprend  toujours  avec  un  nouveau  plaisir, 
1  une  est  la  sig-nature  des  préliminaires  de  paix,  l'autre  est  la 
continuation  de  tes  sentiments  pour  moi.  Celle-ci  ajoute  du 
prix  à  l'autre,  et  ce  n'est  qu'embélie  par  elle  que  j'abandonne 

(i)  Laclos  revient  à  diverses  reprises  sur  ce  projet  d'avenir,  dont  ses 
relations  avec  Talleyrand  lui  permettaient  d'espérer  la  réalisation.  Lettre 
de  M.  Choderlos  de  Laclos,  consul,  en  date  du  27  prairial  an  XII,  à  M»  de 
Laclos  «  à  raison  de  l'amitié  qu'il  (Talleyrand)  avait  pour  votre  mari  ».  11 
n'était,  du  reste,  pas  novice  en  matière  de  diplomatie.  Voir  à  ce  sujet  le 
remarquable  article  de  M.  Lucien  Lison,  dans  les  Annales  des  Sciences 
politiques,  i5  septembre  1904,  «Un  précurseur  de  Talleyrand  :  Choderlos 
de  Laclos  et  l'alliance  anglaise  ». 
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sans  reigiret,  non  pas,  comme  tu  le  dis,  la  jouissancede  la  g"loire, 
à  laquelle  j'ai  dejDuis  long-temps  cessé  de  prétendre  pour  l'avoir 
toujours  vile  placée  trop  loin  de  moi,  pour  pouvoir  l'atteindre, 
mais  la  jouissance  plus  réelle  et  plus  sûre,  d'avoir  justifié  aux 
yeux  de  tous,  et  surtout  aux  miens,  l'opinion  favorable  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  ont  bien  voulu  prendre  de  moi  et 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  manifester  dans  l'occasion.  A  cela 
près,  je  dis  bien  comme  toi,  une  médiocre  aisance,  telle  que  la 
famille  puisse  subsister,  sans  privations  réelles,  et  notre  réu- 
nion non  interrompue,  voilà  le  vrai  bonheur  dont  tout  autre, 
quoique  plus  brillant  peut-être,  ne  seroit  au  plus  qu'une  copie 
imparfaite  et  jamais  l'équivalent. 

Ces  préliminaires  nous  conduiront-ils  à  la  paix?  C'est  ce  que 
le  temps  seul  nous  apprendra.  Bonaparte,  qui  n'oublie  rien,  n'a 
pas  manqué  de  nous  préparer  dans  la  lettre  du  Ministre  de 
rjntérieur,  à  la  reprise  des  hostilités, même  au  cours  de  l'hiver, 
mais  je  crois  qu'au  fond  de  son  âme  il  n'y  croit  pas,  et  qu'il 
pense  comme  moi  que  si  l'Empereur  n'avoit  pas  eu  la  volonté 
déterminée  de  faire  la  paix,  il  n'auroit  jamais  consenti  à  l'oc- 
cupation, par  nos  troupes,  de  Philisbourg-,  Ulm  et  Ing-olslad. 

Mais  dans  la  supposition  la  plus  heureuse, celle  delà  paix,  je  ne 
vois  pas  mon  retour  à  Paris  possible  avant  3  ou  même  4  mois. 
Nul  doute  qu'on  ne  tienne  les  armées  toujours  prêtes  à  agir, 
et  dans  ce  cas  tu  dois  sentir  qu'il  faut  que  je  reste.  C'étoit  bien 
toujours  mon  avis  et  mes  précédentes  lettres  en  font  foi  ;  mais 
il  se  renforce  de  tout  le  discours  de  G"*^  à  M"^"  gt  j\i  qug  je  ne 
devois  avoir  aucune  inquiétude,  étant  aux  armées  ;  en  effet, 
l'ai  toujours  pensé  qu'à  la  paix  la  réforme  tomberoit,  de  pré- 
férence, sur  les  officiers  qui  ne  seroient  pas  alors  en  activité  de 
service.  Je  veux  donc  n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  cet  ég-ard. 
Il  ne  dépend  pas  de  moi  d'empêcher  qu'on  ne  me  fasse  une 
injustice,  mais  je  me  dois  de  faire  tout  ce  qui  m'est  possible 
pour  en  donner  l'occasion  ou  le  prétexte. 
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Au  surplus,  malgré  quelques  mauvoises  volontés,  que  je 
connois  fort  bien,  j'avoue  que  je  ne  crois  pas  être  mis  totale- 
ment de  côté.  Je  t'entretiens  de  tout  cela,  parce  que  c'est  vrai- 
ment une  affaire  de  ménag-e,  car  sous  tout  autre  rapport,  je 
suis  surtout  ce  qui  peut  arriver,  à  cet  ég-ard,  delà  plus  parfaite 
indifférence.  Je  ne  sais  assurément  pas  comment  je  serai  traité, 
mais  quelque  soin  que  puisse  prendre  Bonaparte,  je  suis  déjà 
bien  silr  que  beaucoup  de  g'ens  qui  valent  mieux  que  moi  le 
seront  moins  bien  et  quelques-uns  qui  valent  moins  le  seront 
mieux.  Ainsi  a  été,  va,  et  ira  le  monde,  il  est  bien  plus  com- 
mode de  s'y  résig'ner  que  de  perdre  son  temps  et  sa  peine  à 
vouloir  le  chang'er. 

Je  te  fais  mes  remerciements  des  vœux  de  famille  dont  tu 
t'es  rendue  l'interprète,  et  je  te  charg-e  de  témoig-ner  à  nos 
enfants  combien  j'y  ai  été  sensible.  Tu  peux  ajouter,  sans 
craindre  d'exag-érer,  qu'aucun  jour  de  l'année  ne  se  passe  sans 
que  j'en  fasse  de  bien  sincères  pour  leur  bonheur.  Deux  d'en- 
tre eux  sont  déjà  en  état  de  sentir  que  l'accomplissement  de  ce 
vœu  dépend  bien  plus  d'eux  que  de  moi,  et  je  désire  qu'ils  ne 
perdent  jamais  de  vue  cette  vérité  que  beaucoup  de  g'ens  ont 
connue  trop  tard. 

Je  voudrois  que  tu  achetasses  la  vie  et  les  œuvres  posthumes 
de  Franklin, 2  vol.in-8(celane  doit  pas  coûter  plus  de  4  ou6  fr. 
et  a,  je  crois,  été  imprimé  chez  Buisson,  et  se  trouve  chez  tous 
les  libraires)  et  qu'après  les  avoir  lus  en  2  vol.  tu  les  donnasses  à 
ton  fils,  avec  invitation  de  ma  part  de  les  g-arder  et  d'en  faire 
sa  lecture  habituelle.  Franklin  est  un  des  hommes  qui  a  vécu 
le  plus  heureux  ;  il  a  fait  son  bonheur  lui-même  et  par  des 
moyens  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Enfin  il  a 
été  toujours  sag-e  et  vertueux,  c'est  un  bon  modèle  à  suivre  ; 
c'est  peut-être  l'homme  auquel  je  désirerois  le  plus  qu'Etienne 
ressemblât,  et  on  peut  lui  ressembler,  môme  avec  moins  de 
talent. 
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Turin,  i5  vendémiaire  an  VIII  de  la  Rép.  une  et  ind. 

Je  n'ai  jamais  perdu  de  vue,  bonne  chère  amie,  que  toutes 
les  femmes  dont  les  maris  ont  touché  terre  en  Italie,  avoient 
au  rrioins  un  camée  (i).  Je  savois  aussi  que  les  plus  précieux 
étoient  les  antiques  ;  j'ai  donc  cherché  et  trouvé  l'occasion  de 
te  faire  avoir  un  camée  antique.  Il  est  sur  une  bague  fort  sim- 
ple. Je  n'avois  pas  la  mesure  de  ton  doigt  ;  si  l'anneau  est  trop 
large,  comme  je  le  crois,  tu  le  feras  couper  ou  resserer,  sans 
même,  à  ce  que  je  pense,  qu'il  soit  besoin  de  le  souder.  Ton 
petit  bijoutier  du  boulevard  te  fera  cette  opération  à  merveille. 
La  dite  bague,  dans  son  étui,  partira  par  le  même  courier  que 
cette  lettre.  Je  crois  qu'il  sera  nécessaire  que  le  paquet  soit 
chargé,  ce  qui  t'obligera  d'aller  à  la  poste,  en  personne. 

Quoique  tu  sois  peu  versée  dans  les  connoissances  numisma- 
tiques,  je  présume  qu'entre  toi  et  tes  enfants,  vous  possédés 
assés  votre  histoire  pour  reconnoître  quel  est  l'empereur  que 
ce  camée  représente.  Pour  vous  mettre  tous  sur  la  voie,  voicy, 
pour  mon  compte,  ce  que  j'en  sais.  Il  sut,  par  des  moyens 
doux,  l'emporter  sur  ses  concurrents,  quoique  peut-être  il  eut 
moins  de  droit  que  quelques-uns  d'eux  à  l'empire  que  tous 
désiroient.  Il  l'a  possédé  près  de  18  ans,  s'occupant  du  bonheur 
de  ses  sujets,  et  trouvant  le  sien  dans  leur  tendre  affection 
pour  lui,  et  quoique  les  événements  extérieurs  lui  aient  fait 
éprouver  quelques  traverses,  il  répétoit  souvent  que,  grâce 
aux  sentiments  qu'il  éprouvoit  et  qu'il  inspiroit,  il  se  trouvoit 
plus  heureux  que  bien  d'autres,  qu'il  reconnoissoit  comme  plus 
puissants  que  lui.  Je  t'en  dirois  bien  davantage,  mais  ce  seroit 
faire  tort  à  ta  mémoire.  Tu  sais  cette  histoire  là  par  cœur  ;  et 
tu  l'as  apprise  à  tes  enfants.  Charles  même  la  balbutie  déjà. 
Adieu,  bonne  chère  amie.  Je  vais  de  ce  pas  à  la  poste,  pour 

(i)  Ce  camée,  dont  il  est  reparlé  plus  loin,  est  en  bois  dur.  L'empereur 
iriaginaire  qu'il  représente  n'est  autre  que  Laclos  lui-même.  Ce  portrait  est 
actuellement  la  propriété  de  M""*  Louis  de  Chauvigny. 
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expédier  mon  envol,  et  recommander  les  lettres  qui  m'arrlvo- 
ront  à  Turin.  Embrasses  nos  enfants  pour  moi,  et  reçois  pour 
ton  compte,  les  plus  tendres  baisers  de  l'amour. 

P.  S.  —  Si  pourtant  personne  ne  reconnolt  le  camée,  je 
t'enverrai  le  nom  du  souverain  qu'il  représente  aussitôt  que  tu 
me  le  demanderas. 

Laclos. 

Milan,  i8  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 
Hier  à  2  heures  après  midi,  chère  bonne  amie,  je  suis  arrivé 
à  Milan  après  une  journée  et  demie  de  route,  en  poste.  Mon 
voyag-e  s'est  fait  sans  aucun  accident.  Je  me  hâte  de  t'en  in- 
former parce  que  tu  as  pu  voir,  dans  quelques  journaux,  que 
la  route  est  peu  sûre,  ce  qui  est  vrai,  car  il  se  passe  peu  de 
jours  où  on  n'y  dévalise  quelques  voyag;'eurs;  et  j'avois  oublié 
de  te  mander  que  je  partois  en  compagnie  et  avec  une  escorte. 
Nous  avons  bien  vu,  en  effet,  8  à  10  brigands,  mais  comme, 
de  notre  côté,  nous  étions  aussi  10,  ces  Mrs,  qui  ne  veulent 
jouer  qu'à  coup  sûr,  nous  ont  respectueusement  laissé  passer. 
A  mon  arrivée  j'ai  été  voir  le  g-énéral  Marmont;  à  3  heures, 
j'ai  été  dîner  chez  lui;  après  dîner,  il  m'a  pi'ésenté  au  g-énéral 
Brune;  nous  sommes  ensuite  revenus  prendre  INIadame,  et 
nous  avons  été  ensemble  voir  l'opéra-bouffon  ;  voilà  l'emploi 
de  ma  journée,  et  tout  ce  qui  s'est  passé,  entre  lui  et  moi, sauf 
quelque  conversation  de  g-uerre  et  d'artillerie,  semée  par  cy 
par  là,  mais  sans  qu'il  y  eut  rien  de  relatif  à  mes  fonctions 
particulières.  Je  n'aurai  mes  chevaux  que  le  21,  car  ils  ne  peu- 
vent pas  prendre  la  poste.  Ma  première  occupation  va  être  de 
me  log-er,  ce  qui  ne  sera  pas  chose  facile.  J'occupe  en  ce  mo- 
ment une  petite  chambre  dans  une  auberg-e  de  second  rang-, 
et  dans  cette  petite  chambre  nous  sommes  deux.  Dès  hier,  j'ai 
commencé  mes  démarches  pour  être  log-é.  Ce  malin,  depu.'s 
neuf  heures,  mon  adjoint  est  en  course  pour  le  même  objet. 
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Je  serai  bien  servi  par  le  commandant  de  la  place,  le  g-énéral 
Hulin(i),  mon' ancien  camarade  de  prison,  que  tu  peux  te 
rappeler  d'avoir  vu  chez  moi  à  cette  époque;  et  malg-ré  cela, 
tout  le  monde  m'assure  que  je  serai  bien  heureux  si  je  suis  log"é 
avant  4  ou  5  jours  d'icy.  Cela  n'est  pas  gracieux,  mais  qu'y  _ 
faire  ?  L'armistice  a  l'ait  aflluer  tout  le  monde  icy,  parce  que 
Milan  ofTre  toutes  les  ressourceset  tous  les  plaisirs  d'uneg-rande 
et  florissante  ville.  Je  crois,  du  moins  on  m'a  dit  à  la  munici- 
palité, que  nous  y  étions  en  ce  moment  86  officiers  g-énéraux. 
Bientôt,  sans  doute,  ce  nombre  sera  diminué,  car  on  pousse 
les  préparatifs  de  g-uerre,  avec  une  incroyable  activité;  il  m'a 
paru  même  que  chacun  afiectoit  de  ne  pas  croire  à  la  paix,  et 
cela  ne  m'a  pas  surpris,  en  ce  que  la  g-uerre  donne  plus  d'im- 
portance que  la  paix  aux  fonctions  dont  chacun  est  charg-é. 

Milan,  20  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

J'avois  formé  le  projet,  chère  bonne  amie,  de  ne  pas  t'écrire 
aujourd'huy  ;  d'autant  que  j'avois  deux  longues  lettres  qui 
doivent  passer  avant  la  tienne,  une  à  M™^  Pourrat,  à  qui 
j'aurois  dû  écrire  depuis  si  long-temps  ;  l'autre  à  Saint-Michel 
à  qui  je  le  devois  sous  tous  les  rapports.  J'avois  de  plus  de 
g-randes  courses  à  faire,  et  pas  mal  d'occupations.  Hé!  bien, 
il  n'y  a  qu'heur  et  malheur,  mes  lettres  sont  écrites,  mes  cour- 
ses finies  et  j'ai  fait  de  ma  besog-ne  ce  que  j'en  pouvois  faire 
aujourd'huy,  et  il  n'est  que  3  heures  I  Or,je  ne  dois  dîner  qu'à  5. 
J'ai  donc  du  temps  à  donner  à  mes  plaisirs  ;  et  tout  de  suite, 
me  voilà  devant  ma  petite  table,  griffonnant  mon  bavardage  à 
la  bonne  chère  amie  de  mon  cœur. 

D'hier  soir  à  7  heures,  je  suis  enfin  log"é,  tout  le  monde  me 

(i)  Hulin  (1708-1841),  comte  de  l'Empire,  célèbre  pour  avoir  présidé  le 
conseil  de  guerre  qui  condamna  le  duc  d'Knghien.  11  était  surnommé  BoufFe- 
la-Balle,  à  la  suite  du  coup  de  pistolet  que  iMallet,  lors  de  la  fameuse  cons- 
piration, lui  avait  tiré  dans  la  mâchoire. 
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félicite  d'un  si  grand  succès;  il  est  vrai  que  je  ne  me  suis 
occupé  que  de  cela  pendant  3  jours  ;  de  telle  sorte  que  pour 
me  transporter  de  mon  auberg-e  à  la  maison  où  je  suis,  je 
parierols  que  j'ai  fait  plus  de  lo  lieues.  Enfin  me  voilà  établi, 
et  passablement,  quoique  moins  bien  qu'à  Turin.  Ce  n'est  pas 
que  mon  appartement  ne  soit  composé  de  lo  pièces,  mais  pour 
la  construction  ou  la  distribution  des  maisons  en  Italie,  il  y  a 
bien  toujours  6  à  7  pièces  qui  ne  sont  que  des  antichambres, 
ou  pièces  de  passag-e;  enfin  mon  adjoint  estlog-é  ;il  n'y  a  véri- 
tablement à  mon  usag-e  que  la  chambre  où  je  couche  et  deux 
petits  cabinets  ;  mais  dans  le  fait  c'est  encore  plus  qu'il  ne 
m'en  faut. 

Le  g"énéral  Marmont  paroit  s'être  décidé  à  me  faire  venir  icy, 
uniquement  pour  m'avoir  auprès  de  lui.  Je  m'en  suis  presque 
assuré  avant  hier.  Je  lui  ai  demandé  ses  ordres  et  quelles 
étoient  mes  fonctions  ;  à  quoi  il  m'a  répondu  qu'il  avoit  été 
fort  aise  de  me  rapprocher  de  lui  ;  qu'il  en  avoit  saisi  l'occa- 
sion en  m'attachant  à  son  état-major,  mais  que  je  n'avois 
aucune  fonction  déterminée  et  qu'il  me  charg-eroit  de  diffé- 
rentes besog-nes  dans  tous  les  g-eores,  et  en  effet  il  m'en  a 
donné  deux  différentes  qui  vont  m'occuper  quelques  jours. 

Au  surplus,  Marmontm'a  dit  qu'autant  que  cela  me  convien- 
droit,  mon  couvert  seroit  toujours  mis  chez  lui.  Je  n'en  ai 
encore  ni  abusé,  ni  même  usé.  Avant-hier,  je  n'y  fus  pas  dîner, 
mais  j'y  alloi  le  soir,  et  quand  j'en  sortis,  il  me  demanda  si  je 
ne  viendrois  pas  dîner  le  lendemain  qui  était  hier,  j'étois 
engagée.  Je  le  suis  encore  aujourd'huy;  mais  je  compte  décidé- 
ment y  aller  demain,  car  si  je  ne  veux  pas  me  jetter  à  la  tète, 
je  ne  veux  pas  non  plus  par  trop  refuser.  Madame  m'a  traité, 
dans  le  peu  que  je  l'ai  viie,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pouvoit 
l'espérer  d'une  très  jeune  femme,  quand  on  a  58  ans.  Je  ne  me 
suis  non  plus  ni  livré  ni  refusé. Là,je  mettrai  de  la  coquetterie 
autant  que    je  le  pourrai;  avec  le  mari,  je  mettrai  du  zèle  et 
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même  de  l'abandon,  comme  je  crois  qu'on  doit  le  faire  vis- 
à-vis  de  quelqu'un  à  qui  on  a  de  premières  obligations,  et  qui 
vous  montre  de  la  confiance. 

Te  voilà  au  courant  de  mes  affaires  comme  si  tu  les  avois 
vues  par  toi-même.  J'aimerois  bien  mieux  que  cela  fût  ainsi,  et 
assurément  ce  ne  seroitpas  le  prix  du  voyage  qui  m'arrêteroit, 
mais  c'est  l'incertitude  des  circonstances.  Quoique,  dans  le 
fond,  Marmont  croie  à  la  paix,  il  ne  disoit  avant  hier,  il  y  a 
une  chance  pour  que  les  hostilités  recommencent  dans  i5  jours. 
Ne  seroit-ce  pas  une  désolation  qu'un  tel  voyage,  pour  me  trou- 
ver, en  arrivant  icy,  à  l'armée  active,  où  les  femmes  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  aller,  et  où  je  t'avoue  que  je  ne  voudrols  te 
voir  pour  rien  au  monde.  Mais  si  la  paix  se  fait,  et  que,  comme 
il  est  possible,  l'armée  occupe  cependant  encore  le  pays,  plus 
ou  moins  de  temps,  alors,  bonne  chère  amie,  je  stimulerai  ton 
courage  pour  que  tu  oses  passer  les  Alpes,  et  je  pense  qu'en 
cherchant  une  occasion  pour  avoir  au  moins  un  homme  de  con- 
fiance, ce  que  nous  devons  trouver  en  le  cherchant  à  nous 
deux,  je  pense,  dis-je,  que  tu  pourras  venir  m'apporter  le 
bonheur,  qui  ne  peut  exister  pour  moi  tant  que  nous  serons 
séparés. 

Milan,  24  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  fraoç.  une  et  ind. 

J'imagine  qu'à  Paris  comme  icy, la  retraite  du  ministre  Thu- 
gut  et  le  choix,  tant  de  son  successeur  que  du  nouvel  envoyé 
en  France,  auront  beaucoup  augmenté  les  espérances  de  paix. 
On  la  désire  à  l'armée  aussi  vivement  qu'à  Paris,  mais  on  y 
est  bien  déterminé  à  l'aller  chercher  à  Vienne,  si  on  ne  veut 
pas  nous  l'envoyer. 

J'ai  vu  icy  le  payeur  général,  relativement  à  mon  mandat 
sur  le  payeur  de  l'armée  du  Rhin.  Il  n'en  a  pas  encore  reçu  de 
réponse,  mais  il  persiste  à  croire,  ou  au  moins  à  dire,  que  cela 
ne  peut  ni  être  long,  ni  faire  de  difficultés. Je  le  souhaite  d'au- 
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tant  plus  qu'il  paroit  qu'on  ne  nous  payera  pas  le  mois  de 
fructidor  et  qu'il  sera  mis  à  l'arriéré  ;  c'est-à-dire  on  ne  sait 
pas  quand.  Fais  bien  attention,  bonne  chère  amie,  que  je  ne 
te  raconte  cela  que  parce  que  c'est  jusqu'à  un  certain  point  une 
affaire  de  ménag-e,  mais  que  cela  ne  me  donne  encore  aucune 
g-êne^et  ne  doit  surtout  rien  chang-er  à  ta  manière  d'être  ni  aux 
arrang-ements  quelconques  que  tu  aurois  pii  prendre. Quelques 
personnes,  en  mesure  d'être  instruites,  assurent  aussi  qu'il  y 
a  dans  les  contributions  du  pays  plus  d'arriéré  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  face  à  l'arriéré  de  l'armée.  Je  le  souhaite,  je  ne  suis 
pas  éloig-né  de  le  croire,  mais  j'aimerois  mieux  avoir  mon  mois 
de  fructidor  dans  ma  poche.  Cependant  ceux  qui,  comme  moi, 
n'ont  qu'un  mois  d'arriéré  sont  les  plus  heureux.  Beaucoup 
d'officiers  en  ont  3  et  4;  quelques-uns  jusqu'à  6,  7  et  8. 

Le  premier  article  que  nous  cherchons  toujours  dans  le 
Moniteur,  est  la  nomination  de  nos  plénipotentiaires  au  Con- 
grès de  Lunéville;  mais  jusqu'icy,  nous  l'avons  toujours  cher- 
ché en  vain.  Personne  ne  doute  que  Joseph  Bonaparte  ne  soit 
le  chef  de  cette  lég-ation  ;  mais  on  voudroit  connoître  ses  aco- 
lytes et  surtout  voir  Ja  lég-ation  nommée.  Je  n'ai  vîi  nulle  part 
qu'il  fût  question  de  l'envoi  du  G^'  Clarke  à  Vienne;  je  sup- 
pose que  cette  nouvelle  ne  sera  pas  confirmée. 

Nous  avons  icy,  comme  nous  avions  à  Turin,  un  opéra-bufFa 
où,  comme  à  Turin,  on  va  causer  tous  les  jours,  et  bien  fait-on 
d'y  causer,  car,  à  la  réserve  de  3  ou  4  morceaux  qui  se  rencon- 
trent dans  une  représentation  qui  dure  près  de  3  heures, il  n'y 
a  rien  sous  le  ciel  déplus  mortellement  ennuieux  qu'un  opéra 
bouffon  italien,  si  ce  n'est  peut-être  un  opéra  sérieux,  dont 
nous  sommes  menacés  pour  l'entrée  de  l'hiver.  Et  ne  crois  pas 
que  cet  ennui  tienne  à  ce  qu'on  n'entend  pas  l'italien,  car  les 
personnes  qui  l'entendent  assurent  que  c'est  encore  pis,  parce 
qu'alors  il  arrive  souvent  que  la  bêtise  des  paroles  détruit  le 
charme  de  la  musique.  Les  ballets,  sans  être  bons,  ont  leur 
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genre  d'intérêt.  Les  décorations  sont  véritablement  belles  icy; 
elles  font  plus  d'effet  qu'en  France  et  à  moins  de  frais  ;  les  sal- 
les de  Turin  et  de  Milan  sont  aussi  de  beaucoup  supérieures 
aux  nôtres  et  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  celle  de  Naples 
surpasse  encore  celles-là. 

Il  est  midi  et  demie  en  ce  moment.  Je  me  crois  sûr  que  tu 
m'écris  aujourd'buj,  je  me  plais  à  penser  que,  peut-être,  nous 
nous  écrivons  en  même  temps,  et  que  nous  sommes  réunis 
d'action  comme  de  sentiments. 

Milan,  le  28  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Le  cours  que  ton  fils  doit  suivre  de  préférence,  concurrement 
avec  celui  des  mathématiques,  est  le  cours  de  phisique;  attendu 
que  celui-là  le  ramènera  sans  cesse  à  son  étude  principale,  lui 
en  fera  sentir  la  nécessité,  et  lui  donnera  l'occasion  de  s'y  exer- 
cer; de  plus,  la  phisique  est  la  véritable  introduction  de  la 
chimie  :  or  mathématique,  phisique,  chimie  et  dessin,  voilà  ce 
que  je  crois  le  plus  nécessaire  à  savoir. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  l'éducation,  je  te  dirai  que  je 
ne  vois  aucun  inconvénient  à  lancer  ta  fille  dans  la  carrière 
des  sciences,  si,  comme  tu  le  crois,  elle  y  a  de  véritables  dispo- 
sitions. Je  lui  en  dis  quelque  chose  dans  la  dernière  lettre  que 
je  lui  écris.  Je  lui  fais  des  conditions  un  peu  difficiles, tu  verras 
l'effet  qu'elles  produiront  ;  si  elle  persiste  et  que  ton  état  de 
finances  le  permette, tu  ne  risques  assurément  rien  de  lui  don- 
ner un  maître  de  mathématiques,  pourvu  qu'il  soit  assez  honête 
pour  te  parler  vrai  sur  ses  dispositions,  son  application  et  ses 
prog-rès;  mais  quelque  doive  être  l'événement,  c'est  toujours 
un  g-rand  bien  de  savoir  son  arithmétique  par  raisonnement  et 
non  par  routine  ;  et  c'est  l'avantag-e  qu'elle  retirera  sûrement 
des  3  ou  6  premiers  mois  d'étude  des  mathématiques . 

Tu  me  parles  des  prog-rès  qu'a  déjà  faits  ta  fille,  depuis 
8  jours  qu'elle  va   à  son  atelier;  heureusem.ent,  tu  me   parles, 
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dans  la  même  lettre,  d'yeux  et  de  nez,  ce  qui  m'a  fait  voir 
qu'il  s'ag-issoit  d'un  atelier  de  dessin .  Tu  ne  m'avois  point 
mandé  avoir  pris  pour  elle, ce  party  que  j'approuve  beaucoup. 

Je  désire  savoir  chez  quel  maître  elle  va,  peut-être  le  con- 
nois-je  de  nom.  Gomme  je  suppose  qu'il  est  bon,  tu  me  feras 
plaisir  de  lui  demander  son  avis  sur  le  camée  que  je  t'ai  en- 
voyé; c'est-à-dire  s'il  le  trouve  bien  ou  mal  fait. 

Je  n'ai  été  étonné  ni  de  la  mort  de  M°i^  Laclos,  ni  de  ce 
qu'elle  n'a  pas  testé;  il  j  a  long'temps  que  je  ne  crois  plus  à 
toutes  ces  promesses  vag-ues.  Enfin  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ; 
tu  y  g-ag-nes  au  moins  2  ou  3  heures  d'ennuy  par  an  que  tu 
n'auras  plus  à  supporter. 

Milan,  le  3o  vendémiaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Je  te  ruine  en  ports  de  lettres,  bonne  chère  amie,  et  je  me 
le  reproche  quelquefois  ;  mais  que  veux-tu  ?  Après  le  plaisir 
de  recevoir  de  tes  nouvelles,  je  n'en  ai  pas  d'autre  que  celui  de 
causer  avec  toi  quand  j'en  ai  le  temps  ;  il  faut  donc  bien  que 
tu  me  pardonnes  cette  espèce  de  dilapidation  de  tes  finances.. 

Il  me  semble  que  tu  ne  m'as  pas  bien  compris,  ou  peut-être 
me  suis-je  mal  expliqué.  Il  n'est  pas  du  tout  vrai  que  je  pré- 
fère la  g-uerre  à  la  paix.  Je  suis  bien  trop  bon  citoyen  pour  cela, 
et  en  véinté  je  ne  crois  pas  retirer  de  tels  avantag-es  personels 
de  la  continuation  de  la  g"uerre  que  je  puisse  me  faire  un  mé- 
rite d'en  faire  le  sacrifice  à  une  paix  si  désirable  et  si  désirée. 
J'ai,  dit-on,  voulu  dire  simplement,  deux  choses,  la  i"""  que 
j'aime  mieux  le  temps  de  g-uerre  que  celui  d'armistice  ;  et  c'est 
tout  bonnement  parce  qu'il  est  moins  ennuieux,et  qu'au  moins 
les  idées  de  gloire,  ou  au  moins  d'utilité,  dédomag-ent  des 
petites  g-ênes  ou  contrariétés  inséparables  du  service,  au  lieu 
qu'en  temps  d'armistice,  il  n'y  a  point  de  dédomag-ement;  la 
2*  c'est  que  je  désire  en  effet  finir  cette  g-uerre-cy,  parce  que  je 
la  reg-arde  comme  partie  intégrante  de  la  Révolution,   et  que 
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SOS  orages,  que  je  ne  prétends  pas  justifier,  ne  m'ont  ni  dégoûté 
de  sa  théorie,  ni  ébranlé  sur  les  heureux  résultats  que  j'en  pré- 
vois pour  la  France,  et,  à  la  longue,  pour  l'humanité  entière. 

Ta  sauvagerie  t'a,  je  crois,  fait  illusion  sur  les  difficultés  de 
demander  un  rendés-vous  au  Ministre  des  Relations  Extérieu- 
res.D'abord  le  pis  aller  étoit  qu'il  le  refusât,  ou  au  moins  qu'il 
le  difl^érât  trop  longtemps,  mais  de  plus  tout  Ministre  des 
Relations  Extérieures  sait,  et  Talleyrand  le  sait  mieux  encore 
qu'un  autre,  qu'une  partie  essentielle  de  son  ministère,  est  de 
donner  audience,  et  môme  de  faire  en  sorte  qu'on  se  retire 
content,  sinon  du  fond,  au  moins  de  la  forme  de  la  réponse. 
Enfin  ce  qui  est  fait  est  fait,  on  ne  te  refondra  pas,  et  quand 
cela  seroit  possible,  je  ne  le  voudrois  pas  ;  car  je  ne  conçois  pas 
qu'on  pût  le  faire  mieux  à  ma  convenance  que  tu  n'es,  en  res- 
tant comme  tues. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  détails  que  tu  me  donnes  sur  le  nou- 
veau maître  de  dessin  de  ta  fille.  Je  lui  souhaite  bien  du  plaisir 
à  lire  l'italien,  mais,  à  moins  que  les  opérations  ne  recommen- 
cent et  ne  me  retiennent  longtemps  dans  le  cœur  de  l'Italie, 
nous  ne  parlerons  pas  italien  ensemble.  Tout  le  monde  entend 
icy  le  françois  suffisament  et  l'italien  ayant  très  peu  de  bons 
ouvrages,  à  l'exception  de  quelques  poèmes  et  sonnets,  je  ne 
suis  pas  curieux  de  l'apprendre.  J'aurois  mieux  aimé  que  les 
circonstances  eussent  permis  que  Soulange  continuât  l'anglois. 
L'italien  n'est  qu'une  langue  d'agrément  ;  l'anglois  en  est  une 
d'instruction.  Cependant  ne  concluds  pas  de  là  que  je  désap- 
prouve cette  nouvelle  étude.  Il  faudroit  lii'e  dans  l'avenir  pour 
savoir  ce  qu'il  convient  le  mieux  faire  apprendre  aux  enfants 
Cependant  je  persiste  pour  que  plus  tôt  ou  plus  tard,  tu 
risques  pour  Soulange  le  maître  de  mathématiques. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  ajes   eu  l'occasion  de  retourner  un 
peu  souvent  au  spectacle.  Je  voudrois  bien  que  tu  pusses  con 
tinuer  ce  genre  de  plaisir  ou  de  distraction,  qui  est,  je  crois, 
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celui  qui  convient  le  mieux  à  tes  g-outs.  Adieu,  bonne  chère 
amie,  je  finis  par  la  seule  raison  que  mes 3  pag-es  sont  pleines, 
car  je  bavarderois  avec  toi  du  matin  au  soir  etdu  soiraumatin. 

Milan,  le  4  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  une  etind. 

Du  nombre  des  lettres  retardées,  sont  celles  de  ta  fille,  que 
tu  m'annonces  écrites  le  28,  ainsi  quecelle  où  tu  me  dis  que  tu 
me  parlois  de  l'infâme  complot  tramé  contre  notre  héros  et  que 
j'ai  su  par  le  bruit  public  et  les  journaux. 

Si  tu  veux  savoir  le  sujet  de  mon  voyag-e  à  Pavie,  c'est  une 
reviie  que  le  g-énéral  Marmont  alloit  y  passer,  de  l'équipag-e 
d'Art*  qui  y  est  rassemblé.  Elle  s'est  faite  le  22,  mais  le  28  le 
g-énéral  en  chef  Brune  y  est  venu  et  nous  lui  avons  donné  une 
petite  g-uerre,  àdeffaut  de  la  véritable  qui  dort  pour  le  moment. 
4  ou  5  heures  de  cheval,  quelques  centaines  de  coups  de  canon 
et  de  fusil,  d'assés  bons  déjeuners  et  de  meilleurs  dîners,  voilà 
à  peu  près  en  quoi  consistent  ces  sortes  de  spectacle. 

J'ajoute  que  pour  mon  compte,  j'étois  log-é  chez  l'Évêque 
qui  s'est  trouvé  parler  françois,  qui  a  une  assés  bonne  biblio- 
thèque et  avec  lequel  j'ai  beaucoup  causé,  à  tel  point  qu'il  m'a 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  un  savant  d'icy,  et 
que  je  lui  ai  promis  de  lui  envoyer,  (devine  quoi),  les  Liaisons 
dangereuses  qu'il  désire  tenir  de  l'auteur. 

J'ai  vu  avec  beaucoup  d'intérêt  mais  trop  vite  comme  cela 
arrive  toujours,  le  Muséum  de  l'Université  de  Pavie  ;  il  est 
véritablement  très  beau  en  phisique,  en  histoire  naturelle  et 
en  anatomie.  Il  y  a  aussi  un  beau  jardin  des  plantes. 

Par  quel  hazard  t'es  tu  purgée  par  précaution? 

Je  n'aime  pas  trop  les  talents  d'amateur,  mais  surtout  en 
médecine. Pourquoi  n'as-tu  pas  consulté  le  docteur  La  Roche? 
Ma  bonne  amie,  ne  plaisantes  pas,  je  te  prie,  avec  ta  santé. 
Song-es  qu'elle  n'est  pas  à  toi  seule,  mais  les  enfants  la  récla- 
ment en  usufruit  et  propriété. 


172  lettres  ixedites   de  choderlos   de  laclos 

Lettre  de   M""^  de  Laclos 

Le  25  au  soir  bien  tard,  même  26  bien  de  bonne  heure. 

Je  ne  pourroi  jamais,  cher  bon  ami,  l'exprimer  tout  le  plai- 
sir que  me  fait  le  présent  du  camée  que  tu  m'as  envoyé.  Oh! 
quel  précieux  cadeau.  Combien  il  m'est  cher  !  Il  m'est  un  nou- 
veau gSigQ  de  tes  tendres  sentimens  pour  moi.  Rien  n'est  plus 
aimable,  de  plus  adorable,  laisse-moi  dire  ce  mot,  souffre  l'ex- 
pression d'un  sentiment  que  le  temps  et  l'âg-e  ne  pourront 
détruire,  que  tu  fortifies  par  l'attrait  irrésistible  de  ta  bonté, 
de  tes  vertus  et  le  charme  de  ton  esprit.  Mon  cœur  t'avoit 
deviné  dans  l'histoire  de  ce  prétendu  empereur,  un  peu  d'or- 
g-ueil  m'a.  fait  chercher  des  noms  d'hommes  dont  les  vertus 
cependant  avoient  de  l'analog-ie  avec  les  tiennes.  J'ai  voulu 
montrer  un  peu  de  savoir  dans  le  cas  où  j'eusse  été  déçue  de 
mes  espérances  ;  mais  avec  quel  ravissement  je  t'ai  reconnu 
dans  ce  camée.  Je  l'ai  couvert  des  baisers  de  l'amour  et  de  la 
reconnoissance.  Il  faut  que  je  rende  hommag-e  à  l'artiste;  il 
t'a  fait  d'une  ressemblance  étonnante,  elle  me  fait  la  plus 
vive  sensation,  elle  en  a  causé  aux  personnes  à  qui  j'ai  mon- 
tré ce  camée. 

C'est  une  manière  délicieuse  de  m'avoir  donné  ton  portrait. 
Je  souhaitois  depuis  long-temps  l'avoir  en  mig-nature,  celle-cj 
est  d'une  ressemblance  qui  passe  mes  espérances.  Celle 
manière  de  camée  est,  dit-on,  un  biscuit.  On  a  dû  faire  la 
matrice,  tu  dois  l'avoir  conservée.  Si  cela  est  ainsi,  je  le 
demande  en  grâce  d'en  faire  plusieurs  empreintes,  j'en  dispo- 
serai en  faveur  de  tes  enfants  à  mesure  qu'ils  s'en  rendront 
dig-nes.  Cette  médaille  sera  pour  eux  d'un  bien  plus  grand 
prix  que  toutes  celles  que  la  g-loire  accorde.  Jamais  ils  ne  rece- 
vront une  aussi  belle  récompense  du  bien  qu'ils  auront  fait. 
J'en  ménag-erai  une  pour  Charles.  Ces  quatre  médailles  don- 
nées par  toi  seront  les  liens  indissolubles  de  notre  bonne  Intel- 
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lig"ence  pour  toute  notre  vie.  Jeu  ferai  hommag-e  d'une  à  ton 
frère,  l'autre  sera  mise  en  réserve.  Je  me  charg-e  de  les  faire 
monter  quand  je  les  donnerai.  Je  souhaite  que  mes  intentions 
puissent  être  remplies  et  que  nous  possédions  tous^  l'imaai-e  si 
fidelle  d'un  époux,  d'un  père  et  d'un  frère  que  nous  chérissons 
et  qui  mérite  si  bien  notre  amour,  nos  respects  et  notre  ami- 
tié. Ce  g'ag'e  de  ta  tendresse  pour  tes  enfants  sera  pour  eux  le 
talisman  de  la  vertu. 

Tu  reconnoitras,  cher  ami,  tout  le  plaisir  que  me  fait  ton 
présent  par  le  désir  que  je  manifeste  que  les  enfants  puissent 
le  partag-er  avec  moi.  Si  tu  savois  comme  ces  chers  enfants 
t'aiment  I  Tu  nous  es  toujours  présent.  Charles  parle  autant 
de  toi  que  s'il  te  voyoit  souvent  dans  la  journée.  Quand  il  m'a 
vu  cette  bag-ue  au  doig-t,  il  l'a  baisée  en  sautant  en  disant 
Papa;  ma  fille  en  a  eu  une  émotion  qui  l'a  fait  pâlir.  Tu  ne 
sais  pas  que  ta  fille  a  la  taille  et  l'embonpoint  d'une  dame.  Je 
n'ai  pas  un  pouce  au-dessus  d'elle.  Nous  venons  de  lui  donner 
un  maître  de  danse  à  3  fr.  le  cachet,  elle  a  des  dispositions  à 
avoir  beaucoup  de  g-râces;  comme  elle  s'annonce  pour  être  très 
g-rande  et  très  forte,  elle  ne  peut  soutenir  aucune  nég-lig-ence 
dans  le  maintien.  J'ai  pris  en  conséquence  un  maître  de  grâ- 
ces. Il  me  paroît  bon.  Nous  n'avons  eu  que  3  leçons,  il  vient 
tous  les  jours.  L'esprit  de  ta  iille  ne  promet  pas  moins  que  sa 
taille,  maisil  a  ég-alement  le  môme  besoin  d'être  réglé. Le  meil- 
leur des  maîtres  est  à  Milan.  Nous  attendrons  son  retour.  Jus- 
que là  je  continuerai  d'épierrer  le  terrain.  M.  de  Billy  m'a  pro- 
mis tous  ses  soins  pour  ton  fils  et  je  crois  qu'il  a  formé  la  réso- 
lution de  les  mettre  à  profit.  Le  temps  peut  faire  éclore  tout 
autant  d'avantages  précieux  en  lui  que  sa  sœur  en  promet; 
nous  sommes  déjà  sûrs  de  ceux  d'un  bon  caractère  et  des 
qualités  du  cœur. 

Je  ne  t'écris  jamais,  cher  ami,  des  lettres  de  société  que  tu 
puisses  montrer;  il  n'y  a  pas  une  nouvelle  de  politique,  une 
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anecdote  du  jour;  mais  tu  n'as  pas  besoin  que  je  te  fournisse 
de  matériaux  pour  être  bien  accueilli  et  recherché  dans  le 
monde.  Ne  pouvant  plus  m'y  montrer  avec  toi,  je  l'ai  tout-à- 
fait  quitté.  Je  n'entends  rien,je  n'ai  rien  à  dire  de  ce  qui  le  con- 
cerne. Je  suis  une  stupide  bête  qui  végette  en  bonne  mère,  en 
bonne  femme,  heureuse  des  sentiments  que  mon  époux  et  que 
mes  enfants  me  donnent.  Je  ne  vais  point  prendre  la  peine  de 
chercher  à  plaire  à  des  ingrats,  je  n'ai  ni  leurs  censures, ni  leur 
approbation.  Si  mon  inutilité  ne  me  nuit  point  dans  ton  cœur, 
ne  seroit-il  pas  absurde  que  je  crusvse  que  des  visites  et  des  gri- 
maces dans  le  monde  pourroient  te  pousser  à  la  roue  de  la  for- 
tune. Ah  !  si  tes  talents  ne  peuvent  la  faire  tourner,  il  ne  m'ap- 
partient pas  d'y  prétendre.  Je  t'abandonne  ce  soin  sans  remords. 

Milan,  6  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Il  est  donc  vrai,  chère  bonne  amie,  que  l'absence  a  aussi  ses 
plaisirs?  Tu  me  les  a  fait  goûter  bien  vivement,  par  ta  char- 
mante lettre  du  26  ou  26.  Je  me  félicitois,  en  quelque  sorte, 
d'être  éloigné  de  toi,  par  l'occasion  que  cela  t'avoit  donnée  de 
m'exprimer  d'une  manière  si  touchante  des  sentimens  si  ten- 
dres. Ah!  tu  es  toujours  toi  ;  oui  toujours  adorable;  et  je  peux 
bien  ajouter  toujours  adorée.  J'ai  relu  ta  lettre  au  moins  aussi 
souvent  que  j'ai  pii  relire  la  première  que  j'ai  reçue  de  toi,  et 
peut-être  avec  un  sentiment  de  bonheur  plus  profond  et  non 
moins  vif.  J'en  aime  tout,  jusqu'à  l'exagération  avec  laquelle 
tu  me  peins  en  beau.  Si  l'on  n'y  retrouve  pas  la  fidélité  de  l'his- 
toire, on  y  retï'ouve  celle  de  ton  attachement  pour  moi,  et  il 
m'est  bien  permis,  sans  doute,  de  préférer  celle-cy  à  celle-là. 
Combien  je  me  félicite  d'avoir  eu  l'idée  de  ce  camée  antique 
que  tu  as  si  bien  su  rajeunir! 

Si  l'artiste  étoit  icy,  je  crois  que  je  l'embrasserois.  Au  sur- 
plus, il  doit  y  venir  bientôt,  et  ce  sera  seulement  alors  que  je 
pourrai  m'occuperde  ton  quintuple  désir  qui  nécessite  quelques 
éclaircissera  ents . 
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Ce  camée  n'est  point  en  biscuit  et  n'a  point  eu  de  matrice. 
Il  est  en  bois  et  fait  d'ailleurs  comme  tous  les  camées,  soit 
qu'ils  soient  en  pierre  précieuse,  en  écaille  ou  en  ivoire.  J'au- 
rois  pu  le  faire  faire  de  cette  dernière  matière,  mais  d'abord 
l'ivoire  jaunit,  et  jaunit  souvent  inég'alement,  en  soi'te  qu'il 
vous  vient  par  exemple,  ime  tache  jaune  sur  l'œil  ou  sur  le 
bout  du  nez,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  défigurer  un  portrait. 
Le  bois  n'a  pas  cet  inconvénient.  De  plus,  les  camées  en  bois 
sont  à  peine  connus,  ei  ceux  sur  pierre,  sur  écaille,  ou  sur 
ivoire,  le  sont  trop,  en  ce  qu'on  les  compare  toujours  aux 
camées  vraiment  antiques  que  nous  n'égalerons  pas  ;  en  outre 
les  camées  en  bois  vont,  je  crois,  devenir  à  la  mode,  et  voicy 
sur  quoi  je  le  présume. 

Tu  aurois  pu  entendre  parler  à  Paris  d'un  certain  Bouzani. 
gue,  artiste  de  Turin,  qui  a  fait  un  morceau  de  sculpture  en 
bois  d'une  si  parfaite  exécution  (la  composition  n'en  vaut  rien) 
que  le  gouvernement  françois  avoit  été  en  marché  pour  en  faire 
emplette  pour  le  Muséum  national.  CeBouzaniguevendà  Turin 
beaucoup  de  camées  portraits  ou  sujets,  mais  il  n'en  fait  plus 
lui-même,  il  les  fait  faire  par  différents  élèves  qu'il  a  formés,  à 
qui  il  les  paye  un  prix  modique,  sur  lequel  il  gagne  en  les 
livrant  sous  son  nom.  J'ai  su  cela  et  c'est  le  plus  fort  de  ses 
élèves  qui  a  fait  mon  portrait. 

Cela  m'a  coûté  tout  monté  60 1 .  de  Piémont,  ce  qui  fait  3  louis 
de  France, prix  convenu,  à  raison  de  36  l.pour  le  camée  et  361. 
pour  la  bague.  Tu  vois  que  mon  cadeau  n'a  pas  été  ruineux. 

J'ai  imaginé  que  ce  jeune  artiste  réussiroit  très  bien  à 
Paris;  mais  il  lui  falloit  des  moyens  pécuniaires  pour  s'y  ren- 
dre, et  des  recommandations  pour  s'y  faire  connoitre.  Je  lui  ai 
ouvert  icy  une  souscription  de  12  portraits,  laquelle  a  été  rem- 
plie, de  suite,  chez  le  général  Marmont.  Il  viendra  donc  les 
faire  à  Milan,  aussitôt  qu'il  aura  fini  à  Turin  ceux  de  la 
famille  Saint-ÎNIichel  et  de  tout  l'état  major  de  siège,  et  quand 
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il  aura  fait  sa  récolte  à  Milan,  leg;"énéral  Marmont  et  sa  femme 
le  recommanderont  à  Paris,  en  y  en  envoyant  leurs  portraits 
faits  par  lui. 

Tu  vois,  bonne  chère  amie,  que,  selon  toute  apparence,  je 
serai  dans  le  cas  de  remplir  tes  vœux  pour  nos  enfants  ;  mais 
j'espère  bien  aussi  lui  faire  faire  leurs  portraits  ou  surtout  le 
tien.  Quand  on  song-e  que  le  plus  mauvois  portrait  en  minia- 
ture coûte  de  4  à  5  louis,  ceux-là  paroissent  pour  rien. 

Au  surplus,  je  t'invite  à  dire  que  tu  ig-nores  le  prix  de  mon 
camée,  si  tu  le  montres  à  quelqu'un  qui  ait  été  en  Italie,  de 
dire  aussi  que  tu  ne  sais  pas  le  nom  de  l'artiste  ou  de  nommer 
Bouzanig-ue,  car  beaucoup  de  g'ens  jug-ent  les  choses  sur  les 
noms. 

Tu  sauras  que  l'artiste  m'a  tenu  une  première  séance,  envi- 
ron une  demi-heure  pour  me  dessiner  au  crayon,  de  manière 
à  avoir  la  masse  et  les  contours  ;  ensuite  je  ne  l'ai  pas  revu 
de  deux  jours  et  il  est  venu  le  3*  prendre  sa  dernière  séance, 
pour  retoucher  d'après  nature  son  camée  qui  étoit  fini.  Celte 
dernière  séance  a  duré  près  d'une  heure.  C'est  donc  une  heure, 
et  demie  de  temps  et  36  l.maisj'espère  bien  qu'à  Paris  il  sera 
bientôt  plus  cher,  excepté  pour  moi. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  voilà  trois  grandes  pag-es  sur  mon 
petit  camée,  mais  il  a  été  l'occasion  de  tant  de  plaisir  pour 
toi,  et  pour  moi  aussi  par  la  lettre  qu'il  m'a  procurée,  que 
je  ne  pouvois  pas  le  quitter.  Embrasses  nos  enfants  pour 
moi,  et  reçois  pour  ton  compte  les  plus  tendres  baisers  de 
l'amour  (j). 


(i)  Sur  le  verso  de  cette  lettre  est  écrit  :  Madrigal  fait  à  Laïs,  lorsqu'elle 
dépose  son  miroir  daus  le  temple  de  Venus  : 

«  Je  le  donne  A  Vénus,  puisqu  elle  est  toujours  belle, 

Il  redouble  trop  mes  ennuis; 
Je  ne  saurois  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j'étois,  ni  telle  que  je  suis,  n 
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Fais  Jonc  la  paix  bien  vile,  la  paix  nous  réunira  pour  la  vie. 

Milan,  lo  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 

Je  suis  bien  sensible  à  tout  l'amour  que  Charles  me  témoi- 
g-ne,  et  je  t'en  fais  de  bien  sincères  remerciements.  C'est  vérita- 
blement à  toi  qu'ils  sont  dûs,  car  assurément  à  son  âg-e  on  n'a 
de  sentiments  que  ceux  qu'on  nous  inspire.  Tu  jug-es  que  cette 
idée  donne  un  prix  bien  touchant  et  bien  doux  pour  moi,  à  la 
tendresse  que  cet  enfant  me  conserve  pendant  ime  absence  si 
longue  pour  son  âg-e.  Mais  les  enfants  sont  imitatifs  et  celui- 
là  a  de  bons  modèles  sous  les  yeux. 

J'imag-ine  qu'un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  tu  verras 
dans  les  journaux  quelques  événements  qui  viennent  d'avoir 
lieu  icj  et  qui,  heureusement, ont  été  déjoués  pour  les  résultats. 
Comme  il  n'y  a  rien  là  de  personel  à  moi,  je  m'en  tiens  à  ma 
méthode  ordinaire,  de  m'en  remettre  aux  journaux  pour  tous 
les  événements  politiques  et  militaires. 

Après  avoir  eu  un  mois  d'octobre  superbe,  hier,  veille  de 
Toussaint,  le  temps  s'est  mis  à  la  pluie,  qui  continue  aujourd' 
huy  et  n'a  pas  l'air  de  cesser  de  si  tôt. 

Cela  me  prive  de  la  promenade  que  je  faisois  tous  les  jours, 
depuis  3  heures  jusqu'à  5.  Cette  perte,  quoique  petite  en  appa- 
rence, se  fait  sentir  dans  un  pays  dénué  de  ressources  pour 
l'étrang-er  qui  ne  fréquente  ni  les  tripots,  ni  les  mauvais  lieux. 
La  maison  Marmont  est  la  seulle  où  j'aille;  joins  y  l'Opéra, 
ennuyeux  par  lui-même,  par  sa  long-ue  durée,  et  par  son  éter- 
nelle répétition,  voilà  quelles  seroient  toutes  mes  ressources 
sans  un  mauvais  petit  libraire  françois  qui  a  imag^iné  de  louer 
quelques  livres.  Il  en  a  si  peu  que  je  crois  que  si  je  reste  icy  2 
mois,  j'aurai  épuisé  son  magasin,  mais  enfin  c'est  toujoursune 
g-rande  ressource  dans  le  dénuement  où  je  me  trouve.  Je  lis  en 
ce  moment  les  Mélanges  de  Madame  Necker. 

Je  voudrois  que  tu  puisses  les  lire,  j'en  suis  content  et  je 
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pense  que  tu  le  seroîs  aussi.  C'est  d'ailleurs  une  lecture  qui  te 
convient  à  merveille,  en  ce  qu'on  peut  la  quitter  quand  et 
comme  on  veut,  attendu  que  ce  ne  sont  que  des  lettres  assés 
courtes  ou  quelques  pensées  détachées.  Au  surplus  il  y  a  beau- 
coup d'esprit,  et  de  bon  esprit,  ce  qui  te  convient  encore  à  mer- 
veille . 

A  propos  de  bon  esprit,  quittes  donc  ce  décourag-ement  qui 
te  g'ag'ue  sur  les  moyens  de  plaire.  Tu  peux  m'en  ciboire,  tu  en 
as  autant  et  plus  que  toute  autre  femme.  Pour  les  mettre  en 
usage,  il  te  suffiroit  de  te  livrera  la  société.  Je  sens  bien  que 
ta  situation  actuelle  ne  t'en  fournit  guère  les  moyens,  ni  l'occa- 
sion, mais  tu  t'y  refuses  aussi  un  peu  trop.  Il  nous  faudra  faire 
là  dessus  un  petit  travail  à  mon  retour;  en  attendant  te  contra- 
rieroit-il  de  te  remettre  à  lire  2  heures  par  jour  ?  Tu  as  pres- 
que tous  les  bons  théâtres,  presque  tout  Voltaire  et  quelques 
bons  romans.  Madame  Pourrat  aura  aussi  quelques  livres  à  te 
prêter.  Si  tu  te  tiens  seulement  un  mois  à  ce  régime,  tu  verras 
que  tu  reprendras  de  la  facilité  à  l'attention. 

Si  deux  heuressont  trop  d'abord, commences  par  une;  si  une 
est  encore  trop,coupeslaentrele  matin  et  le  soir. Je  lis  àprésent 
autant  de  voyages  que  j'en  trouve,  c'est  un  passe  temps  fort  doux. 
Madame  Pourrat  doit  avoir  l'Histoire  des  voyages  par  Laharpe; 
ce  seroit  de  la  lecture  pour  toi  pour  2  ou  3  mois,  car  je  crois 
qu'il  y  en  a  bien  3o  volumes.  Tu  vois  que  voilà  une  véritable 
consultation  sur  ton  état;  j'ajoute  le  spectacle,  autant  que  tu  le 
pourras,  et  surtout  quelques  visites  pour  te  réaccoutumer  à 
1  ennui  du  monde;  apprentissage  qu'il  faut  recommencer  pour 
retrouver  quelque  plaisir;  mais  ce  qu'on  y  trouve  dès  le 
i^""  jour,  c'est  de  se  retrouver  mieux  chez  soi;  notre  esprit  a 
besoin  de  passer  du  monde  à  la  solitude  et  de  la  solitude  au 
monde,  comme  notre  corps  du  mouvement  au  reposet  durepos 
au  mouvement. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  j'écrii^ai  un  de  ces  jours àEtienne. 
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Tu  m'as  fait  grand  plaisir  en  mandant  qu'il  t'avoitparû  décidé 
à  profiter  de  la  bonne  volonté  du  C.  Billy.  Je  tâcherai  de  le 
maintenir  dans  ses  bonnes  dispositions.  J'espère  aussi  que 
Soulang-e  s'appliquera  de  manière  à  te  donner  de  la  satisfac- 
tion et  à  te  dédomag-er  du  sacrifice  que  tu  fais  pour  elle. 
Embrasses  la  de  ma  part, ainsi  que  le  g-ros  Charles  qui  ne  sait 
pas  encore  son  Ba  be  bi  bo  bu, en  sorte  que  je  ne  peux  pas  lui 
écrire,  ce  qui  me  contrarie  beaucoup.  Adieu  encore,  je  t'aime  et 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

•  Milan,  12  brumaire  au  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 

Tu  me  mandes  que  tu  as  envoyé  par  ton  fils  mon  paquet  au 
ministre  Talleyrand  ;  cela  m'assure  au  moins  que  celui-cy  l'a 
reçu,  quoique  je  n'en  ai  pas  eu  de  réponse,  comme  au  surplus 
je  m'yatteudois  ;  car  des  2  objets  queje  traitois,  avec  lui, l'un, 
de  faire  passer  une  lettre  àLivourne,  n'en  exig-eoitpas;  l'autre, 
qui  traitoit  de  mes  intérêts  personels,  n'étoit  g-uère  susceptible 
que  d'une  réponse  verbale,  et  même  assés  vag"ue. 

Tu  me  parles  dans  cette  même  lettre  du  départ  de  ton  fils, 
et  il  paroit  parce  que  tu  m'en  dis,  qu'ily  a  mis  plus  de  courag-e 
que  toi...  J'espère  que  dans  ce  courag-e  là  tu  n'as  pu  remarquer 
aucune  diminution  de  tendresse  pourtoi,  et  je  le  présume  à  la 
manière  dont  tu  me  parles  de  lui.  Quant  à  ton  courag-e,  à  toi, 
je  l'avois  deviné  d'avance,  ainsi  que  tu  l'as  pu  voir  par  une  de 
mes  lettres,  ou  malg-ré  tes  petites  bravades  à  cet  égard,  je  m'en 
tenois  à  te  demander  de  tâcher  que  ce  départ  n'altérât  pas  ta 
santé. 

Tu  me  parles  encore  dans  la  même  lettre,  de  l'arg-ent  trouvé 
chez  M'^^  Laclos  et  de  ton  mécontentement  de  ce  que  Déseffeuil- 
lés  ne  s'est  pas  trouvé  à  la  levée  des  scellés  ;  je  t'avoue  que  je 
ne  puis  mettre  aucune  importance  atout  cela.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  faire  mon  deuil  de  cette  succession,  je  n'y  avois  jamais 
compté.  Il  y  a  long-temps  que  je  sais  qu'il  ne  fayit  compter  que 
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sur  ce  qu'on  tient  et  qu'on  ne  tient  que  ce  qu'on  se  procure 
par  soi-même.  Si,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  je  suis 
conservé  à  la  paix  dans  mon  grade  et  dans  mon  arme,  nous  ne 
serons  pas  riches,  mais  nous  vivrons  et  nous  élèverons  nos 
enfants.  Souviens-toi  de  l'origine  de  Charles,  il  ne  sera  pas 
plus  pauvre  que  les  autres,  disions-nous.  Il  est  sûrement 
plus  commode,  mais  souvent  il  n'est  pas  plus  heureux  d'être 
riche  surtout  pour  les  jeunes  g-ens. 

Nous  avons  appris  icj'  avec  plaisir  l'arrivée  du  Cte  de 
Cobentzel  (i)  à  Lunéville,  Cela  me  fait  croire  que  les  hostili- 
tés ne  recommenceront  pas,  malgré  la  scandaleuse  envie  qu'en 
avoient  quelques  personnes.  Je  compte  beaucoup  pour  l'accé- 
lération de  la  paix  sur  le  grand  intérêt  que  doit  bien  sentir 
qu'a  le  Cte  de  Cobentzel  de  retourner  vite  à  Vienne,  où  il  est 
sûrement  travaillé  de  main  de  courtisan.  Mais  s'il  fait  la  paix 
en  deux  mois  (et  cela  est  possible)  je  le  vois  'aussi  puissant,  et 
pour  autant  de  temps  que  Thugut  l'a  été.  Pour  moi,  qui  vois 
dans  la  paix  la  prospérité  de  la  France,  une  nouvelle  carrière 
de  gloiz'e  pour  Bonaparte,  et  mon  retour  auprès  de  toi  tu  peux 
juger  si  j'en  ai  le  vif  désir!  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  répé- 
ter que  la  plus  ennuyeuse  chose  possible,  quand  on  est  à  l'ar- 
mée, c'est  une  armistice. 

Milan,  i4  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 
Puisque  tu  me  parles  ménage,  je  suis  bien  tenté  de  faire  le 
mari  en  te  donnant  un  ordre  ;  mais  j'espèz-e  cependant  qu'une 
invitation  suffira  et  j'essaie  de  ce  moyen  plus  doux.  C'est  au 
sujet  du  domestique  mâle  que  tu  désires  ajouter  à  ton  immense 
train  de  maison.  Voici  mon  calcul  à  cet  égard.  Dans  l'ancien 
régime  on  trioit  sur  le  volet  parmi  les  meilleurs  domestiques, 
en  leur  donnant  Gofr.par  mois  pour  gage,  nourriture  et  entre- 

{>)  '  '-i^l,   diiiloouUe  aulricliicn,  négocia  le  Irailc  de  Gampo-Formio 

eu  I7y7  cl  la  p^      de  Luné  ville  eu  1801. 
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tien.  Je  suppose  que  depuis,  ce  prix  soit  doublé,  c'est  donc 
120  frs  par  mois.  Choisis  donc  au  plus  tôt,  je  t'en  prie,  un 
domestique  qui  te  convienne,  qui  frotte  et  qui  rase^  je  song-e 
aussi  à  moi  et  cette  qualité  nous  donnera  le  choix  à  mon 
retour.  Aussitôt  que  tu  l'auras  arrêté,  fais-le  moi  savoir  et  je 
te  ferai  passer  36o  frs  ce  qui  suffira  pour  que,  pendant  trois 
mois, tu  ne  puisses  t'apercevoir  de  ce  petit  surcroit  de  dépense. 
D'icy  à  3  mois  la  paix  sera  décidée  ou  manquée,  et  alors,  si 
je  ne  suis  pas  à  Paris,  je  t'enverrai  36o  autres  francs  pour  les 
3  mois  suivants. Quand  j'aurai  touché  mon  mandat  de  Moreau, 
ie  serai  plus  riche  et  peut-être  plus  g'énéreux;  jusque  là  et  sur- 
tout dans  l'incertitude  de  l'arrivée  et  des  besoins  de  Choder,  je 
pense  devoir  m'en  tenir  aux  choses  indispensables,  parmi  les- 
quelles je  rang-e  impérieusement  le  domestique  mâle  que 
V exige  que  tu  prennes  :  car  je  sens  que,  surtout  l'hiver,  c'est 
une  denrée  de  P^  nécessité  pour  toi  dans  ta  situation. 

]\Ime  Marmont  part  avec  son  mari  et  ce  voyage  sera  de  12  à 
i5  jours. Je  fais  profiter  de  l'armistice  indéfini  à  mon  adjoint, 
pour  le  renvoyer  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  Chambéry,  où  il  est 
marié. 

Je  vas  me  trouver  en  tête  à  tête  avec  l'opéra  buffa,  cela  n'est 
pas  gai,  surtout  avec  le  mauvais  temps  continuel  que  nous 
avons,  mais  je  loue  des  livres...,  et  si  j'avois  plus  de  courage, 
j'en  ferois  ;  mais  je^suis  si  bête  que  je  n'ai  pas  la  moindre  idée. 
Je  suis,  comme  toi,  absorbé  dans  celle  de  ma  famille,  et  je 
m'y  trouve  si  bien  que  je  n'ai  pas  le  courage  d'en  sortir. 

Milan,  18  brumaire  aa  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Je  t'écris,  chère  bonne  amie^  au  retour  d'une  grande  parade 
qui  a  eu  lieu  en  l'honneur  du  18  brumaire.  Ce  jour  rappelle 
de  grands  et  heureux  souvenirs;  en  mon  particulier,  je  ne  puis 
oublier  qu'il  a  fait  cesser  l'espèce  de  proscription  dans  laquelle 
l'ancien  g"ouvernement  s'obstinoit  à  me  tenir.  C'est  sans  doute 
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pour  qu'il  n'y  ait  jamais  de  bien  sans  mélang-e  que  c'est  aussi 
par  une  suite  de  cette  justice,  ou  de  cette  faveur,  que  je  me 
trouve  cloig-né  de  toi  :  mais  j'espère  que  la  paix  nous  réunira 
avant  l'époque  semblable  à  laquelle  nous  nous  sommes  séparés, 
et  alors  le  i8  brumaire  brillera  de  tout  son  éclat  et  mon  bon- 
heur particulier  se  rattachera  à  la  félicité  publique. 

Que  de  si  heureux  présages  t'arrachent  donc  aux  affections 
vaporeuses  qui  paroissent  prendre  tant  d'empire  sur  toi  et  que 
je  reconnois  principalement  à  cette  tristesse  vag-ue  qui  te  tour- 
mente et  plus  encore  à  cette  déprisation  de  toi-même,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  qui  est  vraiment  une  sorte  de  maladie  de  ton 
esprit. 

Que  tu  n'ayes  pas  l'amour  du  monde,  je  le  conçois,  mais  que 
tu  t'y  croies  déplacée  au  point  de  craindre  d'y  paroitrc,  c'est 
véritablement  une  erreur  trop  singulière  et  trop  forte  pour 
être  tout  à  fait  naturelle  et  je  me  crois  sûr  qu'il  entre  un  peu 
de  vapeurs  dans  ton  opinion.  Tu  sais  bien  que  les  distractions 
sont  le  seul  remède  à  ce  mal  et  je  te  demande  en  grâce  non 
seulement  de  ne  pas  t'y  refuser,  mais  de  te  forcer  même  à  en 
prendre.  Promets-moi,  bonne  chère  amie,d'essayer  de  ce  remède. 
Tu  y  trouveras  au  moins  le  plaisir  de  m'accorderune  demande 
que  je  te  fais,  en  vérité,  bien  vivement,  et  au  succès  de  laquelle 
j'attache  un  prix  infini. 

Je  t'ai  mandé  l'absence  du  général  Marmont,  qui  est  en 
tournée  à  Florence  et  Livourne  ;  mais  je  ne  crois  pas  t'avoir  dit 
qu'à  son  départ  il  m'a  choisi  pour  le  remplacer  icy.  Je  dis 
choisi,  parce  que  c'est  l'expression  de  la  lettre  qu'il  avoit 
laissée  icy  pour  moi  et  parce  qu'en  effet  il  y  a  dans  l'armée 
plusieurs  officiers  généraux  d'artillerie  plus  anciens  ou  plus 
en  grade  que  moi;  il  y  en  a  même  un  à  Milan,  quoiqu'il  en 
soit,  c'est  moi  qui  donne  tous  les  ordres  et  toutes  les  décisions 
et  qui  répond  en  conséquence  à  toutes  les  lettres  de  service  qui 
lui  sont  adressées  des  différentes  parties  de  l'armée.  Je  désire 
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m'en  acquitter  à  sa  satisfaction  ;  alors  je  ne  regreterai  pas  le 
petit  travail  que  cela  me  cause,  je  m'en  féliciterai  même.  Tu 
vois  que  je  suis  prédestiné  à  faire  souvent  de  la  besogne  sous 
le  nom  des  autres  (i).  A  propos  de  cela  le  journal  de  Milan 
annonce  que  le  g-énéral  Servant  (2)  est  à  Paris  et  qu'on  le  dési- 
gne pour  ministre  de  la  g-uerre.  A  la  bonne  heure.  Ce  qu'on 
paroit  croire  icy  c'est  que  le  général  Berthierva,  de  nouveau, 
avoir  un  commandement  d'armée.  Tu  vois  que  si  tu  me  mandes 
des  nouvelles  de  Tarmée  d'Italie,  moi  je  te  mande  celles  de 
Paris.  N'est-ce  pas  là  un  moyen  d'être  bien  instruit  sinon  de 
tout  ce  qui  est,  au  moins  de  tous  les  radotages  du  monde? 

Milan,  20  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 

Tu  dis  donc  qu'on  s'attend  à  Paris  à  la  proclamation  de  la 
paix,  pour  le  18  brumaire.  Dieu  entende  et  exauce  les  Pari- 
siens !  Mais  si  leur  idée  peut  être  juste,  leur  expression  au 
moins  ne  me  paroit  pas  exacte. 

Bonaparte,  à  la  vérité,  nous  a  accoutumés  aux  miracles,  et 
tu  sais  que  je  ne  manque  pas  de  foi  en  lui  ;  mais  il  me  semble 
que  c'en  seroit  déjà  un  bien  prodig'ieux,  que  de  s'être  mis  en 
état  de  proclamer  le  18  brumaire,  que  le  traité  fait  avec  l'em- 
pereur seroit  envoyé  ce  jour  à  la  ratification  :  et  quand  elle 
auroit  eu  lieu,  il  resteroit  encore  les  arrang'ements  de  l'Empire 
à  rég-lerouau  moins  à  effectuer;  car  je  conçois  que  si  la  France 
l'Autriche,  l'Espagne  et  la  Prusse  sont  d'accord,  on  pourra 
dire  à  tout  le  reste  délibérés,  rien  n'est  plus  juste;  mais  déli- 
bérés telle  chose^  rien  n'est   plus  nécessaire,  ce  qui   ne    laisse 

(i)  Cette  allusion  est  de  la  plus  haute  importance  et  éclaire  tout  le  passé 
de  Laclos. 

(2)  Servant  ou  Serran  de  Gerbay,  capitaine  en  1772,  rédacieuv  dn  Soldat 
citoyen  (1781),  lut  nommé  ministre  de  la  e^uerre  par  Louis  XVI  qui  le  révo- 
(jua  le  12  juin  1792.  11  fut  réintégré  par  l'Assemblée,  emprisonné  par  la  Ter- 
reur et  sauvé  par  le  9  thermidor.  Ami  de  Laclos,  avec  lequel  il  s'occupa  de 
diverses  affaires  financières  et  industrielles. 
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pas  que    d'abréger  les   congrès,  et  c'est,  je  crois,  le  meilleur 
parti  à  prendre,  d'où  je  présume  qu'on  le  prendra. 

Je  vois  avec  une  grande  satisfaction  que  Bonaparte  rappelle 
à  Paris  l'élég-ance  et  l'urbanité  françoisc,  c'est  aussi  là  une 
carrière  de  gloire  et  il  les  parcourra  toutes.  Puisse-t-il,  seule- 
ment, toujours  reconnoître  ses  amis  et  ses  ennemis. 

Je  n'ai  approuvé  ni  désapprouvé  l'étude  de  la  langue  ita- 
lienne pour  Soulange.La  méthode  la  plus  facile  pour  bien  sa- 
voir la  sienne  est  d'en  apprendre  une  autre,  et  sous  ce  point 
de  vue,  c'est  toujours  bien,  mais  je  fais  peu  de  cas  non  pas  des 
ouvrages,  mais  du  genre  d'ouvrages  italiens.  Je  ne  désapprou- 
verai pas  non  plus  la  musique,  quand  tu  le  jugeras  à  propos; 
mais  j'observe  que  si  Soulange  n'est  pas  née  pour  le  gracieux, 
en  la  voulant  rendre  telle,  on  n'en  tirera  que  des  grimaces.  (Il 
faut  bien  que  tu  me  pardonnes  cette  infâme  roupie,  qui 
vient  de  tomber,  si  j'avois  pu  me  déterminer  à  te  quitter,  je 
me  serois  mouché  à  temps.)  Je  ne  suis  que  trop  porté  à  penser 
que  Soulange  a  plus  de  facilité  que  de  disposition  ;  cependant 
il  ne  faut  pas  se  décourager,  elle  est  bien  jeune  et  il  n'y  a 
point  de  terrain,  si  bon  soit-il,  qu'il  ne  faille  labourer,  si  l'on 
veut  y  moissonner  un  jour.  Je  suis  bien  aise  que  tu  persistes 
pour  l'avenir  à  lui  faire  continuer  l'anglois;  il  auroit  paru  bien 
ridicule  de  lui  donner,  au  lieu  d'un  maître  d'italien,  un  maî- 
tre d'allemand,  et  cependant,  quand  on  sait  l'allemand  et  le 
françois,  on  sait  l'anglois  en  trois  mois  de  temps.  J'avoue  que 
si  Etienne  avoit  le  temps  et  l'occasion  d'apprendre  l'allemand, 
j'en  serois  bien  aise,  mais  il  a  trop  à  faire  d'ailleurs,  et  il  ne 
faut  pas,  je  crois,  le  détourner  de  ses  occupations  actuelles. 

C'est  donc  la  santé  de  la  famille,  le  gros  Charles,  qui  en  est 
toujours  le  malade  ?  Au  reste,  c'est  peut-être  un  bien,  que  ces 
fréquentes  éruptions,  puisqu'il  n'a  pas  encore  jeté  de  gourme. 
Toutefois  j'aimerois  mieux  qu'il  se  portât  bien  que  d'avoir  tou- 
tes ces  maladies,  prétendues  de  santé.  Mais  comment  feras-tu 
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pour  le  purg-er  ?  Je  te  plains  bien,  s'il  n'a  pas  chang-é  à  cet 
é^^ard.  Il  y  a  de  quoi  t'en  rendre  malade  et  c'est  vraiment  une 
de  mes  inquiétudes . 

Adieu,  bonne  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Je  te  remercie  de  tout  ce  que  tu  me  dis  d'aimable  au 
sujet  de  mes  fréquentes  lettres.  Embrasses  Soulange  pour  moi, 
et  Charles  aussi,  s'il  n'est  pas  trop  g-aleux. 

Milan',  22  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Sans  doute,  bonne  chère  amie,  tu  auras  su  bien  avant  l'arri- 
vée de  cette  lettre  que  voilà  les  espérances  de  paix  encore  éloi- 
g-nées.  Hier  21  à  la  suite  d'un  courier  arrivé  de  Paris  le  20  au 
soir  au  g"énéral  en  chef,  celui-cy  a  fait  dénoncer  l'armistice 
au  Général  autrichien  en  sorte  que  le  i^'"  frimaire,  pour  tout 
délay,  nous  serons  en  état  d'hostilités,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'on  se  battra  ce  jour-là,  mais  que  de  ce  jour-là  on  pourra  se 
battre.  Tu  jug-es  que  dans  ce  moment  où  je  me  trouve  icy, 
remplaçant  le  g-énéral  Marmont,  je  ne  suis  pas  sans  affaires, 
mais  comme  il  faut  autant  qu'on  peut, y  mêler  un  peu  de  plai- 
sir, je  prends  le  temps  de  t'écrire  comme  à  l'ordinaire. 

J'ai  répondu  avant  hier  soir  à  ta  lettre  du  10  arrivée  le  29,  et 
je  n'en  ai  point  reçu  de  toi  hier,  ainsi  celle-cy  ne  répond  à  rien. 
J'ai  reçu  hier  la  réponse  de  M^^''  Pourrat,  Sa  lettre  est  char- 
mante comme  tout  ce  qu'elle  dit  ou  écrit,  mais  elle  est  remar- 
quable en  ce  qu'au  moment  où  tout  Paris  paroissoit  ne  pas 
douter  de  la  paix  et  ne  soupirer  qu'après  elle,  on  y  trouve  plus 
de  doute  que  d'espoir  à  cet  ég-ard  et  encore  la  crainte  que  ce 
trop  grand  désir  de  paix  nous  fasse  perdre  quelques  avantag-es. 

Voicy  maintenant  ce  qui  dans  sa  lettre  te  reg'arde  et  t'inté- 
resse plus  particulièrement.  «J'espère  voir  souventvotre  aimable 
femme  cet  hiver,  je  me  flate  quelquefois  d'être  en  harmonie 
avec  son  cœur  si  affectueux  et  son  âme  si  élevée  ;  je  sais  qu'elle 
a  de  l'amitié  pour  moi,  et  je  la  lui  rends  de  tout  mon  cœur.  » 
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Hé!  bien,  ma  chère  aTnie,je  connois  M^^e  Pourrat  depuis  bien 
long-temps  et  crois  la  bien  connoitre  ;  jamais  elle  n'eut  dit  cela 
si  elle  ne  l'eut  pensé,  elle  s'en  seroit  tenue  à  ton  ég-ard  à  une 
simple  phrase  d'honêteté,  telle  que  l'usag-e  les  dicte  et  les  auto- 
rise. Tu  vois  donc  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  sache  t'apprécier 
et  que  tes  excellentes  qualités  se  font  apercevoir  et  même 
remarquer  tout  aussi  bien  dans  le  monde  que  dans  l'intérieur 
de  ton  ménage.  Puisse  cet  exemple  t'encourag-er  àne  plus  être 
si  farouche  et  surtout  te  faire  perdre  cette  méfiance  de  toi- 
même  qui  paroit  te  tourmenter  de  plus  en  plus.  Cela  me  rend 
plus  fort  pour  te  recommander  les  distractions.  Tout  n'est  pas 
plaisir  dans  la  société,  mais  quand  l'amitié  s'y  trouve,  elle  em- 
bellit tout  le  reste,  et  pour  obtenir  de  Famitié  il  te  suffit  de  te 
laisser  connoitre. 

Milan,  24  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Je  vois,  bonne  chère  amie,  par  ta  lettre  du  i4i  à  laquelle 
celle-cy  répond,  que  tu  ne  calcules  pas  encoi^e  bien  le  temps 
qu'il  faut  pour  avoir  réponse  à  une  lettre  de  Paris  à  Milan.  Tu 
n'as  reçu  le  camée  en  question  que  le  26  vendémiaire;  tu  m'en 
as  écrit  dans  la  nuit  du  26  ou  20,  je  n'ai  donc  reçu  ta  lettre 
que  le  5.  Celle  écrite  à  mon  retour  de  Pavie  doit  être  du  4  et 
celle  en  réponse  à  la  tienne  n'a  pii  être  que  du  6  en  sorte  que 
tu  n'as  dû  la  recevoir  que  le  1 5.  J'ai  ces  époques  fort  présentes, 
car  cette  lettre  de  la  nuit  du  25  au  26  (i)  ne  me  sort  ni  de  ma 
poche  ni  de  la  tête,  ni  du  cœur  ;  elle  fait  la  chouette  aux  let- 
tres courantes,  car  la  dernière  reçiie  ne  me  quitte  non  plus  que 
lorsqu'on  j'en  reçois  une  plus  fraîche.  Cependant  je  ferai  bien- 
tôt le  sacrifice  de  rejoindre  celle-là  aux  autres,  carje  m'apper- 
çois  qu'elle  se  g-âte  dans  ma  poche,  et  pour  vouloir  en  trop 
jouir,  je  finirois  par  en  être  privé. 

(i)  C'est  la  lettre  relative  au  camée,  que  nous  avons  publiée  un  peu  plus 
haut. 
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Je  n'ai  pas  du  tout  besoin  que  tu  m'envoyes  les  Liaisons 
dangereuses.  Elles  se  trouvent  icy,etc'est  parpure  nég'ligence, 
de  ma  part,  que  je  ne  les  ai  pas  encore  envoyées  à  l'Evêque 
de  Pavie.  Le  danger  d'un  tête  à  tête  que  tu  me  dis  qui 
paroit,  et  dont  tu  ajoutes  qu'on  parle  avec  élog-e,  peut  sans 
doute  être  un  très  bon  roman  ;  mais  ce  titre  me  paroit  bien 
vag-ue,  car  tous  les  romans  faits  jusqu'à  ce  jour  ont  tous  prou- 
vé, d'une  manière  ou  de  l'autre,  le  dang-er  du  tête  à  tête.  Au 
surplus,  c'est  le  cas  de  répéter  ce  vers  de  VÉpître  à  Mar- 
got (i)  :  «  Que  fait  le  nom,  la  chose  est  tout.  » 

J'allois  oublier  de  te  répondre  sur  l'art.  d'Etienne.  Je  me 
rang-e  au  sentiment  du  C.  Billy.  Outre  qu'il  est  plus  à  même 
que  moi  de  juger  ce  qui  convient  au  sujet,  comme  l'histoire 
naturelle  est  aussi  une  des  sciences  dont  je  désire  qu'il  ait  au 
moins  une  notion,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  s'en 
occupe  avant  la  phisique.  L'histoire  naturelle  est  même,  dans 
mon  système  d'éducation,  la  F'*'  de  toutes  les  études,  et  celle 
qui  convient  le  mieux  aux  enfants  ;  mais  c'est  que  les  circons- 
tances chang-ent  souvent  les  idées  et  je  craignois  que  cela  ne 
retardât  Etienne  pour  le  reste.  Mais  encore  une  fois,  je  me 
rang-e  à  l'avis  du  C.  Billy,  et  je  décide  pour  l'histoire  naturelle. 

Milan,  26  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Les  journaux  du  16  annoncent  le  départ  de  M.  de  Cobent- 
zell  dans  la  nuit  du  i4  au  i5,  mais  ils  le  disent  parti  de  Paris 
pour  Lunéville,  et  je  crois  moins  à  la  vérité  de  la  destination 
qu'à  celle  du  départ.  Le  temps  nous  éclairera.  L'armée  est 
belle  et  bonne,  l'artillerie  est  superbe  et  prête  à  agir,  il  faudra 
bien  conquérir  la  paix  si  on  ne  veut  pas  nous  la  donner  de 
bonne  grâce.  Nous  sommes  malheureusement  dans  des  pluies 
continuelles  et  qui  pourroientbien  durer  longtemps, vu  qu'elles 
succèdent  à  2  mois  de  bien  beau  temps. 

(i)  UE pitre  à  Margot  est  de  Laclos. 


ibO  LETTRES    INEDITES    DE    CHODERLOS    DE    LACLOS 

Je  t'invite,  bonne  chère  amie,  a  te  procurer  le  livre  dont 
l'indicatiori  suit  : 

«  Correspondance  de  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans  avec 
«  Louis  XVI,  la  Reine,  Montmorin,Liancourt,Biron, La  Fayette, 
«  etc.,  publiée  par  le  C.  R.  » 

<(  A  Paris  chez  le  Roug-e,  passag-e  du  Commerce,  cour  de 
«  Rohan,  et  chez  de  Braije,  libraire,  palais  da  Tribunal^ 
«  gallerie  de  bois.  >> 

Tu  vois  que  cela  se  trouve  au  Palais  Royal,  où  on  a  toujours 
l'occasion  d'aller. 

Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  rencontrer  ce  recueil  que  m'a 
prêté  icy  le  frère  du  Général  Suchet,  qui  est  l'un  de  ses  aides 
de  camp.  Je  peux  t'assurer  que  toute  la  correspondance  de 
Londres  est  parfaitement  exacte,  à  quelques  phrases  ou  quel- 
ques mots  estropiés  près,  comme  cela  arrive  presque  toujours 
quand  il  n'y  a  pas  d'auteur  qui  surveille  le  prote  d'imprimerie, 
or  il  n'y  avoit  ni  l'auteur  de  droit,  ni  celui  de  fait. 

Je  désire, quand  tu  auras  cet  ouvrage,  que  tu  le  fasses  connoî- 
tre  au  C.  Feydel(i),  demeurant  rue  Honoré,  la  porte  cochère 
après  les  Jacobins  en  venant  du  Palais  Royal .  S'il  en  jug-e 
comme  moi,  ce  recueil  peut  fournir  un  excellent  article  sur  le 
deg-ré  de  confiance  que  mérite  l'oi^inion  publique  et  sur  la  dif- 
férence qu'il  faut  faire  entre  les  matériaux  d'histoire  et  les 
mémoires  du  temps. 

Quant  aux  lettres  qui  se  trouvent  à  la  suite  et  un  journal  du 
fils,  je  n'ai  pas  les  mêmes  preuves  ou  plutôt  la  même  conscience 
de  leur  autenticité,  mais  j'y  crois. 

J'ai  pourtant  encore  trouvé  là  un  fait  que  je  crois  faux;  ce 
sont  les  rideaux  du  lit,  tout  tachés  de  vin.  M.  d'Orl....,  très 
sujet  à  de  fréquents  étouffements,  couchoit  toujours  dans  un 
lit  sans  rideaux,  cependant  comme  il  place  ce  lit  dans  un  bou- 

(i)  Fcydel,  ancien  constituant  que  Laclos  avait  connu  à  la  Société  des 
Jacobins. 
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doir  que  je  ne  connois  pas  et  dont  je  ne  soupçonne  pas  même 
le  Heu  de  l'existence,  il  se  peut  qu'il  j  eut  des  rideaux  à  ce 
lit-là  et  puis  les  rideaux  ni  le  vin  ne  font  rien  à  l'affaire,  et  ce 
recueil  n'en  sera  pas  moins  précieux  pour  l'histoire.  Je  savois 
bien  qu'il  avoit  été  porté  au  Comité  de  Sûreté  générale  mais  je 
le  crojois  passé  de  là  aux  Relations  Extérieures.  Au  surplus  je 
ne  crois  point  du  tout  aux  minutes  de  ma  main  (i),  toutes  ont 
été  brûlées,  au  moins  je  m'en  crois  sûr.  Tout  le  ree^istre  doit 
être  de  la  main  de  Clarke  et  si  cela  n'est  pas  ainsi,  il  me  sera 
démontré  qu'il  y  a  une  infidélité  et  qu'on  a  impinmé  sur  des 
copies  livrées  du  lieu,  quel  qu'il  soit,  où  existe  l'orig-inal.  Si 
i'avois  été  à  Paris,  j'aurois  été  m'en  assurer  chez  le  Rouge  qui, 
comme  tu  le  verras,  offre  de  montrer  l'orig-inal  jusqu'au  I"'' 
brumaire  an  IX,  mais  peut-être  n'a-t-il  fait  paroitre  le  livre 
qu'après  cette  époque  passée. 

Voilà  bien  du  bavardage  sur  une  chose  dont  je  ne  m'occu- 
pois  plus  depuis  longtemps,  mais  cela  me  prouve,  de  plus  en 
plus,  que  le  temps  amène  toujours  la  vérité;  c'est  dommage 
qu'il  ne  l'amène  pas  toujours  à  temps. 

Milan,   28  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  franc. 

Nous  sommes  encore  à  Milan,  bonne  chère  amie,  mais  sûre- 
ment pour  bien  peu  de  jours.  Ce  n'est  pourtant,  à  ce  qu'on 
assure,  que  le  2  frimaire,  à  minuit,  qu'expire  l'armistice. 

Je  mettrai  à  la  poste,  en  même  temps  que  cette  lettre,  un 
paquet  chargé  à  ton  adresse,  ne  contenant  rien  autre  chose 
qu'une  lettre  de  change  de  2.400  fr.  à  ton  ordre,  tirée  par  le 
payeur  général  de  l'armée  sur  les  C.  Delfy  frères,  banquiers, 
rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n°  9,  à  Paris.  C'est  le  payement 
du  mandat  de  Moreau. 

Si  je  m'en  souviens   bien,  j'ai  emporté   en   argent,  à  mon 

(i)  Ce  passage  a  trait  au  rôle  joué  par  Laclos,  à  Londres,  eq  1790,  comme 
secrétaire  du  Duc  d'Orléans, 
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départ,  S.Goo  1.  sur  quoi  je  t'ai  fait  payer  1.200  1.  de  Turin,  ce 
qui  avec  2.400  1.  de  cet  envoy  remplace  les  3.6ool.  mais  je  t'ob- 
serve que  cette  fois,^  au  lieu  de  2.400  livres  je  t'eiivoye  2.400 
francs  ce  qui,  à  raison  de  20  1.  par  100  1.  ou  de  12  1.  10  par 
mille  livres,  fait  bien  3o  livres  de  plus.  Or,  Madame,  je  n'en- 
tends pas  du  tout  que  vous  profitiés  de  ces  3o  1.  là.  Mon  inten- 
tion est  donc  (si  toutes  fois  tu  l'approuves)  que  ces  3o  1.  soient 
partag'és  entre  Soulange  et  Charles, par  éiT;'ales  parties,  que  des 
i5  1.  de  Soulange  tu  lui  en  achètes  un  chiffon  quelconque,  ou 
bonnet  ou  chapeau,  ou  fichu,  ce  qui  lui  plaira  le  mieux  et  que 
tu  jugeras  le  plus  convenable.  Quant  aux  i5  1.  de  Charles, 
ils  doivent  être  rigoureusement  employés  en  g-âteaux  dans  le 
courant  des  3  mois  en  ose,  c'est-à-dire  des  3  mois  d'hiver  : 
aussi  bien  la  lettre  de  change  étant  du  21  brumaire,  à  l\o 
jours  de  datte,  tu  n'en  toucheras  l'argent  que  le  29  frimaire, 
au  plus  tôt.  Il  est  bien  entendu  que  soit  gâteaux,  soit  bonbons, 
Charles,  qui  est  bon  en  tout,  ne  mangera  pas  tout,  tout  seul 
comme  un  goulu  et  qu'après  avoir  constaté  sa  propriété  pour 
un  ou  deux  à  moi,  à  moi,  il  en  offrira  à  sa  maman  et  à  sa 
sœur,  car  il  sait  bien  ce  qui  fait  que  j'aime  tant  mon  gros 
Charles,  c'est  que  lui-même  aime  beaucoup,  beaucoup, sa  sœur 
et  surtout  sa  maman.  A  présent  que  voilà  cette  grande  affaire 
arrangée,  je  reviens  à  ta  lettre. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  m'apprennes  que  l'armée  est  à 
Rome.  Vivent  les  journaux,  s'ils  sont  prophètes.  Quant  au 
quartier  général,  transféré  à  Véronne,  la  prophétie  n'est  pas 
encore  accomplie;  mais  qui  sait  ce  que  le  temps  amènera? 

Tu  as  mieux  deviné  que  les  journaux  que  le  changement  de 
quartier  général,  ou  plutôt  l'entrée  en  campagne,  détruiroit 
nos  projets  de  camée.  L'artiste  ne  devoit  arriver  icy  que  vers 
le  milieu  du  mois  prochain,  d'où  il  suit  qu'il  ne  se  mettra  pas 
en  route  pour  y  venir.  Je  me  félicite  d'en  avoir  fait  faire  un  à 
Turin.  Eh!  oui,  sans   doute,  je   m'en  félicite!  d'abord  par  le 
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plaisir  qu'il  t'a  fait  et  ensuite  parle  bonheur  qu'il  m'a  procuré 
grâces  à  tes  si  tendres  remercîments. 

Si  tu  retrouves  les  manuscrits,  soit  de  la  Matrone,  soit  à'Er- 
nestine  (i),  tu  peux  bien  en  faire  tout  ce  que  tu  voudras,  mais 
je  ne  conseille  à  personne  de  perdre  là  sa  musique.  Ce  n'est 
pas  que  ces  deux  ouvrag-es  soient  bêtes,  mais  je  ne  les  crois 
pas  coupés  pour  le  théâtre.  Au  surplus  tu  peux  les  livrer  au 
C.  Bruny,  pourvu  qu'il  ne  me  reproche  pas  de  lui  avoir  fait 
perdre  son  temps. 

Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer  chez  les  libraires  de  Turin 
et  de  Milan,  les  Liaisons  dangereuses  ne  sont  point  traduites 
en  italien. Elles  y  ont  été  beaucoup  lïies  en  françois;  voilà  tout 
ce  que  j'en  sais. 

Quoique  je  te  plaisante  sur  les  nouvelles  de  ton  journal,  tu 
me  feras  plaisir  de  me  les  mander  quelquefois;  car  les  bruits 
de  Paris,  vrais  ou  faux,  font  toujours  nouvelle,  puisque  c'en 
est  une  que  de  savoir  qu'on  dit  telle  chose  à  Paris. 

Adieu, bonne  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur;  —  embrasses  pour  moi  Soulange  et  Charles.  Soulang-e 
fait-elle  des  prog-rès  dans  le  dessin  et  en  g'énéral  dans  ses  étu- 
des ?  Quant  à  Charles,  que  tu  me  mandes  qui  a  tant  d'avidité 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  pour  lui  dans  ma  lettre,  c'est  un  sor- 
cier de  g"ourmand  qui  devinoit  qu'un  jour  il  s'y  trouveroit  des 
g-âteaux. 

Milan,  2g  brumaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Je  t'ai  écrit  hier,  bonne  chère  amie,  en  réponse  à  ta  lettre 
du  17,  la  dernière  que  j'aie  reçue  de  toi. Je  t'écris  aujourd'hu}^ 
quoique    le   courier   ne  parte   que    demain,    mais  c'est   que 

(i)  Ces  manuscrits  ont  été  détruits  ou  perdus,  sans  aucun  doute.  Ils  ne 
sont  pas  mentionnés  dans  le  don  fait  à  la  Bibliothèque  Nationale  par  M""' de 
Carrey  d'Asnières  et  ils  ont  disparu  des  archives  de  famille.  Ernesiine  est 
une  pièce  de  théâtre,  d'après  le  roman  du  même  nom  de  M"  Riccobini  ; 
elle  fut  jouée,  sans  aucun  succès,  du  reste. 
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demain,  nous  partons  aussi  pour  Brescia,  où  se  transporte  le 
quartier  g-énéral  qui  doit  y  être,  au  complet,  le  2  frimaire  au 
plus  tard.  Beaucoup  de  personnes  croient  encore  que  les  hos- 
tilités ne  recommenceront  pas.  Pour  qu'elles  aient  raison,  il 
faut  que  le  contre-ordre  s&  dépêche  d'arriver  ;  c'est  au  surplus 
une  opinion  que  je  ne  partage  pas.  Plusieurs  disent  aussi  que 
les  Russes  reviennent,  et  dans  ce  cas,  il  seroit,  en  effet,  bien 
important  de  tâcher  de  bien  battre  les  Autrichiens,  avant  l'ar- 
rivée de  leurs  amis.  Mais  je  ne  crois  pas  plus  à  cette  nouvelle 
qu'à  l'autre.  Je  pense,  tout  simplement,  que  l'astuce  et  la  fierté 
de  l'Autinche  nous  ont  oblig-és  d'en  appeler  encore  une  fois  aux 
baïonnettes  françoises.  Puissions-nous  appuier  la  nég-ociation 
par  quelque  grande  victoire  !  Ce  devroit  être  le  vœu  de  toute 
l'Europe,  car  nos  victoires  seroient  pacifiques  et  nos  défaites 
éterniseroient  la  guerre. 

Dans  ma  grande  affaire  de  gâteaux,  réglée  par  ma  lettre 
d'hier,je  crois  avoir  oublié  une  condition  bien  essentielle  et  de 
rigueur,  c'est  qu'il  n'en  sera  mangé,  provenants  de  ces  i5  1. 
là,  que  les  jours  où  tu  seras  bien  contente  de  Charles.  Quant  à 
Soulange.j 'espère  qu'une  pareille  condition  seroit  inutile  pour 
la  petite  empiète  à  lui  faire.  J'aime  à  penser  qu'elle  met  ses 
soins  et  sou  plaisir  à  te  contenter  chaque  jour  et  qu'elle  n'a  pas 
besoin  pour  cela  d'autres  motifs  que  le  désir  de  te  plaire  et  sa 
tendresse  pour  toi.  Elle  est  assez  formée  pour  devoir  sentir  que 
c'est  particulièrement  quand  il  arrive  quelques  événements  con- 
trariants, tels  que  cette  prolongation  de  séparation,  que  c'est 
alors,  dis-je,  que  chacun  doit  chercher  à  faire  de  son  mieux 
pour  adoucir  la  peine  commune.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  se 
ressouvienne  que  je  l'ai  chargée, dans  une  de  nies  lettres, d'une 
partie  de  ton  bonheur  qui  consiste  à  voir  prospérer  le  soin  que 
tu  donnes  à  son  éducation.  Je  te  prie  de  lui  communiquer  cet 
article  de  ma  lettre,  afin  qu'elle  voie  que,  si  je  ne  lui  écris  pas, 
je  ne  cesse  cependant  point  de  m'occuper  d'elle, 
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Brescia,  2  fiùmaire  an  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 

Après  3  journées  de  route,  d'environ  5  lieues  chacune,  me 
voilà  rendu,  chère  bonne  amie,  à  Brescia,  et  mon  premier  soin 
est  de  t'en  informer.  Tu  sais  que  Brescia  qui  fait  aujourd'huy 
partie  de  la  République  Cisalpine, étoit  auparavant  dépendant 
de  la  République  de  Venise. Nous  avons  donc  quitté  l'ancienne 
Lombardie,  pour  nous  transporter  devant  les  cy-devants  Etats 
Vénitiens.  En  ne  te  mandant  rien  sur  nos  opérations  ultérieu- 
res, je  t'en  dirai  autant  que  j'en  sais  et  qu'en  sait  presque 
tout  le  monde.  Jusqu'icy  le  secret  du  général  est  bien  g-ardé  ; 
mais  nous  avons  repris  position  hostile,  et  vie  active;  nous  ne 
déballons  plus,  nous  sommes  enfin  en  état  de  guerre,  au  moins 
y  serons-nous  ce  soir,  à  minuit,  terme  où  finit  le  délai  de  la 
dénonciation  de  l'armistice. 

Je  ne  peux  que  te  répéter  que  l'armée  est  superbe  et  dans  le 
meilleur  état,  tout  fait  donc  espérer  du  succès.  Les  pluies  ont 
cessé  depuis  3  jours,  il  a  gelé  à  glace  aujourd'huy,mais  il  fait, 
au  moment  où  je  t'écris,  une  superbe  journée  de  printemps. 
Hier  et  aujourd'huy  j'ai  quitté  ma  voiture  à  2  lieues,  environ, 
de  mon  g'îte  pour  finir  la  route  à  cheval  ;  il  faisoit  si  beau 
aujourd'huy  que  j'y  ai  trouvé  du  plaisir,  malgi"é  mon  peu  de 
goût  pour  cette  allure.  Je  suis  toujours  content  de  mes  che- 
vaux, ils  sont  sages  et  bien  portants  ;  cela  fait  honneur  aux 
juifs  de  Strasbourg.  Le  Général  Marmont  n'arrive  icy  que  ce 
soir;  tu  devines  bien  la  raison  qui  l'a  fait  quitter  Milan  le  plus 
tard  possible;  au  surplus  il  a  donné  à  l'armée  d'Italie,  une 
artillerie  plus  nombreuse,  mieux  oi'ganisée  et  en  meilleur  état 
qu'elle  n'ajamais  été. 

Quand  tu  verras  M'"^  Pourrat  je  te  prie  d'abord  de  lui  dire 
mille  choses  aimables  de  ma  part,  sur  son  aimable  lettre,  et 
ensuite  que  j'ai  lu  au  Général  et  à  M"*®  Marmont  l'art,  de  cette 
lettre  qui  la  concernoit.  Ils  m'ont  paru  très  sensibles  à  son 
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tendre  souvenir  et  Mn^^  Marmont  a  dit  avec  l'air  et  le  ton  que 
]y[me  Pourrai  lui  connoît  :  «  Mon  Dieu  il  faut  bien  que  je  lui 
écrive,  à  M^^  Pourrat  car  je  l'aime  bien  »,  et  je  le  crois, car  elle 
n'aime  pas  tout  le  monde. 

J'ai  fait  avant-hier  une  perte  à  laquelle  je  n'ai  pas  laissé 
que  d'être  sensible.  C'est  un  certain  cordon  vert,  en  laine,  qui 
me  servoit  à  passer  mon  habit  et  que  tu  peux  te  rappeller  ; 
comme  je  le  portois  toujours  dans  ma  poche,  je  suppose  qu'il 
en  sera  tombé  à  l'opéra  de  Milan  où  j'ai  fouillé  dans  cette 
poche  là.  Ce  n'est  pas  g-rand'chose,  mais  il  t'avoit  servi  et  je 
l'aimois. 

Tu  vois,  bonne  chère  amie,  que  cette  lettre  est  toute  pleine 
de  mol  sans  qu'il  soit  du  tout  question  de  toi  ;  mais  c'est  te 
servir  à  ta  manière  et  à  ton  goût.  J'ajoute  encore  que  ma  santé 
se  soutient  fort  bonne,  sans  même  ressentir  mes  petites  incom- 
modités. A  présent  je  reviens  à  toi,  pour  te  dire  ce  que  tu  sais 
depuis  longtemps,  c'est  que  je  t'aime  de  toutes  les  facultés  de 
mon  âme,  ou  autrement,  comme  je  t'ai  toujours  aimée. 

Brescia,  4  frimaire  au  soir  pour  partir 
le  5,  an  IX  de  la  Rép.  Françoise. 

Tu  vois,  bonne  chère  amie,  par  la  datte  de  ma  lettre  que  je 
suis  dans  les  vrais  principes,  écrire  quand  on  en  a  le  temps  et 
cela  nous  convient  d'autant  mieux  que,  pour  nous,  écrire  c'est 
seulement  causer  de  choses  et  d'autres,  comme  cela  vient  au 
bout  de  la  plume. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  plus  que  je  ne  t'en  ai  dit  sur  ce  que  j'ai 
appelé  nos  événements  de  Milan  ;  je  t'en  ai  parlé  fort  dans  le 
vague  parce  qu'ils  n'étoient  pas  publics  et  puisqu'ils  ne  le  sont 
pas  devenus,  c'est  que  sans  doute  le  gouvernement  n'a  pas 
voulu  qu'ils  le  fussent  :  or,  comme  ils  n'ont  eu  ainsi  que  je 
le  l'ai  mandé,  aucun  résultat,  on  peut  bien  les  regarder  comme 
non  avenus.  Tout  ce  que  je  me  permettrai  d'ajouter,  c'est  qu'ils 


A  l'armée  d'italie  igS 

n'étoient  peut-être  pas  étrangers  aux  événements  de  Turin  et 
en  g-énéral  aux  malveillants. 

Je  reste  aussi  dans  le  vag-ue  sur  le  voyag'e  de  Lucien,  mais 
je  dors  sur  l'une  et  l'autre  oi'eille  plein  de  confiance  dans  le 
g-énie  et  la  fortune  de  Bonaparte. 

Tout  en  état  de  g-uerre  que  nous  sommes,  nous  ne  savons 
pas  encore  si  nous  attaquerons,  ni  si  nous  serons  attaqués  ;  on 
fait  toutes  les  dispositions  hostiles  et  beaucoup  de  g-ens  croient 
encore  à  la  paix  ;  pour  moi  je  dis  comme  ce  paysan  à  son  con 
fesseur  :je  ne  crois  ni  ne  décrois;  quandjen'ai  pas  les  données, 
je  ne  m'occupe  pas  de  résoudre  le  problème  ;  nous  sommes 
prêts,  voilà  tout  ce  que  j'en  sais  ;  en  attendant  j'irai  très  paci- 
fiquement, api-ès  avoir  fini  cette  lettre,  dîner  chez  le  Général 
en  chef  à  6  heures  et  de  ,là  à  la  Comédie  Italienne  où  je  n'en- 
tends pas  un  mot,  mais  où  on  voit  du  monde  et  où  l'on  cause. 

J'apprends  avec  plaisir  que  Charles  est  devenu  un  g'ai'çon 
instruit  qui  sait  son  Ba  be  bi  bo  bu.  Hélas!  il  fut  un  temps 
où  Voltaire  et  Rousseau  furent  moins  savants  que  lui  et  tous 
deux  aussi  sont  morts  sans  savoir  leur  Ba  be  bi  bo  bu  sur 
beaucoup  de  choses,  dont  peut-être  ils  s'étoient  fort  occupés. 
Charles  peut  donc  prendre  courag-e,  le  voilà  presque  comme 
tout  le  monde.  Je  remarque  pourtant  que  pour  avoir  voulu 
devenir  trop  tôt  homme  de  lettres,  il  n'a  fait  que  perdre  son 
encre,  malheur  que  bien  d'autres  ont  éprouvé  avant  lui.  Il  ne 
sait  pas  que  cette  encre  qu'il  a  versée  auroit  suffi,  peut-être, 
pour  assurer  l'immortalité  à  tel  qui  l'eut  su  bien  employer, 
mais  pourvu  qu'il  sache  t'aimer,  c'en  est  assés  dans  ce  moment 
pour  votre  bonheur  à  tous  deux  et  quand  on  est  heureux  qu'a- 
t-on  besoin  de  g-loire  ?  Le  bonheur  est  le  but,  la  g'ioire  n'est 
qu'un  moyen. 

3  frimaire. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Le  Général  en  chef  a  fait  hier  une 
reconnoissance  de  partie  de  sa  lig'ne,  ce  qui  nous  a  fait  l'at- 
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tendre  jusqu'à  8  heures  de  soir;  à  son  retour,  nous  nous  som- 
mes mis  à  table,  pour  dîner;  après  le  dîner,  il  s'est  encore 
établi  un  pari  que  dans  lo  jours  nous  aurions  l'avis  du  préli- 
minaire sig-né.  Quant  à  moi  je  ne  parie  ni  pour,  ni  contre  ;  je 
fais  des  vœux  pour  la  paix  et  me  résig-ne  à  la  g-uerre. 

Adieu,  bonne  chère  amie  ;  il  est  assés  joli  de  t'écrire  en 
deux  volumes,  cela  fait  qu'on  t'embrasse  deux  fois  au  lieu 
d'une  ;  fais  en  de  même  à  nos  enfants. 

Brescia,  7  frimaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Nous  n'abandonnons  pas  la  Toscane;  ainsi,  si  Choder  peut  ; 
y  arriver,  il  s'y  trouvera  comme  en  France;  seulement  nous, 
nous  nous  en  élolg-nerons,  si  nous  marchons  en  avant,  je  dis  : 
si,  car  tout  est  encore  dans  l'incertitude,  au  moins  pour  nous; 
et  je  suis  porté  à  ciboire  qu'on  attend  quelque  réponse  jusqu'à  ■ 
l'arrivée  de  laquelle  on  fera  plus  de  démonstrations  de  g-uerre  j 
que  de  réelles  opérations.  Je  crois  aussi  que  cette  réponse,  :j 
quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  plus  se  faire  attendre  longtemps 
et  qu'avant  l'arrivée  de  cette  lettre  à  Paris,  la  paix  ou  la  j 
guerre  sera  décidée,  ce  que  vraisemblablement  tu  sauras  aussi 
tôt  ou  plus  tôt  que  nous. 

Je  n'entends  pas  ce  que  tu  me  mandes  :  «  Voilà  Lunéville 
bien  brillant  et  Clarke  bien  récompensé  ».  j 

J.  Bonaparte  et  le  C'e  Gobentzel  sont  à  LunéviJle,  mais 
il  ne  seroit  brillant  que  dans  le  cas  où  tous  les  autres  plénipo- 
tentiaires y  seroient  réunis  en  cong-rès  et  je  ne  vois  pas  que 
cela  soit  encore.  Quant  au  Général  Clarke,  il  est  employé 
dans  son  g-rade,  il  commande  dans  le  lieu  du  Cong-rès,  mais  je 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  aucune  mission.  Si  en  effet  il  a  obtenu 
quelque  autre  place  importante,  tu  me  feras  plaisir  de  me  le 
mander,  car  je  m'intéresse  toujours  beaucoup  à  tout  ce  qui 
pourroit  lui  arriver  d'utile  ou  d'ag-réable;  mais  je  suppose  qu'il 
pimeroit  tout  etutiint  àiVQ  h  Paris  cju'à  Lunéville,  s'il  n'y  a 
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d'autres  dispositions  à  son  ég-ard  que  celles  qu'annoncent  les 
iournaux. 

J'ai  quelques  raisons  de  croire,  mais  sans  en  être  sûr,  qu'en 
effet  Clarke  et  Bonaparte  ne  sont  plus  aussi  bien  ensemble  que 
par  le  passé. 

Tu  auras  su  avant  nous  le  départ  de  la  Garde  Consulaire. 
Cela  nous  fait  espérer  que,  si  la  guerre  a  réellement  lieu, nous 
verrons  icy  le  I'''"  Consul.  Il  se  fait  déjà  précéder  par  un  bon 
renfort,  sous  la  conduite  du  général  Murât.  Si  Bonaparte 
vient  de  sa  personne,  j'évalue  sa  présence  comme  3o  mille 
hommes  de  plus.  Au  reste  l'armée  est  digne  de  lui,  superbe  et 
très  bien  disposée.  Tout  fait  espérer  que  nous  aurons  du  suc- 
cès éclatant,  si  l'on  nous  force  à  en  avoir  d'autre  que  le  plus 
désirable  de  tous,  celui  de  la  paix. 

Brescia,  1 1  frimaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Nous  sommes  toujours  à  Brescia,  bonne  chère  amie,  et  tou- 
jours dans  la  même  inaction,  car  on  ne  peut  pas  compter  la 
rencontre  de  quelques  patrouilles,  qui  vont  réciproquement  en 
reconnoissance  et  qui  échangent  quelques  coups  de  fusil.  Il  y  a 
eu  de  3o  à  4o  prisonniers  faits,  de  part  et  d'autre,  et  voilà  jus- 
qu'icy,  à  quoi  se  borne  la  reprise  des  hostilités.  Quelle  est  la 
cause  qui  nous  fait  temporiser  ainsi  ?  Il  peut  à  mon  sens,  y  en 
avoir  deux  :  la  I'"*^  qu'on  attend  une  l'épouse  de  l'Empereur, 
mais  il  me  semble  qu'elle  tarde  bien  à  venir  ;  la  i'^  que  Bonaparte 
soit  décidé  à  venir  et  qu'il  ne  veuille  pas  qu'on  commence  sans 
qu'il  soit  sur  les  lieux,  pour  diriger  l'ensemble  des  opérations. 
On  demandera  peut-être,  si  les  Autrichiens,  qui  nous  laissent 
si  tranquiles,  attendent  aussi  l'arrivée  de  Bonaparte,  mais 
quelle  qu'en  soit  la  raison,  il  nous  paroit  démontré  icy  qu'ils 
ne  veulent  pas  attaquer,  et  selon  moi,  dans  toutes  les  supposi- 
tions, c'est  toujours  le  véritable  jeu  de  l'Autriche  qui  gagne 
ainsi,  à  moins  de  frais,  les  subsides  que  lui  paye  l'Angleterre. 
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Au  surplus,  de  tous  ces  beaux  raisonnements  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  de  bon,  mais  dans  le  désœuvrement  où  nous  som- 
mes, il  faut  bien  politiquer  un  peu. 

Je  t'invite  à  te  rassurer  sur  la  maladie  qui  règne  enEispagne. 
Je  ne  vois  aucune  raison  pour  que  la  contagion  s'en  étende  en 
Italie.  Il  y  a  bien  loin  des  Pyrénées  aux  Alpes.  Il  n'y  auroit 
donc  que  les  communications  maintimes,  mais  sans  doute  on 
prendra  dans  les  quelques  ports  que  nous  occupons  les  mêmes 
précautions  que  partout  ailleurs.  Cette  circonstance  de  peste 
aura-t-elle  consolé  notre  ami  Alquier  de  son  rappel?  Si,  comme 
on  le  débite  à  Paris,  on  en  fait  un  [Ministre  de  l'Intérieur,  ce 
sera,  je  crois,  un  bonheur  pour  la  chose;  mais  si  comme  d'au- 
tres le  disent,  on  en  fait  un  sénateur,  ce  sera  bien  le  véritable 
bonheur  pour  lui,  car  il  n'aura  rien  à  faire;  fonction  qu'il  pré- 
fère à  toutes  les  autres. 

J'écris  aujourdhuy  à  La  Combe  Saint-Michel ,  pour  lui 
apprendre  la  nouvelle  que  tu  me  donnes  du  nécessaire  d'armes 
qu'on  fait  pour  lui.  Cela,  sans  doute,  lui  fera  plaisir,  mais  ce 
n'est  qu'un  remplacement  de  celui  qu'il  a  perdu,  quand 
il  a  été  fait  prisonnier  par  les  barbaresques.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  aucun  droit  à  un  pareil  cadeau  et  je  n'en  ai  pas 
la  prétention.  Finir  cette  guerre,  et  suivre,  à  la  paix,  la 
carrière  de  l'artillerie,  qui  m'a  été  rouverte,  voilà  tout  ce  que 
je  peux  espérer  à  moins  d'événements  que  le  hazard  seul  peut 
amener.  Ce  n'est  donc  pas  la  maison  plus  ou  moins  forte  que 
tu  pourrois  avoir  à  tenir  par  la  suite,  qui  m'a  fait  t'inviter  à  te 
livrer  davantage,  et  dès  à  présent,  aux  distractions  du  monde  ; 
c'est  seulement  que  dans  les  circonstances  actuelles,  je  les 
crois  utiles  à  ta  santé.  Je  désire  que  le  retour  de  M'"^  Pourrat 
à  la  ville  te  détermine  à  suivre  ce  conseil.  Je  crois  que  c'est 
par  elle  et  sa  société  que  tu  trouveras  plus  de  facilité  à  revoir 
un  peu  de  monde.  Peut-être  aussi  avons-nous  un  peu  d'intérêt 
à  ce  que  tu   la  cultives  en  ce  moment.  Tout  annonce  qu'à  la 
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f)aix  ce  sera  le  g"énéral  M.  (i)  qui  fera  mon  sort  :  or  il  a  vérita- 
blement  de  l'amitié  et  de  la  considération  pour  M"'^  Pourrat,  et 
j'ai  découvert  que  JNP'e  Hocquart  et  M"ie  ]\i.  sont  aussi  assés 
liées  pour  s'écrire.  La  diteMm^  M.  me  traite  toujours  fort  bien; 
mais  il  n'y  a  pas  mal  de  se  tenir  à  portée,  au  besoin  de  faire 
agir  nos  amis.  Toutefois,  bonne  chère  amie^  tout  ce  que  je  te 
dis  là  est  toujours  subordonné  à  ce  qui  te  conviendra  le  mieux, 
car,  pour  que  je  sois  heureux,  il  ne  me  faut  qu'une  seule  chose, 
'est  que  tu  sois  heureuse.  Sur  tout  le  reste  je  suis  bien  sûr  de 
prendre  facilement  mon  parti,  tel  que  l'exig-eront  les  circons- 
tances. Voilà  aussi  une  long-ue  lettre  qui  n'est  pas  trop  une 
lettre  de  famille;  je  ne  finirai  pas,  cependant,  sans  te  prier 
d'embrasser  pour  moi  Soulang-e  et  Charles  et  de  dire  quelque 
chose  de  ma  part  à  Etienne,  quand  tu  lui  écriras.  Quant  à  toi 
c'est  toujours  la  même  chanson  ;  je  t'aime  et  embi-asse  de  tout 
mon  cœur,  mais  cette  chanson-là,  ce  ne  sont  pas  des  chansons, 
c'est  bien  l'impression  la  plus  vraie  des  seuls  sentiments  qui 
m'animent.  Adieu,  bonne  chère  amie. 

Brescia,  i5  frimaire  an  IX  de  la  Rép.  franr.  une  et  ind. 
Je  n'ai  pas  pu  t'écrirepar  le  courier  du  i3  parce  que  la  jour- 
née a  été  emploiée  de  7  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir  pour 
une  revue,  passée  par  le  général  en  chef,  de  7  mille  hommes 
de  cavalerie  et  de  60  pièces  de  canon  d'artillerie  à  cheval.  Sur 
ces  12  heures,  je  compte  mon  lever  et  une  bonne  partie  delà 
route,  aller  et  venir,  que  nous  avons  faite  en  voiture,  en  sorte 
que  nous  n'avons  été  que  6  heures  à  cheval.  Le  coup  d'œil  étoit 
superbe,  mais  le  temps  et  le  terrain  étoient  assez  mauvais, 
cependant  j'ai  peu  souffert  du  froid  et  n'ai  pas  ressenti  la  plus 
lég-ère  fatigue.  Bien  nous  en  a  pris  encore  d'avoir  choisi  ce 
jour,  où  nous  n'avons  eu  que  de  la  neige  et  seulement  par  inter- 

(i)  Marmont. 
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vales,  car  tout  hier  et  la  matinée  d'aujourd'huy,  il  a  plû  à 
torrent.  Cette  grande  pluie  éloig-ne  forcément  la  reprise  sérieuse 
des  hostilités,  car  ni  l'un  ni  l'autre  parti  ne  se  soucie  d'abimer 
son  armée  par  un  si  mauvais  temps  et  de  si  détestables  cIk  - 
mins  ;  cependant  tout  fait  croire  que  la  guerre  recommencera 
tout  de  bon.  Il  est  arrivé  icy,  aujourd'huy,  un  aide  de  camp 
du  Premier  Consul  (le  C.  Maroj)  ;  sans  doute  il  n'étoit  pas 
porteur  de  dépêches  très  pressées,  car  il  a  mis  onze  jours  en 
route  et  2  couriers  partis  de  Paris,  après  lui,  sont  arrivés 
avant.  Néanmoins,  nous  présumons  qu'il  porte  les  dispositions 
du  Premier  Consul,  pour  l'ouverture  de  la  campagne,  et  si  le 
temps  se  remet,  on  doit  croire  qu'elle  se  fera  incessament. 

Je  te  remercie  de  tes  vœux,  je  les  prends  pour  des  augures 
et  j'y  crois.  Sur  ce  que  tu  me  demandes,  de  savoir  où  tu  pour- 
rois  me  rejoindre  dans  le  cas  où  je  serois  blessé,  je  ne  peux 
g-uère  te  rien  dire  de  positif;  mais  le  cas  arrivant,  tu  en  serois 
bientôt  instruite,  car  tu  n'en  aurois  pas  moins  de  mes  nouvel- 
les, par  moi  ou  par  le  C.  Lespagnol,  mon  aide  de  camp.  Per- 
mets donc  que,  pour  le  moment,  je  m'en  tienne"  à  te  remercier 
de  tes  bonnes  offres;  si  tu  veux  savoir  à  quel  point  j'y  ai  été 
sensible,  tu  peux  hardiment  laisser  aller  ton  imagination;  je 
te  jure  que,  toute  vive  qu'elle  est,  elle  n'ira  pas  au  delà  de  la 
réalité. 

Brescia,  19  frimaire  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Les  retards  des  couriers  ont  pour  principale  cause  le  débor- 
dement des  rivières,  suite  des  pluies  continuelles  que  nous 
éprouvons.  Je  crois  que  c'est  la  même  cause  qui  nous  retient 
depuis  si  longtemps  dans  une  inaction  dont  l'armée  brûle  de 
sortir.  Cette  louable  impatience  s'est  encore  accrue  hier,  en  ap- 
prenant l'éclatante  victoire  remportée  le  12  (i)  par  l'armée  du 

(i)  Hohenlinden. 
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Rhin,  si  bientôt  nous  en  faisons  autant,  ce  que  tout  doit  faire 
espérer,  ces  nég-ociations-là  seront  peut-être  plus  efficaces  que 
celles  de  Lunéville. 

Je  suppose  que  tu  as  vu,  comme  moi,  dans  tous  les  journaux, 

quel'aidede  camp  du  P"" Consul  (Maroy)étoit  parti  pour  Vienne. 

Hé  bien,  Maroy  est  icy,  et  de  plus  il  y  reste  ;  au  moins  est-il 

à  présent  à  la  recherche  de  chevaux  pour  faire  la  campagne  ; 

cela  nous  annonce  peut-êti^e  la  visite  du  I*^""  Consul. 

Je  vais  être  attaché  à  la  réserve  de  l'Artillerie  de  l'Armée, 
dont  le  commandement  va  être  vaquant,  pour  que  le  Général 
Sug-ny,  Général  de  division,  qui  l'a  à  présent,  passe  inspecteur 
de  l'Artillerie  de  la  marine.  J'y  serai  seulement  en  second 
jusqu'à  son  départ,  qui  aura  lieu  sous  peu  de  temps,  et  à  cette 
époque  je  le  garderai  en  chef.C'est  assurément  le  plus  beau 
jDoste  que  je  pouvois  avoir.  Je  commanderai  54  bouches  à  feu 
réunies,  dont  3o  d'artillerie  à  cheval  et  24  d'artillerie  à  pied. 
Une  telle  force  doit  décider  toutes  les  batailles.  Jevoudrois  que 
le  Général  Sugny  fut  parti  avant  la  première  afl'aire;  mais 
dans  tous  les  casj'y  serai  au  moins  en  second.  Cette  disposition 
du  Général  Marmont  me  prouve  que  ce  n'étoit  pas  une  simple 
politesse  de  sa  part,  lorsqu'à  mon  arrivée  à  Milan,  il  me  dit  : 
«  Je  vous  ai  appelé  auprès  de  moi,  pour  vous  donner,  au  moins, 
«  un  service  agréable,  jusqu'à  ce  que  je  vous  trouve  un  poste 
«  digne  de  vous.  »  Le  Général  Siigny  et  le  Général  Saint- 
Michel  étant  tous  deux  ses  anciens,  il  ne  pouvoit  les  déplacer 
l^our  moi;  c'étoit  bien  assez  qu'il  les  commandât. 
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Au  Quartier  Général  de  Chiari, 
le  ■2l\  frimaire  an  IX  de  la  République  Françoise 
pour  partir  de  Brescia  le  25, 

Laclos,  Général  de  Brigade  Commandant  VArtii- 
lerie  en  Réserve  de  V Armée. 

Je  ne  t'écris  pas  tous  les  jours,  chère  bonne  amie,  sur  du 
papier  de  si  grande  cérémonie  ;  c'est  seulement  aujourdliuy, 
pour  t'apprendre  que,  de  ce  jour,  j'ai  le  commandement  de  la 
réserve  d'artillerie.  Telle  est  la  véritable  expression  et  non  pas 
de  Vartillerie  en  réserve,  comme  l'a  fait  imprimer  notre 
chef  d'État  major,  fort  bon  officier  d'ailleurs,  mais  assés  mé- 
diocre grammairien.  La  réserve  d'artillerie  n'est  pas  non  plus 
l'artillerie  de  la  réserve.  Mon  commandement  consiste  en  54 
bouches  à  feu  qui  ne  font  pas  partie  de  Fartillerie  de  la  lig'ne, 
mais  qui  sont  destinées  à  se  porter  partout  où  on  a  besoin 
d'un  g'rand  effet.  A  coup  sûr,  tout  cela  te  seroit  bien  égal  si 
cela  ne  me  concernoit  pas,  mais  c'est  bien  la  moindi'e  chose 
que  tu  saches  à  quoi  je  m'occupe. 

Tu  me  mandes  bien  que  tu  rempliras  mes  intentions  pour 
les  i5  1.  de  g-âteaux  de  Charles,  mais  tu  ne  me  mandes  pas  si 
Charles  sait  que  son  papa  lui  envoyé  i5  1.  pour  des  g-âteaux. 
Cependant  je  pense  bien  que  tu  ne  lui  en  as  pas  fait  un  secret 
et  je  parierai  que  cette  nouvelle  l'aura  plus  intéressé  que  toutes 
celles  des  journaux. 

Il  faut,  bonne  chère  amie,  que  je  te  reprenne  sur  une  erreur 
d'expression  qui  se  trouve  dans  ta  lettre.  Les  i5  1.  que  tu  crois 
que  j'aurai  de  dessus  les  rogations,  tu  as  voulu  dire  de  suré- 
rogation,  cherches  ce  mot  dans  ton  distionnaii'e  de  l'Acadé- 
mie, tu  verras  que  c'est  lui   qui  rend  ton  idée.  Cela  est  bien 
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ég-al  de  toi  à  moi,  mais  tu  serois  peut-être  fâchée  de  l'avoir 
écrit  à  un  autre;  voilà  pourquoi  je  t'en  parle. 

La  nouvelle  d'un  nouvel  armistice  me  paroit  avoir  couru, 
toute  la  France,  mais  elle  n'est  pas  venue  aux  armées.  Moreau 
l'a  bien  prouvé  le  12,  et  si  nous  n'avons  encore  rien  fait,  c'est 
parce  que  nous  attendons  que  l'armée  des  Grisons,  que  com- 
mande Macdonald,  soit  en  mesure  pour  ag-ir  avec  nous  et  que 
les  mauvois  temps  et  les  mauvois  chemins  retardent  ses  opéra- 
tions. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  te  remercier  de  tout  ce  que  ta  lettre 
du  10  contient  d'aimable  et  de  tendre;  sois  assurée  que  j'en 
sens  bien  le  prix  et  que  tu  n'éprouves  pas  un  sentiment  que  je 
ne  le  par  ta  g"e  et  te  le  rende  bien.  J'ai  joui  même  du  plaisir 
que  j'ai  supposé  que  tu  avois  eu  à  Versailles  en  y  voyant  le 
bonheur  de  nos  enfants  ;  mais  on  aura  beau  leur  faire  de  peti- 
tes fêtes,  leur  plus  g-rand  bonheur  sera  toujours  de  t'avoir 
pour  mère,  comme  le  mien  de  t'avoir  pour  femme,  pour  maî- 
tresse, pour  amie,  pour  tout. 

Adieu,  bonne  chère  amie,je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  ainsi  que  Soulang-e  et  Charles.  Je  te  prie  de  t'acquitter 
de  cette  commission  envers  eux  et  je  les  prie  de  s'en  acquitter 
envei's  toi.  Bonsoir  toute  la  famille. 

Castelgne  Dolo,  28  frimaire  an  IX,  4  milles  en  avant 
de  Brescia. 

Ma  dernière  lettre,  chère  bonne  amie,étoit  dattée  de  Ghiari, 
i5  milles  en  arrière  de  Brescia;  depuis  ce  temps,j'ai  été  à  l'Os- 
pitaleto,  à  Brescia  et  je  suis  à  Gastelg-ne  Dolo,  sans  savoir  si 
j'y  serai  encore  demain.  Ces  voyag-es  ne  sont  pas  long-s,  mais 
l'embaras  est  assés  g-rand,  quand  on  traine  à  sa  suite  plus  de 
200  voitures,  et  envii^on  1000  chevaux,  et  i4  à  i5  cents  hom- 
mes, et  qu'il  faut  maintenir  tout  cela  en  ordi'e  et  toujours  prêt 
à  tout  événement.  Jeté  répète  donc  de  ne  pas  t'inquiéter  si  quel- 
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qiiefois  je  ne  t'écris  pas,  car  quelque  plaisir  que  j'y  trouve,  tu 
ne  peux  passer  qu'après  mon  service.  J'ai  reçu  tes  deux  lettres 
du  i4  et  j'ai  fait,  tout  en  courant,  ce  que  j'ai  pu  pour  le  neveu 
de  mon  respectable  ami  et  pour  le  désir  de  M"*^  St-Reini.  Elle 
peut  faire  partir  ce  neveu  pour  l'armée;  il  sera  en  arrivant, 
pourvu  d'un  brevet  de  sous-lieutenant  de  cavalerie,  nommé  par 
le  Général  en  chef,sur  la  présentation  du  Général  commandant 
la  cavalerie  de  l'armée.  Il  ne  faut  pas  cacher  à  M"''  St-Remi 
qu'il  est  rigoureusement  possible  que  le  Ministre  ne  main- 
tienne jDas  cette  nomination  ;  mais  il  faut  aussi  lui  observer 
qu'elles  sont  nombreuses  et  bien  faites,  que  le  Général  en  Chef 
y  tient  beaucoup,  et  que  tout  porte  à  croire  qu'elles  seront 
maintenues.  C'est  si  bien  mon  opinion  que  je  me  réserve 
quand  j'aurai  plus  de  loisir  de  traiter  avec  toi  la  question  de 
savoir  si  nous  ne  prendrons  pas  le  même  parti  pour  Etienne; 
mais  je  diflere  pour  d'autres  considérations.  Au  surplus,  assu- 
res bien  M"®  St-Remi  que  je  ne  peux  que  cela. 

Je  vois  avec  bien  du  jjlaisir  qu'enfin  tu  te  sais  aimée  ;  mais 
tu  me  permettras  de  te  dire  qu'il  y  a  plus  de  i8  ans  que  tu  dois 
en  être  bien  sûre,  et  les  motifs  de  cette  confiance,  tu  dois  les 
trouver  bien  plus  encore  en  toi  qu'en  moi.  Oui,  chère  amie, 
je  t'aime  à  tel  point  que  je  peux  bien  te  dire,  avec  vérité,  que 
je  ne  connois  de  bonheur  ou  de  malheur  qu'à  raison  de  ce  que 
je  peux  te  croire  heureuse  ou  malheureuse  ;  je  ne  me  vante 
pas  de  ces  sentiments,  ce  n'est  qu'une  dette  bien  juste  que 
j'acquitte,  mais  j'ai  le  mérite  de  la  payer  avec  grand    plaisir. 

Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  nos 
enfants. 

Castel  Nuovo,  7  nivôse  an  IX  de  la  Rép. 
L'armée  a  enfin  commencé  ses  opérations  avant  hier,  nous 
avons  passé  le  Mincio  sur  plusieurs  points  et  partout  avecavan- 
tag-e.  L'ennemi  se  retire  et  nous  le  suivons.  Sous  peu  de  jours 
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nous  aurons  passé  l'Adig-e.  Je  n'ai  encore  rien  fait  pour  mon 
compte  qu'échang-er  quelques  coups  de  canon  qui  n'ont  intlué 
en  rien  sur  ma  santé,  qui  se  contient  fort  bonne,  quoique  je 
dorme  peu,  parce  que  nos  routes  sont  fréquentes  et  long-ues, 
en  sorte  qu'on  se  couche  tard  et  se  lève  matin,  surtout  avec 
rArtillerie.  Nous  avons  jusqu'icy  un  temps  très  propice,  ni 
chaud,  ni  froid.  Ce  qui  m'occupe  le  plus,  est  de  faire  subsister 
environ  2  mille  hommes  et  autant  de  chevaux,  dans  un  pays  si 
épuisé,  et  dans  une  saison  si  difficile.  Voilà,  bonne  chère  amie, 
le  tableau  de  mes  occupations,  quant  à  celui  de  mes  idées  et  de 
mes  sentiments,  reg-ardes  toi  et  tu  en  auras  l'exemplaire  le  plus 
correct.  Je  ne  t'écris  pas  plus  long-uement  parce  que  je  vais 
manger  un  morceau  et  me  mettre  au  lit. 

Castel  Nuovo,  10  nivôse  an  IX  de  la  Rép. 

Si  je  sais  bien  compter,  nous  sommes  aujourd'huy  le  29 
décembre,  vieux  stile.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  t'écrlre  plus  près 
de  l'ancien  jour  de  l'an  ;  et  comme  ce  jour  est  anciennement 
consacré  aux  vœux  pour  les  personnes  que  nous  aimions,  je  te 
prie  de  recevoir  les  miens  :  tu  sais  s'ils  sont  vifs  et  sincères,  je 
te  prie  de  les  recevoir  et  de  les  répandre  sur  nos  enfants;  répé- 
tés par  toi,  ils  auront  plus  de  prix. 

Sous  peu  de  jours,  nous  aurons  passé  l'Adig-e.  Personne  ne 
doute  du  succès  et  je  crois  que  tout  le  monde  a  raison.  On 
recommence  à  parler  de  paix  icy.Marmontme  disoit  ce  matin  : 
«  Nous  passerons  le  carnaval  à  Venise  ou  à  Paris,  mais  plus 
vraisemblablement  à  ce  dernier.  »  Adieu  bonne  chère  amie, je 
vais  me  mettre  à  déjeuner  ;  après  quoi  je  monterai  à  cheval 
pour  faire  une  reconnoissance,  puis  je  reviendrai  dîner  vers 
7  heures  du  soir,  et  cette  nuit  je  me  mettrai  en  route  avec  ma 
réserve,  piur  me  transporter  à  Bussoleng-o.  Te  voilà  instruite 
de  mes  actions  comme  moi-même.  J'ai  ouvert  ma  maison 
depuis  mon  nouveau  commandement;  j'ai  tous  les  jours  10  à 
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12  couverts  à  déjeuner  et  à  dîner;  ce  n'est  pas  par  luxe,  c'est 
pour  le  bien  du  service. 

Quartier  général  de  Pescantina,  le  i3  nivôse  an  IX  de  la  Rép. 

Le  1 1  nivôse  étoit  un  beau  jour,  bonne  chère  amie  ;  l'armée 
a  passé  l'Adig-e,  et  j'ai  reçu  2  lettres  de  toi  :  celle  du  19  où  tu 
me  rends  compte  de  ta  visite  à  Talleyrand,  et  celle  du  28,  où 
tu  me  donnes  des  détails  sur  la  famille.  Cette  lettre  servira  de 
réponse  à  toutes  deux,  sans  répondre  peut-être  à  rien  de  ce 
qu'elles  contiennent  ;  car  son  unique  objet  est  de  te  donner  de 
mes  nouvelles  et  de  causer  avec  toi,  comme  au  coin  du  feu. 

Nous  avions  fait  les  dispositions  les  plus  redoutables  pour 
notre  passag-e  à  TAdig-c  ;  la  réserve  d'artillerie  étoit  dans  la 
position  la  plus  favorable  et  nous  espérions  faire  des  merveil- 
les; mais  l'ennemi  a  trahi  cet  espoir  par  la  mollesse  de  sa 
deffense.  Il  s'est  retiré,  dès  le  premier  coup  de  canon,  pour 
Vérone  où  nous  allons  le  chercher  ;  et  tout  fait  croire  que  nous 
y  serons  établis  sous  très  peu  de  jours. 

Pendant  notre  canonade  du  passage  de  l'Adig-e,  il  est  venu 
un  parlementaire  annoncer  qu'il  y  avoit  armistice  à  l'armée  du 
Rhin  et  proposer  d'en  faire  un  pour  l'armée  d'Italie;  mais  ce 
n'étoit  pas  notre  jeu  et  Brune  a  refusé,  comme  cela  se  devoit.Le 
même  parlementaire  a  dit,  et  le  g-énéral  Belleg"arde  a  écrit 
depuis,  que  la  paixdcvoit  être  faite  à  présent, et  des  prisonniers, 
faits  hier,  nous  ont  dit  qu'avant  hier  on  avoit  illuminé  dans 
Vérone,  en  réjouissance  de  la  paix.  Nous  irons  bientôt  nous 
en  assurer  par  nous-mêmes,  car  n'ayant  aucune  nouvelle  de 
paix  du  gouvernement  françois,  nous  devons  continuer  nos 
opérations  et  elles  nous  sont  nécessaires  pour  faire  vivre  l'ar- 
mée dans  un  pays  épuisé  depuis  si  long'temps. Voilà  bien  assés 
de  politique,  rentrons  dans  la  famille. 

J'espère  que,  quand  même  Choderlos  seroit  connu,  la  cour 
de  Naples  respecteroil  les  passeports  anglois  dont  il  est  muni. 
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Je  suis  fâché  que  Soulang-e  ne  prenne  pas  plus  de  g'oût  pour 
les  lectures  utiles  ;  elle  devroit  déjà  comprendre  que  les  paru- 
res de  l'esprit  embélissent  bien  autant  que  celles  du  visag-e; 
invites-la  de  ma  part  à  lire  l'Histoire  g"énérale  ou  Essai  sur  les 
moeurs  des  Nations  par  Voltaire,  cela  est  très  agréable  à  lire  et 
donne  à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  de  connoissances  histori- 
ques à  une  jeune  personne.  Tu  ras,je  crois,  en  double  dans  ton 
armoire  à  livres. 

Je  suis  satisfait  de  ce  que  tu  me  mandes  d'Etienne  et  mandes 
lui  de  ma  part  que  j'attends  de  lui  qu'il  fera  tous  ses  efforts 
pour  nous  donner  une  satisfaction  ég-ale  à  la  tendresse  que 
nous  avons  pour  lui. 

Dis  à  Charles  que  si  je  le  trouve  bien  brave  à  mon  retour, 
le  le  ferai  promener  sur  un  beau  cheval. 

Embrasses  les  aussi  tous  trois  de  ma  part  et  assures  les  que 
ie  les  aime  tous  ég-alement  et  beaucoup. 

Quant  à  toi,  bonne'  et  chère  amie,  tu  sais  bien  que  depuis 
long-temps  et  pour  toujours,  tu  es  l'unique  objet  de  mes  senti- 
ments, de  mes  affections  et  de  mes  pensées. 

Au  quartier  général  à  Vérone,  le  i5  nivôse 
an  IX  de  la  Rép. 

Le  jour  même  où  je  te  mandois  que  nos  troupes  étoient 
entrées  dans  Vérone,  j'ai  reçu  l'ordre  de  m'y  rendre  avec  la 
réserve  d'artillerie.  J'y  suis  donc  depuis  avant  hier  au  soir  i3 
et  selon  ce  que  je  présume,  jusqu'à  demain  matin. 

J'ai  reçu  hier  ta  lettre  du  27  frimaire  à  laquelle  celle-cy 
répond.  Quelque  soin  que  je  mette  à  t'écrire,  et  quelque  plai- 
sir que  j'y  trouve,  il  m'est  impossible  d'être  sûr  de  ne  pas  être 
quelquefois  plus  de  4  jours  sans  t'écrire  ;  puisque,  d'une  part, 
il  y  a  beaucoup  de  jours  où  les  bureaux  de  la  poste  militaire 
n'ont  pas  le  temps  de  s'établir  et  où,  par  conséquent,  on  ne 
peut  faire  pai-tir  aucune  lettre,  et  que,  souvent,  aussi,  je   suis 
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trop   loin  du  lieu  où   elle   se   trouve   pour  pouvoir  y  envoyer. 

Je  te  conjure  donc  de  ne  pas  t'inquiéter,  si  tu  étois  plus  de 
4  jours  sans  avoir  de  mes  nouvelles  et  de  te  rappeler  que  s'il 
m'arrivoit  quelque  accident,  je  t'ai  prévenue  que  tu  en  serois 
informée  de  suite,  soit  par  moi,  soit  par  quelqu'un  des  officiers 
qui  sont  avec  moi  ;  ainsi  tu  ne  peux  jamais  rien  présumer  de 
fâcheux  du  retard  de  ma  correspondance,  puisque  ce  silence 
seroit,  au  contraire,  une  preuve  qu'il  ne  m'est  rien  arrivé  de 
remarquable  et  surtout  de  fâcheux. 

Nous  avonsicy  des  g-elées  peu  fortes  mais  à  glace,  et  le  temps 
est  beau  d'ailleurs,  au  point  d'en  étonner  les  gens  du  pays. 

L'armée  de  Moreau  est  en  armistice  ;  la  nôtre  n'y  est  ni  ne 
veut  y  être  ;  elle  continue  ses  opérations.  Il  paroitque  nous  nous 
dirigeons  sur  Venise.  Nous  n'avons  point  reçu  les  couriers 
pacifiques  du  I^""  Consul,  comme  on  le  dit  à  Paris. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur  ainsi  que  nos  enfants.  Nous  savons  M.  le  comte  de  Mer- 
feld  à  Paris. 

Au  quartier  général  de  Montebello,  i8  nivôse  an  IX  de  la 
Rép.  Françoise. 

Le  plus  difficile,  bonne  chère  amie,  n'est  pas  de  t'écrire, 
mais  bien  de  te  faire  parvenir  mes  lettres.  Depuis  que  les  opé- 
rations de  l'armée  ont  sérieusement  commencé,  nous  marchons 
à  peu  près  tous  les  jours  et  souvent  toutes  les  nuits  et  dans  ces 
déplacements  perpétuels,  souvent  la  poste  n'a  pas  le  temps  de 
s'établir.  Il  faut  donc  t'ai^mer  de  patience  et  de  résignation,  je 
dirai  presque  de  raison,  si  le  touchant  motif  de  tes  trop  vives 
inquiétudes  permettoit  une  expression  qui  pût  avoir  l'air  d'un 
reproche,  tandis  qu'il  m'inspire  que  gratitude  et  satisfaction. 

Je  ne  t'entretiendrai  pas  de  l'horrible  événement  qui  a  pensé 
nous  coûter  Bonaparte;  tes  sentiments  à  ce  sujet  sont  les  miens. 
Il  vaudroit   cent   fois  mieux   mourir  que  d'éprouver  un  tel 
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malheur.  J'avols  su  par  le  Général  Marmont  les  détails  tels  que 
tu  les  rectifies  dans  ta  lettre  du  5,  mais  ce  que  je  voudrois  ap- 
prendre ce  seroit  qu'on  eut  découvert  non  seulement  les  ag-ents 
mais  les  véritables  fauteuils.  J'avoue  qu'en  ce  moment  je  vou- 
drois voir  Alquier  à  la  police,  je  ne  connois  que  lui  en  état  de 
suivre  jusqu'au  bout  le  fil  de  cette  odieuse  trame. 

Quoique  nous  fassions  en  ce  moment  une  g"uerre  assés  active, 
tout  le  monde  s'attend  incessament  à  une  cessation  d'hostili- 
tés, préléminaires  d'une  véritable  paix.  C'est  même,  à  ce  que 
ie  crois,  ce  qui  nous  a  fait  nous  presser  d'occuper  du  pays  en 
avant,  afin  de  pouvoir  nourrir  l'armée  pendant  l'armistice. 

On  doit  commencer  aujourd'huy  ou  demain  le  siège  de  Pes- 
chiera.  Ç'auroit  été  mabesog-ne  à  l'équipag-e  de  sièg-e.  C'est  une 
partie  de  ma  réserve  qui  fait  celui  du  château  de  Vérone,  jel'ai 
laissée  derrière  pour  cette  opération  et  j'ai  passé  en  avant  avec 
la  plus  forte  partie.  Je  compte  que  nos  troupes  seront  demain 
au  plus  tard  à  Vérone. 

Au  quartier  g-énéral  de  Citadella,22  nivôse  an  IX  de  la  Rép. 

Celte  lettre,  bonne  chère  amie,  sera  le  supplément  de  celle 
que  je  t'ai  écrite  de  Vicenza,  au  moment  de  mon  départ.  Depuis 
cette  époque,  l'armée  a  passé  la  Brenta,  sous  la  protection  du 
feu  démon  artillerie  à  cheval,  réunie  à  celle  de  Favant-g-arde. 
6  pièces  de  celle-cy  et  25  des  miennes.  Nous  avons  eu  assuré 
ce  passag-e  près  d'une  heure  avant  que  nos  troupes  fussent  arri- 
vées ;  car  il  n'y  avoit  pas  avec  nous  plus  de  3oo  hommes,  tant 
infanterie  que  cavalerie.  On  pourra  bien  ne  pas  insérer  ce  fait 
dans  le  rapport  officiel,  car  il  y  avoit  faute,  mais  le  fait  n'en 
est  pas  moins  certain.  Quoique  nous  ayons  tout  fait,  nous  n'a- 
vons pas  fait  g'rand'chose.  La  canonaden'a  gai  ère  duré  qu'une 
demi-heure,  après  quoi  les  3  ponts  étoient  à  nous,  et  l'ennemi 
s'est  retiré,  et  m'a  laissé  en  fort  bonne  santé. 

Nous  nous  éloig'nons  ch&cjue  jour,  ce  qui  ne  laisseroit  pas  de 
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me  contrarier  si  je  n'clois  persuadé  que  le  chemin  le  plus  court 
pour  retourner  à  Paris  est  de  passer  par  Vienne.  Dieu  nous  y 
conduise  donc  promptement. 

J'étois  fort  bien  établi  à  Vicense  ;  depuis  j'ai  passé  2  nuits  de 
suite  dans  des  maisons  pillées  et  dévastées  où  l'on  ne  trouvoit 
ni  draps  ni  couvertures,  ni  rien  pour  mang-er.  Aujourd'huy,je 
suis  fort  bien  établi,  et  de  fort  bonne  humeur;  reste  à  savoir  si 
j'y  resterai  jusqu'à  demain.  Au  surplus,  que  ces  détails  ne  t'in- 
quiètent nullement,  car  tous  les  jours  je  suis  cependant  parvenu 
à  mang-er  assés  bien  et  à  dormir  de  même.  Il  est  extrêmement 
rare  que  mon  cuisinier  et  mes  provisions  de  bouche  ne  me  sui- 
vent pas  exactement. 

Tu  me  fais  un  vrai  plaisir  par  l'enthousiasme  avec  lequel  tu 
me  parles  de  Bonaparte.  C'esttonhéros,  c'est  aussi  le  mien  ;  il 
doit  être  à  jamais  l'amour  de  tous  lesFrançois  etle  sujet  del'ad- 
miration  de  tout  le  monde. 

Adieu, mon  bon  cœur,  je  continue  d'espérer  que  la  paix  vien- 
dra bientôt  nous  trouver  icy,  et  que  par  la  paix  j'irai  bientôt  te 
retrouver  là-bas.  Ce  sera  alors  que  je  trouverai  la  route  bien 
long-ue. 

Au  quartier  général  de  Padernelo  (près  Trévise), 
26  nivôse  an  IX  de  la  Rép. 

Après  3  jours  de  marches  pénibles  et  fatig-uantes  qui  souvent 
se  sont  prolong-ées  dans  la  nuit;  après  n'avoir,  pendant  ce 
temps,  trouvé  pour  g-îte  que  de  mauvaises  cabanes  de  paysans, 
tour  à  tour  incendiées,  dévastées  et  pillées  par  les  Autrichiens 
et  les  François,  me  voilà,  chère  bonne  amie,  établi  depuis  hier 
soir  3  heures,  dans  un  superbe  chPiteau,  un  peu  démeublé  à  la 
vérité,  mais  où  il  y  a  des  chaises  pour  s'asseoir  et  de  bons  lits 
g-arnis  de  draps.  J'y  ai  ma  voiture,  mes  fourgons,  tout  mon 
monde. 

Nous  aA'ons  bien  soupe  et  bien  dormi  et  je  me  porte  à  mer- 
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veille. Je  t'écris  à  8  heures  du  matin  ;  je  tk'^jeunerai  à  9  et,  après 
déjeuner,  je  monterai  à  cheval  pour  me  rendre,  de  ma  personne, 
à  Trévise  (cinq  milles  de  distance),  où  est  établi  le  gi^and  quar- 
tier g-énéral. 

Nous  suivons  toujours  l'ennemi  qui  se  relire  sans  être  enta- 
mé. On  diroit,  à  sa  conduite,  qu'il  ne  veut  faire  ni  la  paix  ni  la 
g"uerre.  Les  uns  disent  pourtant  qu'il  nous  attendra  derrière  la 
Piave,  et  les  autres  que  nous  allons  avoir  unearmistice,  et  qu'hier 
on  a  parlementé.  Le  seul  fait  certain  à  ma  connoissance  est 
qu'il  y  a  eu  hier  une  armistice  qui  a  dû  finir  ce  matin  à  4  heu- 
res. J'ig-nore  s'il  aura  été  prolong-é.  Les  nouvelles  politiques  ne 
viennent  pas  jusques  dans  mon  villag-e. 

Je  n'ai  reçu  ni  lettres  ni  journaux  depuis  ma  lettre  du  22,  la 
dernière  que  je  t'ai  écrite,  et  de  laquelle  j'ig-nore  l'époque  de 
départ.  Voilà,  bonne  chère  amie,  tout  ce  dont  j'ai  à  t'instruira  ; 
et  en  g-énéral,  quand  je  t'ai  dit,  je  suis  à  tel  endroit,  je  me 
porte  bien,  ma  lettre  est  finie. 

Seulement  j'ajoute,  non  pas  pour  te  l'apprendre,  mais  pour 
le  plaisir  que  je  trouve  à  le  répéter,  que  je  t'aime  tendrement  et 
pour  la  vie.  Par  quoi  je  te  dis  adieu,  bonne  chère  amie,  je 
t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  nos 
enfants.  La  table  où  je  t'écris  va  devenir  la  table  à  mang-er  ; 
•e  finis  ma  lettre  pour  laisser  mettre  le  couvert.  Je  boirai  à  ta 
santé,  mentalement,  pendant  le  déjeuner.  Tu  vois  que  ma 
tendresse  s'exprime  comme  celle  de  Charles. 

Castel  Franco,  29  nivôse  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

En  arrivant  à  Trévise  le  26  de  ce  mois,  pour  y  mettre  à  la 
poste  ma  dernière  lettre  en  datte  du  môme  jour,  j'ai  appris, 
bonne  chère  amie,  l'armistice  que  venoit  de  conclure  le  g-énéral 
Marmont  et  comme  je  te  le  mandois,  je  n'ai  pas  rouvert  ma 
lettre  pour  t'en  informer,  bien  sûr  que  tu  l'apprendrois  par  les 
iournaux  bien  avant   l'arrivée   de  ma  letti-e.   J'espère   qu'on 
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trouvera  que  les  conditions  en  sont  aussi  favorables  que  celles 
de  l'armistice  de  l'armée  du  Rhin,  et  comme  notre  position 
étoit  moins  favorable,  cela  me  paroit  devoir  faire  beaucoup 
d'honneur  au  g-énéral  Marmont,  ce  dont  je  suis  fort  aise. 

Comme  toi,  chère  amie,  je  trouverai  toujours  trop  Ion/;»-  le 
temps  qu'il  me  faudra  pour  te  rejoindre,  car  mon  vojag-e  sera 
de  près  d'un  mois,  après  que  j'aurai  eu  permission  de  partir  et 
je  ne  l'aurai  peut-être  pas  immédiatement  après  la  paix  sig'née, 
car  le  g-énéral  Marmont  partira  de  suite  et  je  crains  qu'il  ne 
me  charg-e  de  la  besogne  qui  restera  à  faire  icj.  Cependant  je 
compte  lui  demander  de  m'expédier  le  plus  promptement  pos- 
sible ;  mais  il  faut  avant  tout  que  la  paix  soit  sig-née. 

Demain,  je  pars,  avec  ma  réserve,  pour  l'établir  à  Porto- 
Leg-nag-Q.  Ma  route  sera  de  3  jours.  J'y  séjournerai  un  jour  ou 
deux  ;  après  quoi  je  compte  me  rendre  de  ma  personne  au 
quartier  g-énéral  du  Général  en  Chef  qui  sera  alors  selon 
toute  apparence,  à  Vérone  ou  peut-être  même  à  Milan.  Jusqu'à 
ce  que  nos  établissements  soient  stables,  notre  correspondance 
sera  peut-être  fort  intei^rompïie,  mais  l'armistice  doit  finir  les 
inquiétudes  et  d'ailleurs  te  voilà  prévenue. 

Nous  avons  icy  des  g-elées  assés  fortes,  mais  il  est  remar- 
quable que  depuis  le  jour  où  nous  avons  recommencé  les  hos- 
tilités il  n'y  a  pas  eu  un  seul  jour,  un  seul  moment  de  pluie. 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  depuis  le  i8  brumaire, 
Dieu  est  redevenu  patriote. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants.  J'espère  qu'à  l'arrivée  de 
cette  lettre,  Charles  aura  déjà  mang-é  pour  plus  de  6  1.  de 
g-âteaux.  Dis  à  Soulange  qu'à  la  P''<^  occasion,  et  si  tu  es  con- 
tente d'elle,  j'acquitterai  la  dette  de  i5  1.  qu'elle  a  contractée 
pour  placer  les  i5  autres  livres  que  je  lui  avois  envoyées, 
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Porto-Legnago,  8  pluviôse  an  IX  de  la  Rép.  une  et  ind. 

On  te  dira  peut-être  que  l'endroit  où  je  suis  est  mal  sain,  et 
cela  seroit  bien  vi^ai  si  nous  étions  en  été,  mais  comme  nous 
ne  manquons  icy,  pour  le  moment,  ni  de  neige  ni  de  glace, 
l'air  y  est  aussi  bon  que  partout  ailleurs.  C'est  au  reste  un 
assés  vilain  trou,  qui,  tout  au  plus,  vaut  la  Fère,  avec  cette 
différence  qu'il  n'y  a  icv  ni  ombre  ni  promenade,  mais  des 
fortifications  tant  bonnes  que  mauvaises.  Nous  avons  encore 
icy  un  détachement  autrichien  pour  l'évacuation  des  objets 
qu'ils  doivent  emporter  d'après  les  conditions  de  l'armistice. 
Le  major  qui  les  commande  et  qui  a  diné  chez  moi  est  assez 
aimable,  et  paroit  croire  à  la  paix  comme  à  un  article  de  foi. 
Quoiqu'àtout  prendre,  j'y  croie  aussi,  ma  foi  n'est  pas  si  ferme 
que  la  sienne. 

Tu  sauras  le  dénouement  de  ceg-rand  dramebien  avant  moi; 
en  attendant  je  vois  dans  les  journaux  qu'on  en  applaudit  les 
acteurs,  cela  console.  Bonaparte  me  paroit  toujours  un  pro- 
dig'e  dans  l'art  de  conduire  les  hommes.  Puisse-t-il  toujours 
bien  les  juger. 

Porto-Legnago,  lo  pluviôse  an  IX  de  la  Rép. 
J'apprends  avec  plaisir  que  tu  as  enfin  reçu  ma  lettre  du 
lendemain  du  passag-e  du  Mincio.  Tu  en  recevras  ou  tu  en  as 
déjà  reçu,  de  même,  une  après  le  passag'e  de  l'Adig-e,  et  une 
après  celui  de  la  Brenta;  mais  je  te  l'ai  déjà  observé,  il  est 
impossible  qu'elles  aillent  aussi  vite,  par  la  poste,  que  vont  les 
couriers  extraordinaires  surtout  quand  ils  portent  de  bonnes 
nouvelles;  et  de  plus  je  ne  suis  pas  toujours  à  même  d'écrire 
le  lendemain,  ou  au  moins  de  faire  partir  ma  lettre.  Si  les  hos- 
lités  reprennent  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  te  demande  courag-e 
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et  réslg-nation.  Crois  au  reste  que  les  dang-ers  de  la  g"iierre  ne 
sont  pas  si  grands  de  près  qu'ils  paroissent  de  loin.  Quant! 
aux  fatig-ues,  celles  des  officiers  g-énéraux  ne  surpassent  pas  Ij 
mes  forces,  et  tu  as  à  présent  l'expérience  que  je  les  supporte  || 
bien. 

Remercie  de  ma  part  toutes   les  personnes  qui,   dans  cette  i 
occasion,  t'ont  témoig-né  de  l'intérêt   pour  moi,  et  par  dessus 
tout  la  tant  aimable  et  tant  bonne  M'"''  Pourrat  qui,  au  reste, 
a  bien  besoin  de  nous  aimer  beaucoup  si  elle  ne  veut  pas  être 
ingrate,  , 

Si  j'étois  à  Paris,  tranquile  au  coin  du  feu,  je  lirois  Elisa 
Dumesnil  (i)  avec  intérêt,  et  j'en  rendrois  compte  dans  quel- 
que journal,  en  sig^nant  l'article. 

Tu  es  toujours  dans  l'enchantement  de  Charles,  en  sorte 
que  tu  me  le  fais  tous  les  jours  aimer  davantag-e,  et  comme  il 
faut  être  juste  en  tout,  j'aime  aussi  toujours  davantag-e  son 
frère  et  sa  sœur,  et  encore  sa  mère  qui  a  toujours  la  plus 
g-rande  part  dans  mes  affections. 

Je  ne  vis  que  de  ces  sentiments,  je  les  savoure,  je  les  dig-ère, 
et  ils  me  procurent  encore  et  souvent  des  plaisirs  bien  vifs  et 
bien  doux;  —  même  à  Porto -Leg-nag-o  où  le  plaisir  doit  être 
bien  étonné  de  se  trouver. 


(i)  Elisa  Dumesnil  est  un  roman  de  Mme  de  Montalembert  (Londres, 
1798.  Paris,  I  800).  M"«  de  Montalenabert,  née  Marie  de  Comaricu,  mourut  à 
Paris,  à  8a  ans,  en  i832.  Elle  était  la  femme  du  général  de  Afontalcmbert, 
l'un  des  inventeurs  du  sj'stème  polygonal  et  du  tracé  qui  porte  son  nom. 
Laclos  avait  été  son  collaborateur. 
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Au  quartier  général  de  Porto- Legnago,  le  12  pluviôse 
an  IX  de  la  Rép.  Françoise. 

Laclos,  Général  de  Brigade  Commandant  l'Artil- 
lerie en  Réserve  de  V Armée. 

Tu  apprendras  sans  doute  avec  plaisir,  bonne  chère  amie, 
qu'aujourd'hu}'  12  pluviôse,  j'ai  enfin  reçu  une  lettre  de  ce  bon 
Ghoder,  en  date  de  Livourne,le  26  nivôse  an  IX.  Je  ne  conçois 
pas  trop  comment  ni  pourquoi  elle  a  mis  tant  de  temps  à  me 
parvenir,  mais  enfin  je  l'ai  reçue  et  je  sais  mon  frère  hors  de 
peine  et  d'embaras.  C'est,  je  te  l'avoue,  un  grand  soulagement 
pour  moi.  Il  me  mande  qu'il  se  dirige  vers  Milan,  où  il  me 
croit  encore.  Je  lui  réponds  ce  même  jour,  que  je  suis  à  Porto- 
Legnago,  et  que  c'est  sur  Vérone  qu'il  doit  se  diriger,  s'il  veut 
que  nous  puissions  nous  rejoindre;  mais  je  doute  beaucoup, 
d'après  le  contenu  de  sa  lettre,  que  la  mienne  le  trouve  encore 
à  Livourne,  ce  qui  me  console  un  peu  c'est  que  Milan  est  à  peu 
près  sa  route,  dès  qu'il  comptoit  revenir  par  terre,  comme  il 
me  le  marquoit.  Cependant  je  regreterai  toujours,  si  cela  n'a 
pas  lieu, que  nous  ne  puissions  pas  nous  rejoindre  icy,  y  atten- 
dre la  paix  et  nous  acheminer  ensemble  vers  Paris  à  l'époque 
de  la  paix  que  je  me  plais  à  croire  toujours  prochaine. 

Ce  même  jour  12  qui  étoit  un  jour  de  bonheur,  j'ai  encore 
reçu  ta  lettre  de  29  nivôse  dans  laquelle  est  une  mention  de 
Charles  et  celle  en  datte  de  Fontainebleau  du  25  du  même 
mois,  écrite  par  Etienne  et  qui  contenoit  un  petit  mot  très 
aimable  de  Soulange;  en  sorte  qu'au  même  moment  j'ai  eu 
des  nouvelles  de  toute  la  famille.  C'étoit  en  vérité  un  trop 
grand  bonheur  pour  pouvoir  le  suppoiHer  sans  une  vive  émo- 
tion, mais  enfin  elle  s'est  calmée,  et  n'a  plus  laissé  que  la 
douce  impression  du  plus  tendre  sentiment. 
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Porto-Legoago  i5  pluviôse  an  IX  de  la  Rép.  il 

Je  commence,  bonne  chère  amie,  par  te  dire  que  notre 
famille  est  aug-mentée  d'une  demoiselle.  Ma  Cocote,  après 
avoir  partag-é  avec  moi  les  fatig-ues  et  les  périls  de  la  campa- 
gne, a  profité  de  l'armistice  pour  se  débarasser  d'une  jolie 
petite  fille  qu'elle  a  confiée  à  mes  soins.  Ne  t'épouvantes  pas  ; 
ma  Cocote  est  la  jument  dont  je  t'ai  si  souvent  fait  l'élog-e;  on 
l'avoit  très  imprudemment  laissé  saillir,  elle  étoit  devenue 
pleine  et  elle  vient  de  mettre  bas.  J'avois  résolu  de  faire  tuer 
le  poulain,  afin  de  n'en  pas  être  embarassé,  mais  le  temps 
d'armistice  donne  lieu  à  plus  de  réflexions.  Lorsqu'on  est 
venu  m'annoncer  cette  heureuse  délivrance,  je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  s'est  représenté  à  m^on  esprit  ce  jour  et  ce 
moment  où,  dans  la  vieille  rue  du  Temple,  et  allant  chez  notre 
horlog-er,  nous  remimes  Charles  à  M*^  Lallcmand  en  le  con- 
fiant à  sa  g-énéreuse  amitié.  Je  me  rappelai  tout  ce  que  j'eus  à 
souffrir,  tout  ce  que  tu  dus  soufl"rir  toi-même,  et  je  ne  trouvai 
plus  le  courag-e  d'ùter  un  enfant  à  sa  mère. 

J'ai  donc  dit  qu'on  laissât  vivre  le  poulain,  et  s'il  y  a  une 
possibilité,  il  ne  sera  point  ravi  à  ma  Cacole.  Je  le  destine  à 
faire  le  cheval  de  Charles,  car  c'est  à  lui  à  qui  il  doit  la  vie,  et 
c'est  bien  la  moindre  chose  qu'il  lui  rende  quelques  services 
en  échang-e  de  celui-là. 

Adieu,  chère  bonne  amie,  je  t'aime  et  embrasse  mille  et 
mille  fois.  Embrasses  pour  moi  Soulang^e  et  même  Charles, 
quoiqu'il  m'ait  ennuie  de  ce  maudit  poulain  que  je  prévois  qui 
me  causera  mille  embarras  et  quelque  dépense. 

Porto-Legnago,  19  pluviôse  an  IX  de  la  Rép. 

J'ai  reçu  hier,  bonne  chère  amie,  ta  lettre  du  7  de  ce  mois, 
qui  m'apprend  que  tu  sais  enfin  l'armistice  conclu  entre  les 
2  armées  d'Italie,  françoise  et  impériale.  J'y  mettois  du  prix, 
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parce  que  j'en  tire  la  conséquence  que  tu  seras  plus  tranqulle 
et  qu'il  est  triste  que  les  sentiments  qui  font  mon  bonheur 
fassent  ta  peine.  Je  vois  par  les  journaux  que  cette  nouvelle 
d'armistice  a  mis  8  jours  à  parvenir,  c'est  beaucoup  et  cela  me 
rappelle  que  nous  sommes  bien  loin,  bien  loin  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  espérer  que  la  paix  nous  rapprochera  bientôt,  et  comme 
je  suis  loin  de  me  croire  assés  de  crédit  pour  être  employé  soit 
à  l'expédition  de  Naples,  soit  à  celle  de  Portug-al,  j'en  concluds 
que  j'en  serais  plus  heureux,   puisque  je  serai  auprès  de  toi. 

Le  beau  père  Perreg-aud  (i)  a  raison  ;  j'ai  eu  beaucoup  à  me 
louer  des  procédés  de  son  g-endre  et  de  sa  fille.  Reste  à  savoir 
tout  ce  que  cela  produira  à  la  paix.  Je  suis  très  purg-é  d'ambi- 
tion, mais  je  voudroisque  mon  état  me  mit  à  même  de  te  faire 
vivre  avec  quelque  agrément,  et  de  donner  à  mes  enfants  une 
éducation  convenable.  Tous  mes  souhaits  se  bornent  là,  quel- 
que carrière  que  je  doive  courir.  Cela  me  mène  à  celle  diplo- 
matique. AL  (2)  ne  m'}'  trouvera  point  à  côté  de  lui  ;  il  court 
les  g-randes  ambassades  et  moi  je  préférerois  d'être,  au  plus, 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  quelque  petit  prince.  Une 
place  quelconque  de  retraite  et  que  personne  ne  vous  envie, 
est  tout  ce  que  je  désire.  Sois  donc  bien  sûre,  bonne  chère 
amie,  que  si  j'ai  désiré  de  servir,  si  je  le  désire  encore,  c'est 
pour  le  motif  1°  de  faire  mon  devoir  d'officier;  2°  de  faire  aussi 
celui  de  père  de  famille,  sans  quoi  il  ne  faut,  à  mon  avis,  ni 
prendre  du  service,  ni  se  marier  et  faire  des  enfants. 

Au  surplus,  ce  sera  Bonaparte  qui  fera  mon  sort  et  ce  qu'il 
fera  sera  bien  fait;  je  suis  au  moins  résolu  à  le  trouver  tel. 

Je  n'entends  pas  du  tout  ce  que  tu  me  dis  du  revers  de  la 
médaille  sur  les  auteursàvi  complot  du  3  niuôse.Le  Moniteur 
seul  journal  que  je  lise,  ne  dit  rien  qui  y  soit  relatif,  au  moins 
jusqu'à  la  datte  du  7.  D'après  ce  que  tu  me  mandes,  je  pré- 


(i)  Père  de  M^e  Marmont. 
(2)  ALjuitT. 
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sume  qu'on  a  reconnu  les  véritables  auteurs,  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  prévenus  qui,  néanmoins,  ont  été  condamnés  à  la  dé- 
portation. A  la  bonne  heure,  mais  qui  que  ce  soit,  je  fais  des 
vœux  pour  qu'ils  soient  connus  et  sévèrement  punis. 

Quant  on  est  volé,  il  est  heureux  de  l'être  de  21  1.  Je  te  fé- 
licite de  ton  aventure,  cependant  il  eut  mieux  valu  mettre  21 1. 
en  g-àteaux  pour  Charles.  Dis  lui  que  je  l'aime  toujours  beau- 
coup, et  que  je  me  trouverai  bien  heureux  de  pouvoir  lui  offrir 
le  plus  beau  gâteau  existant  chez  les  pâtissiers  du  boulevard 
Poissonnière,  mais  qu'il  faut  qu'il  attende  la  paix. 

Porto-Lefçnago,  21  pluviôse  an  IX  de  la  Rép.  franc. 

L'évacuation  de  Mantoûe  a  eu  lieu  hier;  on  dit  icy  que  c'est 
en  vertu  d'une  nouvelle  armistice,  conclue  à  Lunéville,  encore 
pour  un  mois.  Quant  à  l'évacuation  le  fait  est  certain  ;  quant 
à  l'armistice,  c'est  seulement  le  bruit  qui  court.  Je  regarde  cette 
nouvelle  cession  comme  un  indice  de  paix  de  plus,  et  en  cela 
elle  me  fait  plaisir  ;  mais  autrement  je  n'y  attacherols  pas 
autant  de  prix  que  vous  paraisses  en  mettre  là  bas.  A  mon  sens, 
les  i4  mille  hommes  qui  en  composoientla  garnison,  pouvoient 
facilement  être  bloqués  avec  10  mille  ;  cela  auroit  donc  occupé 
10  mille  hommes  de  plus  aux  ennemis  qu'à  nous.  Au  lieu  de 
cela,  il  nous  faudra  bien  y  tenir  une  garnison  de  6  à  8  mille 
hommes,  que  nous  aurons  de  moins  à  notre  armée,  et  ils  en 
auront  i4  mille  de  plus,  balance  20  à  22  mille.  Je  crois  ce  cal- 
cul à  notre  désavantage.  A  la  vérité  et  pour  tout  dire,  cela  épar- 
gne le  sang  des  hommes,  puisqu'il  auroit  fallu  un  sacrifice, 
plus  ou  moins  grand,  quand  on  eu  auroit  fait  le  siège  ;  mais 
aussi  l'hôpital  dévorera  bien  une  bonne  partie  de  la  garnison 
aux  prochaines  chaleurs. 

Je  trouve  donc  que  cette  cession  de  Mantoûe  est  moins  favo- 
rable que  contraire,  dans  la  supposition  de  la  reprise  des  hos- 
tiltés,  mais  jeconviens  aussi  qu'elle  nous  met  dans  une  situa- 
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tion  plus  avantag-euse,  s'il  ne  s'agit  que  de  nég-ocier  ;  car,  en 
nég-ociations,  on  part  volontiers  du  point  où  l'on  est. 

Voilà,  bonne  chère  amie,  bien  du  bavardag-e  politique  et 
c'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive.  C'est  le  fruit  du 
désœuvrement  et  de  l'ennui  qui  composent  notre  existence  à 
Porto-Leg-nag-o,  grande  leçon  pour  les  gouvernants  !  Voulés 
vous  gouverner  tranquilement.  Occupés  et  amusés  le  peuple, 
et  le  peuple,  c'est  tout  le  monde. 

Porto-Legnago,  23  pluviôse  an  IX  de  la  Rép.  franc. 

Je  m'en  tiendrai  à  te  dire  que  je  me  porte  bien  et  t'aime 
encore  mieux.  Au  reste  une  courte  lettre  me  conviendra  beau- 
coup, car  j'ai  écrit  aujourd'huy  la  valeur  de  12  grandes  pages 
de  ma  petite  minute,  et  j'en  ai  la  main  fatiguée,  voire  même 
un  peu  la  tête. 

Il  faudraqu'un  jour  toutestes  lettres  m'arrivent  icy  et  ce  sera 
un  jour  de  bonheur  qui  me  dédomagera  de  tant  de  jours  d'en- 
nui, et  quelquefois  même  d'une  sorte  d'inquiétude,  car  je  ne 
réfléchis  pas  toujours  assez  vite  au  boulvari  des  bureaux  de 
poste.  Cependant  je  me  plais  à  croire  que  toute  la  famille  est 
en  bonne  santé,  et  toi  particulièrement. 

Je  suppose  aussi  que  la  paix  doit  nous  arriver  pour  le  P'' mars, 
vieux  stile,  et  cet  espoir  me  fait  bâtir  cent  châteaux  en  Espagne 
que  nous  habitons  ensemble. 

C'est  là  mon  seul  plaisir,  et  dans  toutes  les  circonstances  ce 
seroit  toujours  ma  réserve  la  plus  agréable. 

Milan,  2  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  franc. 

Comme  tu  peux  le  voir  par  la  datte  de  ma  lettre,  je  t'écris  de 
Milan,  bonne  chère  amie.  Mon  arrivée  en  cette  ^'ille  a  été  mar- 
quée par  deux  événements  heureux  :  le  I^^,  la  paix  avec  l'Em- 
pereur; le  second  ma  réunion  avec  mon  frère  qui  étoit  arrivé 
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icy  peu  de  jours  avant  moi  ;  sur  la  paix,  comme  tu  l*as  stie 
avant  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  t'en  parler  ;  sur  Ghoder,  tu 
sauras  qu'après  une  si  longue  absence,  tant  de  malheurs^  de 
fatigues  et  de  soufFrances,  je  l'ai  retrouvé  tel  qu'il  étoit  parti,  et 
même  fort  bien  portant,  car  je  ne  regarde  pas  comme  maladie 
une  sorte  de  rhume  auquel  je  l'ai  toujours  vu  sujet  et  qui  l'a 
retenu  quelques  jours  dans  sa  chambre.  Il  en  est  sorti  hier 
pour  venir  diner  avec  moi  chez  le  général  Marmont,  et  d'icj  à 
8  ou  lo  jours,  il  se  mettra  en  route  pour  Paris.  Pour  que  tout 
fut  au  mieux  possible,  il  faudroit  que  je  l'accompagnasse  dans 
cette  route,  mais  je  n'arrête  pas  encore  ma  pensée  sur  des  idées 
douces.  Ce  me  sera  toujours  une  grande  consolation  que  de  le 
savoir  auprès  de  toi.  Quant  à  nous,  soldats  de  la  République, 
personne  ne  sait  encore  ce  que  nous  deviendrons;  25.ooo  hom- 
mes s'acheminent  sur  Naples,  sous  les  ordres  de  Murât  ;  je  ne 
suis  pas  de  ceux-là.  C'est  le  Général  Dulauloi  qui  y  commande 
l'artillerie.  Une  partie  de  l'armée  restera  sûrement  dans  les 
deux  républiques,  cisalpine  et  liguréenne,  une  autre  partira; 
ira-t-elle,  par  la  Hongrie,  assurer  à  Constantinople  la  posses- 
sion de  l'Egypte  ?  C'est  ce  que  j'ignore  et  ce  que  je  crois  que 
personne  ne  sait  encore,  au  moins  personne  de  ce  qui  est  icy. 
Dans  ces  circonstances  je  ne  fais  aucune  demande  et  ne  refu- 
serai rien.  J'ai  seulement  dit  au  Général  Marmont  que  je  le 
priois  de  m'expédier  des  premiers  pour  Paris,  si  cela  étoitpos- 
sible  ;  mais  lui-môme  ne  sait  pas  encore  quand  il  ira,  ou  peut- 
être  si  il  ira.  Il  m'a  dit  qu'il  comptoit,  sous  4  ou  5  jours,  être 
mieux  informé.  Si  à  cette  époque  ou  n'en  sait  pas  davantage, 
je  ne  tenterai  même  pas  de  retenir  Choder  plus  longtemps,  car 
sa  présence  à  Paris  pe^  *-être  nécessaire  à  ses  intérêts.  Une  faut 
pas  qu'il  risque  que  les  places  soient  données  aux  solliciteurs 
présents,  au  préjudice  des  absents  qui,  comme  lui,  ont  de  si 
justes  droits.  Sa  position  sera  un  regret  de  plus  pour  moi  de 
ne  pas  me  ti'ouver  à  Paris,  car  quoique  j'y  sois  sans  faveur ^ 
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comme  tu  le  dis  fort  bien,  j'y  suis  encore  moins  étrang'er  qu'il 
ne  le  sera,  et  puis  enfin  on  réunit  ses  forces. 

Cependant  il  faut  attendre  les  événements  et  se  résig-ner 
d'avance.  Qui  peut  savoir  si  ce  qu'il  désire  est  véritablement 
ce  qui  lui  convient  le  mieux?  J'attends  donc  avec  impatience, 
avec  autant,du  moins,  que  peut  m'en  laisser  le  vif  désir  de  me 
réunir  à  toi  et  à  mes  enfants. 

Milan,  4  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  franc. 

Jusqu'icy  les  apparences  sont  que  d'icj  à  un  mois  ou  6 
semaines,  je  pourrai,  à  mon  tour,  songer  à  me  mettre  en  route 
pour  Paris,  mais,  bonne  chère  amie,  je  me  g-arde  bien  de  me 
livrer  trop  à  ce  tant  doux  espoir  et  je  te  demande  d'en  faire  de 
même.  Je  vois  encore  tant  de  choses  à  faire  pour  les  armées 
que  j'ai  peine  à  croire  que  toutes  les  armées  ne  soient  point 
employées, et  tu  sens  bien  que  dans  ce  cas  je  dois  l'être  comme 
un  autre.  Je  peux  ne  rien  demander, mais  je  ne  dois  rien  refu- 
ser. Seulement  ce  à  quoi  je  veillerai,  c'est  dans  le  cas  où  je 
serois  de  ceux  qui  devront  rentrer  en  France,  d'être  expédié 
(ïes  premiers  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  cela  sera,  soit  qu'à  cette 
époque  ce  soit  Marmont,  ou  St. -Michel  qui  commande  l'artille- 
rie d'icy. 

Nous  allons  faire  icy  des  expériences  de  boulets  creux. 

Milan,  lo  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  françoise. 

Dans  la  lettre  que  Choder  et  moi  t'avons  écrite  en  commun, 
bonne  chère  amie,  avant-hier,  8  ventôse,  Choder  te  disoit,  je 
partirai  demain;  dans  ma  lettre  de  ce  jour,  je  t'apprends  qu'en 
effet  il  est  parti  hier,  devant  arriver  à  Lyon  en  9  1/2  jours,  y 
passer  un  jour,  et  aviser  de  là  aux  moyens  de  se  rendre  à 
Paris. 

Heureux.  Choder  !  Chaque  pas  de  ses  chevaux,  chaque  tour 
de  roue  le  rapproche  de  toi.  Tu  juges  bien  que  je  ne  l'ai  pas 
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Vil  partir  ni  sans  regret,  ni  sans  envie,  mais  il  étoit  juste  que 
celui  qui  a  le  plus  et  le  plus  long-temps  souffert,  fut  enfin  le 
premier  heureux. Les  apparences  toujours  de  plus  en  plus  paci- 
fiques, aident  aussi  un  peu  à  ma  résignation.  On  regarde  icy 
comme  certain  qu'il  y  a  une  armistice  de  4o  jours  avec  Naples; 
si  cela  est  vrai,  voilà  encore  une  paix  conclue.  Celle  du  Portu- 
g-al  ne  peut  pas  tarder,  et  enfin  le  changement  du  ministère 
anglois  peut  faire  espérer  la  paix  g-énérale. 

Dans  ces  circonstances,  je  continue  d'espérer  que,  dans  un 
mois  ou  6  semaines,  je  pourrai  aussi  me  mettre  en  route  pour 
Paris  :  alors  tout  g-erminal  ne  se  passeroit  pas  sans  que  nous 
fussions  réunis,  ou  au  moins  sans  que  je  fusse  en  route  pour 
nous  réunir.  Cependant  je  me  répète  souvent,  quoiqu'avec 
peine,  et  plus  péniblement  encore,  je  te  répète  à  toi-même, 
qu'il  ne  faut  encore  regarder  tout -cela  que  comme  des  proba- 
bilités que  mille  événements  peuvent  dérang-er. 

J'ai  vu  dans  les  journaux  que  les  actions  de  la  Caisse  des 
rentiers, après  être  retombées  jusqu'à  66  1.  à  la  bourse  du  27, 
s'étoient  relevées  à  celle  du  29  jusqu'à  77.  Tant  que  je  les 
verrai  se  soutenir  ainsi  à  plus  de  3o  points  au  dessus  de  leur 
valeur  primitive,  j'en  conclurai  que  le  plus  g-rand  nombre 
pense,  comme  moi,  que  l'opération  est  bonne  en  elle-même  ; 
car  enfin,  les  acheteurs  savent,  comme  les  vendeurs,  qu'il  n'y 
a  point  de  dividende. 

Il  me  paroit,  par  le  tableau  de  la  bourse,  qu'au  moment 
même  de  la  publication  de  la  paix,  il  y  a  eu  un  effort  des  mal- 
veillants pour  faire  tomber  les  effets  publics,  et  que  peu  à  peu 
ils  se  relèvent.  Les  malveillants  auront  beau  faire,  la  prospé- 
rité de  la  Finance  et  la  gloire  de  Bonaparte  iront  toujours 
croissant,  et  feront,  j'ose  le  prédire,  la  plus  brillante  époque 
de  l'histoire  de  tous  les  siècles.  Dans  tout  cela  assurément,  je 
ne  désire  aucune  faveur  pour  mon  compte  ;  mais  si  on  m'an- 
nuloit  entièrement,  je  ne  pourrois  pas  me  défendre  de  quelque 
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sentiment  de  regret,  de    ne  concourir  en  rien    du  tout  à   cet 
accomplissement  de  tous  mes  vœux 

Dans  mon  impatience,  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  calcu- 
ler qu'à  compter  de  ce  jour  lo  nivôse  il  y  a  possibilité  à  ce  que 
la  ratification  de  l'Empereur  arrive  à  tout  moment;  néanmoins 
je  persiste  à  croire,  ou  peut-être  à  craindre,  qu'il  n'y  ait 
retard  jusqu'au  20,  qui  est  le  terme  de  rig-ueur.  Tu  sauras 
tout  cela  avant  moi,  et  je  ne  t'en  parle  que  par  l'habitude  de 
te  confier  toutes  les  idées  qui  m'occupent. 

Ecris-tu  quelquefois  à  M.  de  Billy  ou  à  M.  Hébert  ?  Sais-tu 
enfin  comment  vont  les  études  d'Etienne?  Il  y  a  long-temps 
que  tu  ne  m'en  as  parlé,  non  plus  que  de  celles  de  Soulang-e. 
Son  oncle  barag-ouine  un  peu  l'italien,  et  sera  peut-être 
un  véhicule  pour  elle.  Et  son  dessin,  comment  va-t-il  ?  Je 
désire  savoir  tout  cela.  Je  ne  suis  vraiment  tranquile  que  sur 
l'instruction  de  Charles  que  je  vois  se  perfectionner  tous  les 
jours  dans  l'art  de  boire  et  de  mang-er.  Au  surplus,  on  peut,  à 
ce  qu'il  me  paroit,  lui  appliquer  ces  jolis  vers  du  Devin  de 
Villag-e  : 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire, 

A-t-on  besoin  d'autre  bien? 

Adieu,  bonne  chère  amie,  j'ai  fini  là  par  une  citation  qui 
doit  te  rendre  bien  indiférente  sur  ta  fortune. 

Milun,  II  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  franc,  pour  partir  le  12. 
Je  viens  de  recevoir,  bonne  chère  amie,  ta  lettre  du  i*''  ven- 
tôse. Celle  que  j'ai  reçue  avant  hier  étoit  du  i5  pluviôse;  tu 
vois  qued'un  courier  à  l'autre,  j'ai  g'ag'ué  i5  jours  de  fraîcheur 
de  date.  Cela  vient  de  ce  qu'enfin  cette  lettre  m'a  été  remise 
sans  aller  me  chercher  à  Vérone,  où  sans  doute,  courent  encore 
tes  lettres  intermédiaires.  Ne  t'étonnes  donc  pas  si  peut-être 
dans  mes  réponses,  tu  trouves  quelques  disparates  avec  tes 
lettres  prises  dans  leur  ordre  naturel.  Celle  du  i^''  ventôse  à 
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laquelle  je  réponds  traite  trop  sévèrement  ma  Cocotff  qui  s'est 
si  bien  arrang-ée  pour  allier  ses  plaisirs  et  ses  devoirs,  qu'elle 
n'a  mis  bas  qu'après  l'armistice  signée.  Au  surplus  quelque 
parti  que  je  prenne  pour  la  mère  et  pour  l'enfant,  il  ne  peut 
influer  en  rien  sur  l'époque  ni  la  durée  de  ma  route,  quand  il 
me  sera  permis  de  la  faire.  Mes  chevaux,  si  je  les  g'arde,  vien- 
dront par  route  d'étape,  sous  la  conduite  de  mon  postillon,  et 
moi,  sûrement,  j'arriverai  en  poste  et  encore  faudra -t-il  i5 
jours  de  route.  Ce  sera  bien  encore  assés  d'impatience  à  avoir. 
Si  c'étoit  pour  te  quitter,  à  la  bonne  heure,  je  marcherois  avec 
mes  chevaux,  à  moins  d'ordre  contraire,  mais  pour  te  rejoin- 
dre, je  ne  saurois  m'accoutumer  à  cette  allure  de  tortue. 
Quant  au  petit  poulain  réservé  pour  Charles,  c'étoit  une  pure 
plaisanterie  ;  comme  cet  animal  promet,  je  suis  quelquefois 
tenté  de  le  garder,  en  supposant  toutes  fois  que  je  trouve  à 
rélever  presque  sans  fixais,  ce  qui  seroit  possible  ;  plus  souvent 
je  compte  m'en  défaire  aussitôt  qu'on  pourra  le  sevrer  sans 
danger  pour  la  mère  :  mais,  dans  tous  les  cas,  Charles  ne  mon- 
teroitni  un  poulain,  ni  même  un  jeune  cheval,  dont  on  ne  peut 
jamais  être  assez  sûr  pour  lui  confier  un  enfant. 

C'est  à  cette  roême  lettre  du  le""  ventôse  qu'étoit  joint  le 
petit  papier  contenant  ta  dissertation  sur  les  Actions  de  la 
Caisse  des  rentiers.  Je  l'ai  déjà  résolue,  pour  ce  qui  me  con- 
cerne, dans  mes  précédentes  lettres,  en  te  mandant  que  ce  que 
tu  ferois  seroit  bien  fait  ;  ce  que  je  te  confirme  par  celle-cy.  A 
présent  je  vais  en  causer  avec  toi,  sans  y  mettre  d'autre  impor- 
tance que  d'éclaircir  la  question  pour  ton  usage,  si  tu  es  encore 
à  l'époque  de  la  rupture  de  cette  lettre,  dans  le  cas  de  te  déter- 
miner. 

Suivant  ce  que  tu  me  mandes, ce  ne  sera  que  dans  7  ans  que 
les  actions  vaudront  i3o  l.mais  alors  269  actions  feroient  donc 
un  capital  de  4o  mille  frs,  et  dans  7  ans  ce  capital  te  sera  peut- 
être  plus  nécessaire  qu'à  présent.  Je  dis  te  sera,  car  lu   sais 
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que  c'est  à  toi  que,  dans  mon  intention,  ces  actions  appartien- 
nent. Ensuite,  il  paroit  que  leur  valeur  aug-mentera  d'année 
en  année;  en  les  vendant  aujourd'huy,  au  prix  de  frs  90,..  tu 
n'en  retirerois  que  24  mill"  francs,  et  en  supposant  que  tu  le 
plaçasses  pour  3  ans,  en  hypothèque  sur  cette  maison,  à  12 
pour  cent,  placement  bien  extraordinairement  avantag-eux,  il  y 
a  toujours  l'inconvénient  que  cela  rentreroit  dans  l'ordre  natu- 
rel de  nos  biens,  et  que  tu  n'y  serois  qu'à  partage  suivant  les 
conditions  de  notre  contrat  de  mariag'e.  De  plus,  dans  l'impos- 
sii)ilité  de  prévoir  l'avenir,  un  fonds  toujours  disponible  a  bien 
son  avantag"e.  Je  sais  que  le  prix  de  ces  actions  peut  tomber, 
mais  je  suppose  qu'elles  tombent  même  à  60,  c'est  toujours 
16  mille  francs  qu'à  besoin,  on  trouve  d'un  jour  à  l'autre,  et 
si  nous  avions  jamais  besoin  de  tout  ou  partie  de  cette  somme, 
comment  et  à  quelles  conditions  la  trouverions-nous,  quand, 
même  sur  hypothèque,  on  paie  encore  12  pour  100? 

Je  t'en  conjure,  bonne  chère  amie,  ne  va  pas  induire  de  là, si 
tu  as  vendu,  que  je  blâme,  ni  même  que  j'en  sois  jamais  au 
regret;  mais  je  t'offre  ces  considérations  pour  que  tu  les  pèses, 
si  tu  n'es  pas  encore  décidée.  Je  tiens  surtout  à  ce  qu'en  cas 
d'événement  (car  en  fait  tout  le  monde  est  mortel)  ces  valeurs 
disponibles  et  qui  seroieut  bien  facilement  à  toi  seule,  amélio- 
reroient  ton  sort,  ou  au  moins  le  rendroient  plus  supportable. 

Pour  finir  tout  de  suite  sur  ces  idées  qui  ont  quelque  chose 
de  triste,  je  t'invite  à  brûler  cette  lettre  après  l'avoir  lue.  Dans 
aucun  cas,  il  ne  faut  qu'elle  puisse  se  trouver  sous  des  scellés. 
Assurément,  je  te  répète  d'une  part,  que  tout  ce  que  tu  aurois 
fait  ou  tout  ce  que  tu  feras,  sera  toujours  bien  fait,  et  de  l'au- 
tre, que  je  compte  vivre  encore  100  ans  :  d'autant  que  ma  santé 
est  meilleure  que  jamais  et  que  je  vois  la  paix  g-énérale  s'avan- 
cer à  g-rands  pas.  Je  ne  fais  presque  pas  de  doutes  que,  sa  rati- 
fication arrivée,  on  ne  procède  à  la  dislocation  de  l'armée  et 
je  ne  vois  alors  rien  qui  puisse  m'empêcher  d'aller  te  retrouver 

14. 
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à  Paris  ;  la  raison  principale  qui  m'empêche  de  me  livrer  à  cet 
espoir,  c'est  que  toutes  les  fois  que  cela  m'arrive,  l'impatience 
de  l'époque  me  rend  réellement  malheureux,  au  lieu  que 
quand  je  me  considère  comme  étant  à  l'armée  où  mon  devoir 
me  retient,  je  trouve  assez  facilement  de  la  résignation.  Adieu, 
bonne  chère  amie,  cette  lettre  te  contrariera  peut-être, 
cependant  je  suis  si  sûr  de  l'intention  dans  laquelle  je  t'écris 
qu'en  te  demandant  de  la  brûler,  je  te  demande  aussi  de  con- 
server quelque  souvenir  du  sentiment  qui  l'a  dictée. 

Du  12  nivôse  le  Général  Brune  part  après  demain  pour 
Paris, où  il  paroit  qu'il  est  rappelé. C'est  le  Général  Moncej  qui 
commande  l'armée. 

Milan,  i6  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

J'ai  reçu  à  la  fois,  bonne  chère  amie,  une  lettre  de  toi  du  2G 
pluviôse  et  ta  lettre  du  3  ventôse. Celle  du  26  pluviôse  est  pres- 
que entièrement  remplie  de  ton  projet  de  vendre  ce  que  tu  as 
d'actions  de  la  Caisse  des  Rentiers;  je  ne  reviendrai  pas  sur 
cet  objet,  au  moins  quant  au  fond,  et  après  t'avoir  communi- 
qué, dans  mes  précédentes  lettres,  mes  observations,  je  te 
répète  encore  que  tout  ce  que  tu  auras  fait  ou  feras,  sera  tou- 
jours  bien  fait.  Seulement  je  vois  avec  peine  que  tu  ayes  pris 
assés  d'inquiétude  avant  de  te  décider,  pour  t'en  être  rendue 
malade;  il  y  a  là, permets-moi  de  te  le  dire,  défaut  de  confiance 
en  toi  et  moi;  mais  la  nature  qui,  quoique  parfaite,  ne  produit 
rien  de  parfait,  ta  donné  la  méfiance  de  toi-même  pour  te  sau- 
ver de  la  perfection  ;  aussi,  bonne  chère  amie,  résignons-nous 
et  ne  nous  en  aimons  pas  moins. 

C'est  aussi  dans  cette  lettre  du  2G  que  tu  me  marques  que  les 
Cho°s  ont  valu  6200  fr.  (i);  pour  cette  affaire  là  nous  n'en 
sommes  pas  au  reg-ret,  5 200  fois  soit  bénie  M'"®  Pourrat. 

(i)  Charbons  des  mines  d'Anzin.  C'est  à  peu  près  le  cours  actuel, mais  les 
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Je  ne  compte  pas  plus  que  toi  sur  les  bienfaits  du  g-ouver- 
nement,  mais  je  compte  sur  sa  justice.  Bonaparte  a  un  amour 
trop  éclairé  de  la  g-loire  pour  ne  pas  être  juste,  et  pourvu  qu'on 
ne  me  fasse  pas  d'injustice,  mon  sort  sera  toujours  passable- 
ment bon.  Si  quelquefois  je  me  surprends  à  désirer  d'être  à 
même  de  déployer  le  talent  dont  j'ai  la  conscience,  plus  sou- 
vent je  me  répète  que  l'obscure  médiocrité  a  aussi  ses  avanta- 
ges et  ses  plaisirs  ;  et  celui  qui  a  su  vivre  si  long-temps  impas- 
sible au  milieu  des  injustices,  n'ira  pas  prendre  de  chagrin  de 
ce  qu'il  n'a  pas  ou  n'aura  pas  de  faveur. 

Je  savois  à  peu  près  tout  ce  que  tu  me  dis,  d'après  le  Jour- 
nal des  Débats,  mais  je  n'en  écris  rien  et  en  cause  le  moins 
que  je  peux.  Bonaparte  est  là  pour  jug-er,  et  les  connoissances 
militaires  ne  lui  manquent  pas.  Il  apprécie  le  g-énéral  et  l'armée. 
Quant  à  moi,  j'ai  mon  opinion,  mais,  comme  elle  n'est  nécessaire 
à  personne,  je  la  g-arde. 

Le  g-énéral  Marmont  me  traite  toujours  fort  bien.  M'"®  Mar- 
mont  en  fait  de  même.  Je  leur  suis  fort  attaché  à  tous  deux, 
mais  je  crois  t'avoirdit  cela,  il  y  a  long-temps,  et  comme  il  n'y 
a  aucun  chang-ement  à  cet  égard,  je  ne  t'en  parlerai  plus. 

Tu  auras  vu,  par  mes  précédentes  lettres,  que  je  pensois, 
comme  toi,  que  s'il  ne  s'ag-issoit  que  d'une  centaine  d'écus  à 
donner  à  S.  (i)  cela  ne  valoit  pas  d'être  refusé.  Surcette  affaire 
comme  sur  celle  des  actions  Gabion,  je  répète  encore  et  pour 
toujours  ce  que  tu  feras  sera  bien  fait.  Au  reste  je  pense  comme 
S.  qu'on  peut  facilement  y  retrouver  son  capital,  et  même 
quelque  bénéfice. 

Tu  vois  que  je  t'écris  aussi  des  lettres  d'affaires,  sans  un  seul 
petit  mot  pour  le  cœur. 

Aussi  je  sentois,  en  écrivant  celle-cy,  des  impatiences  d'être 

actions  primilives  ont   été   divisées  en  centièmes,    ce  qui   permet  d'évaluer 
assez  exactement  le  bénéfice  réalisé  par  les  premiers  souscripteurs, 
(i)  Servant. 
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à  la  fin,  pour  avoir  au  moins  l'occasion  de  te  dire  adieu,  bonne 
chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que 
nos  enfants. 

Milan,  le  22  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Je  suppose  que  cette  lettre  trouvera  décidément  Clioder  à 
Paris.  Je  vous  en  félicite  tous  deux.  Je  voudrois  bien  y  être  en 
troisième,  et  je  conserve  l'espoir  de  voir  ce  vœu  réalisé  dans  le 
courant  de  g-erminal.  Cependant  je  nem'y  livre  encore  qu'avec 
ménagement  et  j'attends  chaque  courier  la  nouvelle  de  la  rati- 
fication de  la  paix  et  celle  de  la  dislocation  de  l'armée  sans  voir 
arriver  ni  l'une  ni  l'autre,  d'où  je  concluds  que  la  ratification 
n'étoit  pas  connue  le  i5  à  Paris,  car  nous  l'aurions  icy  à  pré- 
sent. Tu  apprendras  sans  doute,  par  les  journaux,  l'arrivée  du 
g-énéral  Brune  à  Paris. 

J'aimerois  bien  mieux  que  tu  apprisses  la  mienne,  par  la 
fenêtre.  Adieu,  bonne  chère  amie,  je  t'aime  et  embrasse  mille 
et  mille  fols  de  toute  mon  âme. 

Milan,  24  ventôse  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Ta  petite  lettre  du  12  ventôse  auroit  dû,  bonne  chère  amie, 
si  la  date  en  est  exacte,  me  parvenir  le  2 1  et  je  ne  l'ai  reçue 
que  le  28.  Je  présume  que  celle  de  3  pages  dont  tu  me  parles 
dans  celle-là,  est  la  lettre  remise  à  notre  ami  (i).  Je  n'imagine 
en  aucune  manière  l'objet  de  sa  mission, quoique  tu  me  mandes 
qu'on  la  présumeroit  si  l'arrivée  de  sa  personne  étolt  connue, 
mais  quelle  qu'elle  soit,  je  serai  fort  aise  de  le  voir;  sans  doute 
j'aurai  bientôt  ce  plaisir,  car  tu  parois  croire  que  peut-être  il 
sera  parti  avant  d'avoir  ta  lettre,  et  du  12  au  24,  voilà  12  jours 
de  passé  :  or,  il  faut  être  extrêmement  paresseux  pour  mettre 
i5  jours  dans  ce  voyage.  Si  je  comptois  passer  encore  icy  2  ou 
3  mois,  je  regretterois  bien  que  tu  n'y  fusses  pas  veniie  avec 

(i)  Alquier,  chargé  d'une  mission  diplomatique  en  Italie. 
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lui,  et  nous  serions  revenus  ensemble,  mais  j'espère  bien  qu'un 
mois  ne  se  passera  plus  sans  que  je  sois  au  moins  en  route  pour 
te  rejoindre,  et  si  cet  espoir  s'accomplit,  j'aime  mieux  que  tu 
aies  eu  cette  fatig-ue  de  moins  ;  car,  à  mon  sens, pour  ce  que 
tu  aurois  vu  de  l'Italie,  la  peine  auroit  de  beaucoup  passé  le 
plaisir. 

Tu  me  parois  beaucoup  t'occuper  de  mon  sort  à  venir  ;  et 
commeil  estasses  naturel, cette  occupationte  tourmente  toujours 
et  t'attriste  souvent. 

Pour  moi  je  le  vois  à  peu  pi'ès  fixé  aune  assez  grande  médio- 
crité et  je  me  résigne.  Si  j'en  crois  le  Général  Marmont,  il  ne 
peut  pas  être  douteux  que  je  ne  sois  mis  en  dedans  du  corps  ; 
mais  comme  je  ne  vois  pas  d'emploi  vacant,  je  continue  d'en 
douter,  et  après  tout,  cela  me  seroit  à  peu  près  ég-al.Je  ne  sup- 
pose pas  qu'on  me  renvoyé  ;  ainsi  si  je  ne  suis  pas  employé,  je 
serai  en  état  de  réforme.  Employé,  j 'aurois  lo  mille  francs  de 
traitement  ;  réformé,  j'en  aurois  5  mille,  mais  ces  5  mille  de 
plus  sont  absorbés  et  au  delà  par  les  dépenses  nécessaires.  Je 
conviens  qu'elles  aident  plus  ou  moins  aux  dépenses  du  mé- 
nag-e,  mais,  pour  en  obtenir  cet  avantag-e,  il  faut  transporter 
sa  famille  dans  le  lieu  de  son  emploi.  Je  crois  bien  que  c'est  le 
parti  que  nous  prendrons,  mais  il  n'est  déjà  si  g-ai  qu'il  faille 
se  désoler  si  on  n'obtient  pas  la  faveur  qui  y  conduit. 

Quant  à  la  carrière  diplomatique,  je  pense  comme  toi,  que 
le  ministre  a  trop  d'amis  présents  pour  s'occuper  d'une  simple 
connoissance  absente  ;  et  sûrement  B.  (i)a  oublié  depuis  long"- 
temps  qu'il  existe  un  Laclos  dans  le  monde, et  qu'il  a  été  tenté, 
un  moment,  de  le  faire  entrer  dans  cette  carrière.  Je  recon- 
nois  au  surplus  que  je  n'ai  aucun  droit  à  y  faire  valoir;  seule- 
ment une  fois  la  paix  faite,  je  pense  qu'elle  me  conviendroit 
mieux  que  la  carrière  militaire,  et  peut-être  pourrois-je  aussi 

(i)  Barthélémy. 
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y  convenir  autant  que  quelques  autres.  Tu  me  parles  d'être 
ministre  plénipotentiaire  ?  Assurément  je  m'en  contenterai  et 
de  reste  ;  mais  je  l'espère  si  peu  que  je  ne  m'en  occupe  pas  du 
tout.  Voilà  à  mon  tour  une  lettre  qui  n'est  pas- fort  g'aye,  mais 
qui  pourtant  n'est  pas  du  tout  l'effet  de  ma  tristesse. 

Je  réfléchis  sur  tout  cela  avec  beaucoup  de  tranquilité  et  j'ai 
toujours  la  confiance  que,  de  manière  ou  d'autre,  je  me  tirerai 
d'affaire,  non  pas  à  faire  fortune,  il  n'y  a  g-uèreque  les  fripons 
qui  réussissent, mais  de  manière  à  vivre  sans  trop  deprivations 
et  à  parvenir  à  élever  mes  enfants. 

J'ai  eu  des  nouvelles  du  passage  de  Choder  à  Chambéry  le 
I G  de  ce  mois.  La  femme  de  mon  aide  de  camp,  qu'il  a  été  voir, 
en  a  écrit  à  son  mari  tout  de  suite.  Elle  étoit  encore  toute  en 
émoi  de  ce  qu'il  lui  avoit  parlé  d'une  expédition  à  Naples  et 
d'une  pour  la  Turquie.  Rien  de  tout  cela  nous  reg^ardera  ;  au 
moins  y  a-t-il  plus  de  mille  contre  un  à  parier  contre.  Je  calme 
ses  inquiétudes  en  lui  envoyant  son  mari  qui  part  ce  soir 
par  le  courier,  et,  pour  cette  fois,  j'espère  bien  ne  pas  le  faire 
revenir. 

J'espère  au  contraire  que  g-erminal  ne  se  passera  pas,  que 
je  n'aie,  moi-même,  passé  par  Chambéry,  pour  aller  te  retrou- 
ver. Voilà  la  seulle  idée  de  cette  lettre  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête 
et  c'est  aussi  celle  dont  je  m'occupe  du  matin  au  soir  et  puis 
encore  du  soir  au  matin. 

Milan,  28  nivôse  aQ  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
J'ai  eu  nouvelle  de  l'arrivée  du  C.  Alquier  à  Lyon,  par  Cho-  ] 
der  qui, comme  tu  le  sais  déjà  sans  doute, l'a  rencontré  à  Lyon.  \ 
J'ignore  si  le  dit  Alquier  en  est  effectivement  parti  le  22, comme 
Choder  me  le  marque,  mais  il  n'est  pas  encore  arrivé  à  Milan,  '\ 
ou  au  moins  n'en  ai-je  pas  encore  connoissance,  au  moment  où 
je  t'écris.  Je  n'ai  besoin,  au  reste,  d'aucun  motif  d'utilité  pré- 
sumée pour  le  bien  recevoir.  Je  l'ai  toujours  beaucoup  aimé,  et 
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nême  assés  pour  regreter  que  sa  lég-èrcté  s'opposât  à  ce  qu'on 
pût  le  compter  comme  un  véritable  ami;  mais  ce  sera  toujours, 
ît  pour  tout  le  monde,  une  très  ag-réable  connoissance. 

Tu  me  parois  fort  effraiée  de  ce  que  je  ne  serai  vraisembla- 
)lement  point  sur  la  Liste  de  Notabilité;  mais  je  me  suis 
attendu  à  cet  événement  depuis  ma  première  lecture  de  la  Cons- 
titution. Il  s'ensuit  de  là  que  je  ne  pourrai  être  ni  ministre,  ni 
:(inseiller  d'Etat,  ni  sénateur  conservateur,  ni  tinbun,  ni  membre 
ilu  Corps  Lég-islatif,  ni  commissaire  de  la  Comptabilité  Natio- 
nale ;  et  je  crois  bien  que, malgré  le  silence  de  la  Constitution, 
on  ne  prendra  non  plus  que  dans  la  Liste  Nationale,  les 
ambassadeurs  et  les  préfets  :  mais,  bonne  chère  amie,  on  vit 
fort  bien  sans  être  rien  de  tout  cela,  et  la  Liste  Nationale,  ni 
aucune  autre  n'influe  en  rien  sur  la  carrière  militaire,  qui  est 
celle  où  je  suis.  Quelque  résig-né  que  je  sois  à  n'être  même  sur 
aucune  des  trois  listes,  je  n'en  ai  pas  moins  remis  à  mon  frère 
une  notte  que  j'ai  jug"é  utile  de  faire  remettre  à  la  municipalité 
(le  mon  arrondissement, pour  qu'elle  sache  que  le  C.  Choderlos 
Laclos,  à  qui  elle  a  délivré,  il  y  a  environ  2  ans,  une  carte  de 
citoyen,  sous  le  titre  d'employé  (i),  est  aujourd'huy  absent 
pour  le  service  public,  en  qualité  de  g-énéral  de  brig-ade  dans 
l'arme  de  l'artillerie.  Je  te  serai  oblig-é  de  veiller  à  ce  qu'il 
n'oublie  pas  cette  commission,  et  dans  le  cas  où  il  ne  pourroit 
pas  la  remplir  lui-même,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  de  la 
l'aire  faire  par  quelqu'autre,  et  dans  le  cas  où  il  auroit  ég-aré 
la  note  que  je  lui  ai  remise  à  cet  efl'et,j'ajoute  icy  que  ma  carte 
m'a  été  délivrée  sous  le  n»  2244  fol.  588,  le  26  prairial  de 
l'an  VII,  renseignement  utile  pour  faciliter  les  recherches. 

Ainsi  que  te  l'a  dit  M'"^  Pourrat  et  que  M™*  Marmont  lui 
a  mandé,  celle-cy  et  son  mari  me  traitent,en  effet,  fort  bien,et 
j'en  suis  fort  aise,   parce   que,  de  mon  côté,  je  les  aime  aussi 

(i)  11  était  alors  conserAateur  des  hypothèques. 
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beaucoup  tous  deux.  Mme  Marmont,  quoique  aimable  dans  la 
société,  g'a^ne  cependant  beaucoup  à  être  connue,  parce  qu'elle 
a  véritablement  des  qualités  solides.  Elle  est  à  la  fois  sensible 
et  raisonnable  ;  elle  est  bonne  épouse,  et  il  ne  lui  manque  que 
des  enfants  pour  être  une  excellente  mère  de  famille.  Et  com- 
ment ne  l'aimerois-je  pas,  quand  elle  possède  tant  de  qualités 
communes  avec  toi?  Je  la  reg-arde  quelquefois  comme  ton' 
portrait  en  miniature,  quoique  assurément  vous  vous  ressem- 
bliés  très  peu  toutes  deux  aux  reg-ards  des  passants. 

Si,  comme  je  l'espère,  je  reste  dans  le  corps  et  que  j'y  sois 
mis  en  dedans  au  premier  travail,  nous  ne  serons  pas  loin  d'at- 
teindre les  20.000  francs  que  tu  désires,  mais  il  reste  à  savoir 
si  cela  ne  me  fixera  pas  ailleurs  qu'à  Paris.  On  assure  icy  que 
le  même  courier  apportera  la  ratification  de  la  paix,  et  la  des- 
tination ultérieure  des  différents  corps,  militaires  et  officiers 
g'énéraux;  la  mienne  ne  pourra  g-uère  être  que  d'aller  chez 
nous  attendre  de  nouveaux  ordres,  et  c'est  celle  que  je  désire 
par-dessus  tout. 

Milan,  4  germinal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Hier  à  5  1/2  heures  du  matin,  le  canon  nous  a  annoncé  la 
nouvelle  de  la  ratification  de  la  paix,  apportée  par  un  courier 
arrivé  dans  la  nuit. 

Voilà  toujours  une  bonne  affaire  terminée,  mais  malg'ré  le 
dire  ou  la  promesse  du  ministre  Berthier,  le  même  courier  n'a 
apporté  ni  la  nouvelle  destination  des  corps,  ni  celle  des  offi- 
ciers g'énéraux,  en  sorte  que  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés 
qu'auparavant  sur  le  g-rand  objet  de  nos  vœux,  celui  de  notre 
départ.  Ce  qui  nous  fâche  surtout  c'est  qu'il  est  fort  possible 
que  le  ministre,  qui  ne  partag-e  pas  notre  impatience,  envoie 
tout  bonnement  son  travail  par  la  poste,  en  trouvant  que  cela 
ne  vaut  pas  les  frais  d'un  courier  ;  ce  qui  nous  rejetteroit 
peut-être  à  8  ou  10  jours  avant  de  savoir  notre  sort. 
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Quelques  demi-brig'ades,  tant  Infanterie  que  cavalerie,  ont 
[seulement  reçu  leur  destination,  mais  il  n'y  a  eu  ni  organisa- 
tion de  l'armée  de  paix  en  Italie,  ni  nouvelle  destination  pour 
aucun  officier  g-énéral.Je  persiste  à  penser  que  la  mienne  sera, 
pour  le  moment,  de  n'en  point  avoir  et,  en  vérité,  j'en  serai  bien 
aise,  car  ce  que  je  désire  avant  tout,  c'est  de  me  retrouver 
pendant  quelque  temps  sans  avoir  à  m'occuper  que  de  toi,  de 
mes  enfants,  et  de  Choder:  néanmoins,  s'il  leur  plaît,  là  haut, 
de  m'emploier  sur  le  champ  à  quelque  chose,  je  suis  prêt  et 
j'accepterai  sans  me  féliciter, ni  me  plaindre.  Au  milieu  de  la 
contrariété  que  j'éprouve  de  tant  et  si  long-s  retards,  ce  m'est 
pourtant  une  g-rande  consolation  que  de  savoir  mon  frère 
auprès  de  toi.  Je  dis  savoir,  et  je  devrois  dire  présumer,  car  je 
n'ai  de  nouvelles  que  de  son  départ  de  Lyon,  et  non  de  son 
arrivée  à  Paris,  mais  comme  il  a  dû  partir  le  22,  je  le  suppose 
avec  toi  depuis  le  28  au  plus  tard. 

A  présent  je  ne  te  regarde  plus  comme  isolée,  je  vois  auprès 
de  toi  un  autre  moi-même,  et  il  me  semble  que  notre  isolement 
ne  pèse  plus  que  sur  moi,  ce  qui  me  le  rend  moins  pénible.  Ce 
sentiment,  que  je  t'exprime  peut-être  mal,  n'est  pas  du  tout, 
tant  pour  ton  compte  que  pour  le  mien,  un  moindre  désir  de 
se  réunir,  ni  même  un  moindre  regret  d'être  séparés  de  toute 
autre  cause  que  nos  mutuelles  affections.  La  peine  n'est  pas 
moins  vive,  mais  elle  a  moins  d'âcreté;  elle  serre  le  cœur,  mais 
elle  ne  le  corrode  pas. 

Si  quelque  chose  pouvoit  me  consoler  de  ne  pas  me  mettre 
en  route  dès  à  présent,  ce  seroit  assurément  le  temps  qu'il  fait 
icy  depuis  trois  jours.  Choderlos  pourra  te  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  il  pleut  à  Milan,  et  depuis  trois  jours  cela 
surpasse  tout  ce  qu'il  a  vu,  et  n'a  pas  discontinué  une  minute. 
Si  le  proverbe  est  vrai, et  qu'après  la  pluie  vienne  le  beau  temps, 
je  dois  en  espérer  un  bien  favorable  pour  mon  voyage.  Je  me 
surprends  toujours  à  parler  de  ce  voyage  comme  unechose  sûre, 
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mais  cependant,  bonne  chère  amie,  ni  toi  ni  moi  ne  devons 
oublier  qu'il  n'y  a  encore  que  des  vraisemblances,  plus  ou 
moins  fortes;  mais  c'est  que,  lorsque  je  m'occupe  de  l'idée  de 
te  revoir,  tout  soupçon  contraire  me  lait  tant  de  peine  que  je 
l'éloig-ne  de  tout  mon  pouvoir.  Sois  plus  sag-e  que  moi,  bonne 
chère  amie,  et  ne  te  livres  pas  trop  à  un  espoir  qui,  pour  être 
fondé,  n'en  est  pas  davantage  une  certitude.  Seulement  réunis- 
sons nos  vœux  pour  que  le  jour  de  notre  réunion  soit  aussi 
prochain  que  je  le  désire. 

Milan,  7  g-erminal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Dans  ta  lettre  du  24  ventôse  reçue  hier  et  à  laquelle  celle-cy 
répond,  tu  me  demandes,  bonne  chère  amie,  si  j'ai  vu  Alquier; 
cette  question  m'a  fait  souvenir  que  j'avois  oublié  de  t'en  par- 
ler dans  ma  dernière  lettre;  mais  j'ai  si  peu  de  chose  à  t'en 
dire  que  cet  oubli  est  bien  excusable. 

J'étois  chez  le  Général  Marmont  quand  Alquier  y  est  venu; 
il  étoit  de  7  à  8  heures  du  soir;  il  s'est  dit  seulement  arrivé 
depuis  4  heures  après  midi.  Il  a  remis  à  Madame  Marmont 
une  lettre  de  M.  Perrégaud,  il  m'a  aussi  remis  la  tienne,  a 
fait  une  visite  d'un  peu  moins  d'une  demi-heure  et  est  sorti. 
Nous  nous  sommes  embrassés.  Je  lui  ai  demandé  où  il  log-eoit, 
il  m'a  répondu  qu'il  étoit  descendu  à  l'Auberge  Impériale,  mais 
qu'il  partoit  le  lendemain  à  9  heures  du  matin.  J'y  ai  été  à  8 
heures  1/2  ;  on  ma  répondvl  qu'il  étoit  sorti  et  qu'on  ne  savoit 
pas  quand  il  rentreroit;  j'ai  laissé  mon  nom  à  son  valet  de 
chambre;  et  voici  toute  l'histoire  finie. 

Encore  un  mot  sur  les  actions  de  la  Caisse  des  Rentiers  :  si 
elles  reviennent  à  90  ou  même  à  87  1.  10  s,  je  suis  très  approu- 
vant que  tu  les  vendes,  mais  seulement  sous  la  condition  que 
tu  en  trouverois  un  placement  plus  avantageux,  et  en  effets  au 
porteur,  afin  que  leur  première  destination  ne  change  pas.  Je 
crois  que  les  rescriptions  de  receveurs  généraux  remplissent 
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toutes  ces  conditions.  Ton  frère  est  bien  à  même  de  te  le  dire 
avec  certitude.  Comme  toi  au  surplus  je  me  félicite  de  ce  que 
cette  occasion  nous  a  fourni  celle  de  nous  renouveler  l'assu- 
rance que  nous  g-ardions  toujours  les  mêmes  sentiments  l'un 
pour  l'autre;  ce  n'étoit  pas  que  j'en  doutasse,  mais  c'est  que 
plus  j'en  say,plus  il  est  doux  de  me  le  rappeller. 

Si  j'étois  arrivé  à  Paris  la  nuit,  et  que  je  ne  t'eusse  pas  trou- 
vée, ce  n'est  pas  au  bal  de  l'Opéra  que  j'aurois  été  te  chercher, 
'  mais  je  n'en  suis  pas  moins  aise  que  tu  y  aies  été.  Rien  ne  me 
fait  plus  de  plaisir  que  de  te  voir  un  peu  quitter  ta  trop  grande 
solitude.  Je  sais  bon  g-ré  à  Despéroux  de  t'avoir  reconnue  tout 
de  suite;  celui  qui  pourroit  t'oublier  ne  seroit  pas  digne  de 
t'avoir  connue. 

Tu  ne  me  dis  pas  quel  est  ce  jeune  homme  presque  g^alant 
pour  Soulang-e  et  qui  n'habite  point  Paris.  Je  ne  le  devine  pas 
du  tout,  ainsi  tu  me  mets  moins  que  tu  ne  crois  au  fait  de  tou- 
tes les  affaires  du  ménag-e.  Heureusement  cela  me  paroit  peu 
important. 

J'ai  aussi  quelque  peine  à  comprendre  ta  manière  d'ai'ran- 
g-er  les  dattes.  Tu  me  mandes  «  nous  attendons  pour  le  6  ton 
frère,  je  le  suppose  parti  de  Lyon  le  lo  »  en  sorte  qu'il  auroit 
dû  arriver  à  Paris  4  jours  avant  son  départ  de  Lyon.  Je  ne  con- 
nois  que  le  diable  qui  puisse  aller  aussi  vite,  car  on  nous  dit 
que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradiction. 

Tu  me  mandes  aussi  que  ta  fille  a  un  nouveau  maître  d'ita- 
lien et  que  tu  en  es  contente;  mais  tu  ne  me  dis  pas  par  quelle 
raison  M.  Piou  vous  avoit  laissées.  A-t-il  obtenu  quelque 
place,  ou  est-ce  par  faute  d'avoir  pu  vous  arranger  ensemble? 
N'est-ce  pas  ce  M.  Piou  qui  se  disoit  tenté  de  traduire  les  Liai- 
sons dangereuses?  Si  j'en  crois  ce  que  me  disent  icy  quelques 
g-ens  de  lettres  du  pays,  ce  n'est  pas  une  besog-ne  facile,  et  cela 
doit  être  ainsi,  car  les  Italiennes  n'ont  aucune  des  grâces  qui, 
chez  nous,embélissent  les  mauvaises  mœurs;  les  femmes  y  sont 
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plus  libertines  que  g-alantes. Voltaire  a  dit  de  l'amour:  «  Étoffe 
de  la  nature  que  l'iinag-i nation  a  brod('-c;  »  les  Italiennes  font 
un  g-rand  usag-e  de  l'étoffe,  sans  faire  aucun  cas  de  la  brode- 
rie. On  cite  ce  mot  de  je  ne  sais  quelle  princesse  qui,  lisant, 
dans  un  de  nos  romans  de  Chevalerie,  une  long-ue  conversation 
entre  le  héros  et  sa  maîtresse,  s'écria  :  «  A  quoi  bon  tous  ces 
discours,  puisqu'ils  sont  seuls?  »  Sûrement  cette  princesse étoit 
italienne. 

Cette  lettre  sera  scellée  d'un  nouveau  cachet  que  j'ai  fait 
g-raver,  portant  C.  L.  D.  Le  D.  ne  veut  pas  dire  c/^,mais  bien 
Dfiperré. 

Milan,  i4  germinal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

Cette  lettre,  Ijonne  chère  amie,  répond  à  la  tienne  du  4  de 
ce  mois. 

Je  pense  bien,  comme  toi,  que  le  Ministre  de  la  g-uerre  sait, 
ou  doit  savoir,  qu'il  existe  un  Général  Laclos,  employé  aux 
armées;  mais  ce  qu'il  ne  sait  pas  ou, au  moins,  ce  qu'il  n'est 
pas  tenu  de  savoir,  c'est  que  le  Général  Laclos  soit  marié  et  sur- 
tout que  sa  femme  habite  Paris.  Dans  l'ancien  rég-ime,  il  étoit 
d'usag-e  que  les  femmes  qui,  en  pareille  occasion,  avoient  le 
droit  et  le  désir  d'être  invitées, se  fassent  inscrire  avec  l'objet  de 
leur  demande,  chez  la  personne  qui  donnoit  la  fête.  Comme  il 
me  paroit  impossible  que  Berthier,  qui  ne  me  connoit  que  par 
les  rapports  qu'il  m'a  vii  avoir  avec  le  Général  Bonaparte,  ait 
eu  ni  pil  avoir  l'intention  de  me  donner  un  désag-rément,  en  ta 
personne,  je  reste  persuadé  que,  s'il  ne  t'a  pas  invitée,  c'est 
pure  ig-norance  de  sa  part,  peut -être  de  ton  existence  et  surtout 
de  ton  habitation.  Il  t'auroit  été  bien  facile  de  prévenir  cela, en 
charg-eant  Després  de  s'assurer  que  tu  fusses  mise  sur  la  liste 
d'invitation  ;  précaution  que  je  t'invite  à  faire  prendre  par 
Choder,  si  le  Ministre  des  Relations  Extérieures  donne  aussi 
sa  fête  pour  la  paix. 


A    l'aKMÉE    l/lTALIE  287 

Quoique  j*aime  à  penser  que  Saiffert  se  trompe  dans  sa  poli- 
tique, et  que  nous  nous  reverrons  plutôt  qu'il  ne  le  croit, 
cependant,  comme  le  Général  Oudinot,  Chef  de  l'Etat  major 
de  notre  armée,  est,  depuis  hier,  de  i^etour  de  Paris,  et  comme 
il  n'a  apporté  aucune  disposition  concernant  l'armée,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  croyoit  ou  Fespéroit,  je  prends  le  parti  de 
t'envojer  par  ce  courier  en  lettre  chargée ^Xa.  lettre  de  chang-e 
dont  je  t'ai  parlé  dans  ma  dernière  ou  avant  dernière  lettre. 
C'est  le  produit  tant  de  ce  que  j'ai  pu  épargner  dans  ma  cam 
pagne,  que  de  la  g-ratifîcation  qui  a  été  donnée  aux  officiers 
g-énéraux,  suivant  leur  grade.  Je  le  prie  de  m'en  accuser 
réception.  Je  t'engage  à  te  mettre  le  plus  tôt  possible  en  règle, 
pour  le  timbre  et  pour  l'acceptation.  J'espère  ne  pas  être  obligé 
de  te  redemander  une  partie  de  cet  arg^ent,  puisqu'il  m'est  dû 
icy  plus  qu'il  ne  me  faudra  pour  ma  route  ;  mais  depuis  quel- 
que temps,  on  ne  paye  plus  rien,  pas  même  la  solde  du  soldat. 

Je  regrète  bien  autant  que  toi,  pour  le  moins,  que  tu  n'ayes 
pas  profité  de  l'occasion  d'Alquier;  je  me  moquerois  bien 
alors  de  tous  ces  délais  qui  me  donnent  tant  d'humeur.  Tou- 
tes fois  je  ne  perds  pas  du  tout  l'espérance.  L'aide  de  camp 
du  Général  Marmont  arrive  aujourd'huy  à  Paris,  nous  aurons 
de  ses  nouvelles  le  24,  et  Marmont  espère  encore  avoir  eu  des 
ordres  auparavant. 

Milan,  16  germinal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Par  des  raisons,  ou  plutôt  des  convenances,  que  tu  ne  pou- 
vois  savoir,  que  peut-être  même  tu  ne  sauras  jamais  et  qui 
surtout  peuvent  se  dire  et  non  pas  s'écrire,  je  tenois  peu  à  ce 
que  tu  fisses  la  visite  à  laquelle  t'a  engagée  le  législateur  de 
ta  façon.  Cependant  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  tu 
l'ajes  faite,  et,  surtout,  je  te  sais  bien  bon  gré  du  motif  qui  t'a 
fait  surmonter  ta  faroncherie  pour  une  démai'che  que  tu  as 
crû  devoir  faire,  rapport  à  moi. 
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Si  on  jette  ou  cherche  à  jetter  de  la  défaveur  sur  l'armée 
d'Italie,  on  a  tort  ;  c'est  un  paquet  dont  l'adresse  est  mal  mise 
mais,  même  dans  cette  supposition,  l'artillerie  n'y  pourroit 
pas  être  comprise,  et  je  sais  qu'elle  ne  l'est  pas  dans  le  lieu 
d'où  dépend  son  sort.  Je  n'en  crois  pas  moins  qu'on  y  sera  fort 
sobre  de  g'râces,  et  surtout  qu'on  n'y  fera  point  de  promotions 
dans  les  officiers  g-énéraux  ;  et  cela  par  la  raison  bien  simple 
qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut. 

Qu'on  me  mette,  à  la  première  occasion,  en  dedans  du 
corps,  à  mon  rang-,  c'est  tout  ce  à  quoi  je  prétends,  comme 
tout  ce  que  je  désire  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  ne  pas 
l'espérer.  Quant  à  tout  le  reste  (i),  depuis  mon  départ  de 
Paris,  je  n'ai  pas  un  moment  d'espérance  et  qui  peut  savoir 
si  ce  n'est  pas  dans  cette  honête  médiocrité  que  nous  attend 
le  bonheur. 

Qu'elle  me  mette  à  même  d'élever  mes  enfants  et  de  te  faire 
vivre  dans  l'aisance  que  peut  désirer  une  femme  raisonnable, 
(car  je  sais  que  cela  suffit  à  tes  désirs)  voilà  bien  sincèrement 
où  je  borne  mes  vœux. 

La  liste  de  notabilité  ne  m'a  occupé  que  pour  y  prendre  ma 
place  de  citoyen,  et  tel  a  été  l'unique  motif  de  la  notte  que  j'a- 
vois  remise  à  mon  frère,  et  que  je  te  remercie  d'avoir  portée. 
J'ai  au  surplus  obtenu  ce  que  je  voulois;  c'étoit  d'avoir  servi, 
pendant  cette  g-uerre,  tout  le  temps  où  j'ai  joui  de  mon  grade. 

Si  la  destination  que  j'aurai  me  laisse  plus  de  loisir  qu'il 
n'en  faut  à  ma  paresse,  je  sais  d'avance  à  quoi  l'employer. 
Depuis  assés  long-temps  l'idée  d'un  roman  g-erme  dans  ma 
tête,  et  j'ai  presque  pris  hier  l'eng-ag-ement  de  m'en  occuper. 
Cet  eng-ag-ement,  je  l'ai  pris  avec  M.  Dolomieu  (2)  qui  est  enfin 

(1)  Tout  le  reste,  c'est-à-dire  la  perspective  de  jouer  un  grand  rôle  poli- 
tique. 

(2)  Gratel  de  Dolomieu  (1750-1802)  avait  fait  partie,  comme  géologue,  de 
l'expéditiou  d'Egypte.  Lors  de  son  retour,  il  fut  jeté  par  une  lempèle  dans 
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hors  de  sou  cachot,  et  avec  lequel  j'ai  passé  hier  la  journée 
chez  le  Général  Marmont.  Le  motif  de  l'ouvrag-e  est  de  ren- 
dre populaire  cette  vérité  qu'il  n'existe  de  bonheur  que  dans 
la  famille.  Assurément  je  suis  en  fonds  pour  prouver  cela, 
et  je  ne  suis  pas  embarassé  de  savoir  où  je  prendrai  le  sujet 
de  mes  tableaux,  mais  les  événements  seront  difficiles  à  arran- 
g^er  et  la  difficulté  presque  insurmontable  sei'a  d'intéresser 
sans  rien  de  romanesque.  Il  faudroit  le  stile  des  premiers  vol. 
des  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  et  cette  idée  est  découra- 
geante; mais  si  je  ne  travaille  pas  pour  le  public,  je  travaille- 
%  rai  pour  moi,  et  puis  je  sais  bien  encore  pour  qui.  Ce  sera 
"  une  dette  dont  au  moins  j'aurai  fait  le  billet,  ne  pouvant 
l'acquitter. 

Les  lettres  particulières  du  Général  Marmont  lui  annoncent 
qu'il  recevra  incessament  ses  ordres  pour  son  retour  à  Paris. 
Dans  ce  cas,  je  me  crois  sûr  que  je  le  suivrai  de  près,  mais  tout 
cela  est  encore  dans  le  vague  et  je  repousse  le  tourment  de 
l'espoir  pour  m'éparg-ncr  ou  adoucir  celui  du  regret. 

La  paix  de  Naples  fera-t-elle  rassembler  les  corps  constitu- 
tés  pour  la  ratification?  Il  me  semble  que  nos  affaires  vont 
fort  bien  en  Egypte.  Je  serai  surpris  si  Taleyrand  va  à  Vienne. 
Il  n'y  a,  selon  moi,  en  ce  moment,  que  deux  grandes  ambas- 
sades —  la  Russie  et  la  Prusse. 

Milan,  22  gai.  an  IX  de  la  Rép.  Franc,  une  et  ind. 

Ta  dernière  lettre,  bonne  chère  amie,  est  du  8  de  ce  mois; 

c'est  celle  à  laquelle  répond  la  mienne  du  18.  Je  comptois  en 

recevoir  une  de  toi  hier  2 1 ,  et  cet  espoir  a  été  trompé  ;  mais 

hier  étoit aussi  l'anniversaire  de  notre  séparation,  j'avois  donc 

le  g^olfe  de  Tarentc,  (là  même  où  Laclos  devait  aller  mourir  trois  ans  après) 
et  l'ait  prisonnier.  En  sa  qualité  de  Chevalier  de  Malte,  il  fut  soumis  à  la 
juridiction  de  cet  ordre,  avec  lequel  il  avait  eu  jadis  de  graves  démêlés,  et 
Iransl'éré  à  Messine,  où  il  subit  les  plus  durs  traitements.  Laclos  t'ait  ici 
allusion  à  cette  captivité. 
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déjà  l'habitude  de  rcg-ardei'  ce  jour  comme  étranger  au  bon- 
heur et  cette  idée,  sans  rendre  moins  sensible  la  privation  de 
la  lettre  que  j'attendois,  a  pourtant  fait  que  je  l'ai  supportée 
plus  patiement.  Déjà  j'avois  destiné  ma  matinée.  Je  m'étois 
donné  une  occupation  commémorative  de  ce  jour  qui  marque 
en  effet  dans  notre  destinée. 

Je  me  suis  occupé  à  parcourir  presque  toutes  les  lettres  que 
tu  m'as  écrites,  depuis  cette  époque,  tantôt  les  suivant  par 
ordre  de  dattes,  tantôt  les  prenant  au  hazard,et  trouvant  tou- 
jours et  dans  toutes,  de  nouvelles  raisons  de  l'aimer  davan- 
tage. Tu  vois,  bonne  chère  amie,  par  quel  charme  également 
simple  et  puissant,  j'ai  su  calmer  des  regrets  trop  amers  par 
le  charme  d'une  douce  mélancolie.  J'ai  crû  te  devoir  compte  de 
cette  journée  qui  t'a  été  plus  particulièrement  consacrée  qu'une 
autre  et  qui,  par  là,  m'est  devenue  plus  précieuse. 

Des  letti^es  particulières,  venues  en  3  jours  de  Paris  par  l'oc- 
casion d'un  Courier  extraordinaire  dépêché  officiellement  au 
ministre  Petiet  ont  apporté  au  généi^al  Marmont  la  nouvelle 
qu'il  alloit  reprendre  ses  fonctions  de  Conseiller  d'Etat  ordi- 
naire, et  qu'il  étoit  de  plus  membre  d'une  commission  dont 
l'objet  est  la  défense  ou  fortification  des  nouvelles  limites  dé 
la  République  Françoise  et  desRépubliques  Alliées.  Les  mêmes 
lettres  lui  parlent,  de  plus,  de  son  retour,  comme  devant  être 
prochain,  et  je  t'informe  de  cette  espérance  parce  que  les 
miennes  s'y  rattachent.  Je  persiste  à  penser  que  mon  i^etour  à 
Paris,  suivra  de  très  près  celui  du  général  Marmont  :  il  faut 
cependant  toujours  ajouter,  sauf  les  événements  imprévus. 

Le  général  Macdonald  qui  est  icj  en  ce  moment,  et  chez 
lequel  je  dine  aujourd'huj,  a  reçu  hier  aussi,  par  un  courier 
extraordinaire,  l'avis  officiel  de  sa  nomination  à  l'ambassade 
de  Dannemark. 

Le  moment  et  les  circonstances  rendent  cette  mission  assés 
belle,  et  je  le  crois,  à  beaucoup  d'égard,  en  état  de  la  bien  rem- 
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plir.  Ta  nouvelle  du  passage  de  T.  à  l'ambassade  de  Vienne 
prend  icy  de  la  consistance,  c'est-à-dire  qu'on  l'amandée  à  plu- 
sieurs personnesqui  y  croient;  quant  à  moi,  je  persiste  à  m'en 
étonner.  Le  temps  nous  éclairera. 

Milan,  24  germinal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 

C'est  bien  uniquement  pour  t'écrire  que  je  t'écris,  bonne 
chère  amie^  car  je  n'ai  rien  du  tout  à  l'apprendre.  J'ai  reçu  ta 
lettre  et  celle  de  Ghoder,  toutes  deux  du  i4-  Je  ne  me  rappelle 
pas  assés  les  dates  des  miennes,  pour  savoir  si  celle  de  Choder 
est  une  réponse  à  celle  que  je  lui  ai  écrite,  il  y  a  quelque 
temps,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'elle  répond  à  tout  ce 
que  je  lui  demandois  par  une  lettre.  Sa  présence  auprès  de 
toi  a  en  partie  réparé  l'inconvénient  qu'elle  a  causé,  car  elle 
m'a  sauvé  del'inquiétude  que  j'aurois  éprouvée  en  ne  recevant 
pas  de  lettres  de  toi  par  l'autre  courier,  mais  je  me  suis  dit 
Choder  est  là,  s'il  y  avoit  eu  quelqu'événement  il  m'en  auroit 
informé,  l'inquiétude  a  disparu,  il  ne  me  restoit  que  le  regret 
et  ma  dernière  lettre  t'a  fait  connoître  comment  je  suis  parvenu 
à  l'adoucir. 

Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  tu  n'ayes  pas  trouvé  le 
g-énéral  Brune  chez  lui  ;  tu  l'aurois  trouvé  qu'il  en  eut  été  de 
même  ;  je  ne  fais  aucun  cas  de  ces  visites  d'étiquette.  Tu  as 
fait  comme  toutes  les  autres,  tu  as  bien  fait. 

Quoique  le  séjour  à  la  Malmaison  ait  rendu  sans  effet  la 
démarche  de  Choder  pour  voir  le  général  G.. .  (i)  je  suis  tou- 
jours bien  aise  qu'il  l'ait  faite.  D'abord,  cela  le  met  en  mesure 
pour  lui  écrire  au  besoin,  et  de  plus  mes  amis  lui  doivent  au 
moins  une  marque  de  souvenir,  pour  l'intérêt  qu'il  a  pris  à 
moi. 

A  la  place  du  dit  Choder,  je  ne  craindrois  pas  du  tout  de 
demander  un  rendés-vous  à  Monge.  Ma  visite  n'auroit  d'effet 

(i)  Clarkc. 

i5 
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que   de  l'assurer  de   la    continuation    de   ma  reconnoissance.  • 

C'est  Mong-e  qui  le  premier  l'a  nommé  à  un  consulat  et  c'é- 
loit  à  celui  de  Cadix.  Quant  à  moi  qui  lui  ai  aussi  quelques 
oblig-ations,  c'est  la  marche  que  je  compte  suivre  à  mon  retour. 

Mais  quand  sera-t-il  ce  retour?  C'est  sur  quoi  nous  ne 
savons  encore  rien  de  positif.  Je  dis  nous,  parce  que  mon  sort, 
à  cet  ég-ard,est  absolument  dépendant  de  celui  du  g-énéral  Mar- 
mont.  Celui-cy  est  parti  hier  pour  MantoLie  qu'il  vouloit  revoir 
avant  de  quitter  l'Italie,  et  cela,  afin  que  rien  ne  le  retardât, 
quand  il  auroit,  enfin,  l'autorisation  suffisante  pour  son  départ. 
Il  sera  de  retour  demain  soir. 

Le  général  Suchet  est  icy  depuis  quelques  jours,  et  ne  sait 
pas  plus  que  nous  l'époque  de  son  départ  qu'il  désire,  comme 
nous  le  nôtre,  et  qui,  comme  nous  encore,  pense  que  cela  ne 
peut  plus  être  éloig-né. 

Le  G.  Dolomieu  part  ce  matin  pour  Paris  où  nous  nous  som- 
mes promis  de  nous  revoir. Je  le  désire, en  effet,  mais  il  demeu- 
rera bien  loin. 

Nous  avons  eu  aussi  quelques  jours  de  beau  temps  assés 
doux,  et  même  de  tonnerre,  mais  sans  qu'on  ait  cessé  le  feu 
nulle  part. 

La  pluie  est  revenue  et  l'on  se  chaufle  toujours.  Voici  le  cli- 
mat de  l'Italie,  au  moins  jusqu'à  l'Adige.  J'entends  dire  et  je 
crois  en  effet,  qu'il  devient  plus  beau  et  plus  chaud  à  mesure 
qu'on  s'enfonce  dans  la  botte. 

Je  n'ai  point  trouvé  Appiani  chez  lui,  mais  je  l'ai  rencontré 
au  dîner  du  générai  Macdonald,  où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  fait 
tailler  la  pierre  en  crayons  et  qu'il  alloit  faire  faire  la  boîte  et 
Tembalage.  J'y  retournerai  un  de  ces  jours. 

Ce  que  tu  me  mandes  d'Etienne  me  contente  assés  et  me  fait 
espérer  qu'il  pourra  prétendre  à  l'Ecole  Polytechnique,  dans  un 
an.  On  y  reçoit  je  crois,  jusqu'à  i8  ans  et  je  ne  désire  pas  qu'il 
y  entre  plus  tôt. 


A     LARMKE    d'iTALIE  243 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  tu  me  mandes  de  ta  santé,  et 
même  de  ton  embonpoint.  De  toi,  bonne  chère  amie,  plus  il  y 
en  a  et  mieux  c'est. 

Je  ne  suis  pas  fâché  qu'on  ait  préféré  les  Champs-Elisées  à 
Long-champ;  c'est  selon  moi, un  symptôme  d'amélioration  dans 
l'esprit  public. 

Milan,  28  germinal  an  IX  de  la  Rép.  franc,   une  et  ind. 

Je  réponds,  bonne  chère  amie,  à  ta  lettre  du  18  g-erminal 
qui,  malg"ré  ta  croyance,  a  encore  trouvé  le  Général  Marmont 
icy,  ce  dont  ni  lui,  ni  sa  femme,  ni  moi,  ne  sommes  plus  con- 
tents que  de  raison.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant,  que  son 
départ  n'est  plus  éloigné  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  de  fixé,  et 
il  compte,  au  moins,  jusqu'à  ce  moment,  faire  d'abord  le 
voyage  de  Gênes,  pour  faire  voir  à  sa  femme  cette  ville  qu'on 
dit  être  une  des  plus  belles  d'Italie.  Il  ne  tiendi^oit  bien  qu'à 
moi  de  faire  cette  course  avec  eux,  mais  je  trouve  que  voir  des 
riies  et  des  maisons,  voire  même  des  palais,  ne  vaut  ni  tant  de 
fatigue,  ni  tant  de  dépense.  Mon  imag-ination  bâtit,  10  fois 
par  jour,des  villes  cent  fois  plus  belles  que  ne  peut  être  Gênes, 
et  cela  sans  que  je  sorte  de  ma  chambre,  ni  ne  dénoue  les  cor- 
dons de  ma  bourse.  Il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  me  faire 
semer  de  Farg-ent  sur  les  grands  chemins,  sans  que  je  le 
regrette,  c'est  que  le  g-rand  chemin  aboutisse  à  toi. 

Tu  n'es  pas  aussi  dépourviiede  moyens  que  tu  le  penses  pour 
laListe Communale.  Le  premier,  comme  le  Principal  Bulletin, 
se  fait  de  noms  choisis  hors  de  la  série  et  pris  dans  toute  la 
commune;  c'est-à-dire  pour  Paris,  dans  les  4  sections  qui  com- 
posent chaque  municipalité  :  or  la  section  de  la  Butte  des  Mou- 
lins est  de  notre  municipalité,  et  tu  as  là  Feydel  et  Pampe- 
lonne  (i),  si  l'un  ni  l'autre  ne  sont  délog-és  et  tous  deux  ont  de 
l'influence  sur  leurs  nombreux  amis.  S'ils  veulent  s'en  occu- 

(i)  Constiluanl  que,  comme  Feydel,  Laclos  avait  connu  aux  Tuileries. 
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per,  je  crois  qu'ils  peuvent  me  servir  utilement  et  tu  as  bonne 
grâce  à  leur  en  parler.  Tu  as  le  temps,  car  cette  lettre  te  par- 
viendra le  6  ou  le  7  floréal,  el  le  scrutin  pour  les  listes  commu- 
nales ne  s'ouvrira  que  le  i'^''  prairial.  Le  bulletin  dans  lequel 
il  importe  d'être  compris,  est  celui  dont  il  est  question  art. 
XXV  où  chaque  citoyen  ne  pourra  inscrire  que  des  noms  de 
citoyens  présents  ou  absents, pris  hors  de  sa  série,  car  ce  n'est 
que  subsidiairement  qu'on  ira  chercher  d'abord  dans  les  bulletins 
particuliers  de  chaque  série,  et  de  plus,  mais  seulement  dans 
le  cas  où  il  n'y  auroit  pas  dans  le  nombre  des  élus  un  lo^  d'ab- 
sents, dans  le  troisième  bulletin,  entièrement  composé  d'ab- 
sents. Pour  finir  sur  cet  article,  tout  citoyen  habitant  l'une  des 
4  sections  de  notre  municipalité  peut  me  porter  sur  deux  des 
bulletins  ;  savoir  celui  mentionné  art.  XXV  et  qui  est  le  véri- 
table, puis  celui  exclusivement  formé  de  noms  d'absents.  Les 
i5o  personnes  qui  composeront  notre  série  peuvent  me  porter 
sur  les  3,  mais  ce  seroit  à  mon  sens  une  chose  bien  étonnante, 
surtout  dans  Paris,  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à  ces 
seconds  bulletins.  Tu  te  rappelles  que  Feydel  demeure  rue 
Honoré  à  côté  des  Jacobins  et  Pampelonne  rue  de  la  Loi  près 
le  Théâtre  de  la  République. 

J'aurois  crû  que  Chodcr  n'auroit  pas  eu  besoin  de  s'éloigner 
jusqu'à  la  rue  Caumartin,  pour  trouver  un  logement  à  sa  con- 
venance, mais,  enfin,  sa  volonté  est  faite. 

Milan,  2  floréal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Je  suis  assurémer .,  bonne  chère  amie,  profondément  touché 
de  la  chaleur  que  tu  mets  à  tout  ce  que  tu  penses  qui  puisse 
influer  sur  le  bonheur  ou  la  dignité  de  mon  existence  ;  mais 
souffres  cependant  que  je  te  conjure  de  vouloir  tout  cela  avec 
plus  de  modération,  sans  quoi  tu  risqueras  que  le  sentiment  le 
plus  louable  ne  devienne  cependant  plus  nuisible  qu'utile  à 
notre  commun  bonheur.  Qu'y  aura-t-il  donc  de  si  étrange  que 


A  l'armée  d'italie  245 

je  reste  comme  les  9/10  de  la  Nation,  ou  poui'  mieux  dire,  des 
citoyens  qui  s'y  trouvent?  Car  enfin  il  n'y  aura  qu'un  dixième 
d'entre  eux  porté  sur  la  Liste  Communale.  Il  n'y  en  aura  de 
même  qu'un  centième  sur  la  Liste  Départementale,  et  enfin  un 
millième  sur  celle  ditte  Nationale.  Dans  celle-cy  encore  il  y 
aura  beaucoup  d'appellés  et  peu  d'élus, et  je  ne  sais  pas  s'il  ne 
vaut  pas  autant  pour  l'amour-propre,  ou  même  peut-être 
mieux,  ne  pas  être  susceptible  de  telle  ou  telle  place  que  d'être 
toujours  sur  les  rangs  et  de  n'y  arriver  jamais.  Mais  remarques 
de  plus,  que  si  le  g-ouvernement  veut  me  continuer  quelque 
confiance,  l'exclusion,  ou  plutôt  la  non  admission,  de  toutes 
les  listes,  ne  ferme  aucune  des  carrières  que  je  puis  parcourir, 
celle  du  militaire  et  celle  des  Relations  Extérieures.  Or  sois 
bien.assurée  que  ceux  qu'on  y  refuseroit  sous  ce  prétexte, qu'un 
efTet  de  la  loi  ne  fournit  pas,  l'auroient  été  pareillement  sous 
quelque  autre.  Cependant  je  ne  disconviens  pas  qu'il  ne  vaille 
mieux  être  que  n'être  pas  sur  la  Liste  Communale,  et  cela  n'est 
pas  aussi  difficile  que  tu  le  crois  ;  je  présume,  au  moins,  que 
les  choix  divergeront  tellement  que  i5  ou  20  voix  suffiront  : 
or  pour  avoir  i5ou  20  voix  il  doit  suffire  de  4  ou  5  personnes  qui 
s'en  occupent,  surtout  quand  on  peut  prendre  ces  voix  dans 
4  sections  de  Paris.  Ainsi,  bien  savoir  les  4  sections  qui  com- 
posent notre  municipalité  et  trouver  quelques  personnes  qui 
y  demeurent  ou  qui  y  connoissent  quelqu'un,  voilà  ce  que  tu 
peux  faire.  M""^  Pourrat  peut  même  t'y  servir.  Il  faut  song-er 
que  la  série  des  personnes  de  l'arrondissement  dont  nous  ferons 
partie  est  la  moins  importante. 

Jouvan  et  de  Sennes  peuvent  t'être  utiles,  mais  en  général  et 
dans  tout  Paris,  tous  les  gens  qui  connoissent  un  habitant  des 
4  sections,  par  exemple  Désefeuillées.  Au  surplus,  si,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  le  général  Marmont  prend  une  grande 
consistance  dans  l'artillerie,  je  présume  que  j'y  resterai  fixé, 
parce  que  nos  idées  s'accordent  sur  les  changements  qu'il  con- 
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A-ient  d'y  faire.  En  revenant  à  la  Liste  Communale,  ce  que  peut 
Y  faire  le  Préfet  de  Paris,  c'est  de  recommander  à  la  foule  de 
g-ens  qui,  plus  ou  moins,  dépendent  de  lui,  et  qui  habitent 
dans  la  municipalité,  où  est  le  protég-é.  En  tout  cas,  c'est  cette 
marche  qu'il  faut  bien  avoir  dans  la  tête  et  qu'on  peut  réduire 
à  cette  phrase  :  «  Etes-vous  de  la  municipalité  du  deuxième 
arrondissement?  —  Oui.  Hé  bien!  Je  vous  demande  de  mettre 
un  tel  sur  votre  liste  du  premier  bulletin.  » 

Selon  moi,  ce  qui  me  nuira  le  j)lus  auprès  des  personnes  qui 
me  connoissent  un  peu,  sera  que  les  uns  me  désigneront  sous 
le  nom  de  L...  d'autres  sous  celui  de  Ch...  et  d'autres  sous 
les  2  noms  réunis,  et  qu'on  fera  de  ces  trois  dénominations 
trois  personnes  différentes.  11  faut  donc  toujours  dire:  L... 
g~énéral  de  brigade,  absent  pour  le  service  public. 

A  propos  d'absence,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  ordres 
contraires  (j'entends  des  ordres  qui  me  comprendroient  dans 
les  officiers  g-énéraux  employés  en  Italie), à  moins  de  cela,  dis- 
je,  je  prévois  pouvoir  me  mettre  en  route  à  la  fin  de  cette  dé- 
cade. Il  n'y  a  cependant  encore  rien  d'assés  déterminé  pour  que 
je  puisse  fixer  une  époque  précise  à  mon  départ,  ni  surtout  à 
mon  arrivée. 

Je  prévois  que  j'emploierai  environ  i5  jours,  tant  dans  ma 
route  que  dans  mes  séjours. 

Je  te  préviendrai  sûrement  du  jour  de  mon  départ  et  celui 
de  l'arrivée,  qui  est  le  véritable,  viendra  quand  il  pourra, 
mais  jamais  assés  tôt  pour  mon  désir. 

Milan,  4  floréal  an  IX  de  la  Rép.  franc,  une  et  ind. 
Nous  ne  pensons  pas  icy  que  la  mort  de  Paul  P'  change 
rien  à  l'état  de  nos  affaires.  Son  successeur  Alexandre  passe, 
au  contraire,  pour  plus  sage  et  surtout  plus  ami  des  François. 
Nous  savons  déjà  que  M.Kalitschew  a  reçu  la  confirmation  de 
ses  pouvoirs. 
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Ce  qui  prouve  que  cette  opinion  est  bien  établie  icy,  c'est 
hne  le  Général  Marmont  est  parti  hier  soir  pour  Gênes,  où  il 
compte  passer  deux  jours  seulement  et  se  mettre  de  là  en 
route  pour  Paris,  sans  repasser  par  Milan.  En  revenant  de 
Gênes,  il  passera  à  Pavie  où  est  ma  réserve,  et  où  je  me  rends 
demain  de  ma  personne.  Le  Général  Marmont  y  sera  le  7  ou 
le  8,  au  plus  tard  ;  nous  y  traiterons  définitivement  l'objet  de 
mon  départ. 

Pavie,  le  7    au  soir,  c'est-à-dire   après  midi,  pour  partir  le 
8  floréal  an  IX  de  la  Rép.  franc. 

Lorsque  cette  lettre  partira  de  Milan,  bonne  chère  amie,  elle 
jet  moi,  nous  serons  chacun  de  notre  côté,  en  route  pour  nous 
rendre  à  Paris  :  mais  nous  n'y  arriverons  pas  en  même  temps, 
à  beaucoup  près,  car  la  lettre  ira  sans  séjourner,  et  moi,  je 
me  coucherai  et  .séjournerai  à  Turin,  à  Chambéry,  à  Lyon,  et 
à  Fontainebleau.  Je  ne  compte  donc  pas  arriver  beaucoup 
avant  le  26,  et  encore  faut-il  calculer  qu'il  y  aura  peut-être 
quelque  séjour  forcé,  pour  réparation  de  voiture;  car  on  ne 
fait  guère  260  lieues  en  poste  impunément.  Mais  enfin,  c'est  le 
cas  de  dire,  ou  jamais,  tout  floréal  ne  se  passera  pas  que  nous 
ne  soyons  réunis.  Tu  ne  saurois  croire  avec  quelle  émotion  je 
t'écris  cette  lettre;  et  j'ai,  moi-même,  peine  à  comprendre 
pourquoi  quelques  larmes  me  roulent  dans  les  yeux.  Le  bon- 
heur est-il  donc  plus  difficile  à  supporter  que  la  peine?  Me 
voilà  un  peu  rasséréné  et  je  commence  à  causer  avec  toi.  Je 
ferai  route  avec  le  Général  Marmont, pour  la  traversée  d'Italie, 
jusques  et  compris  le  Mont  Cenis.  Là,  nous  nous  séparerons, 
parce  que  nous  ne  trouverons  plus  assés  dechevaux  aux  postes; 
et  puis  encore,  c'est  qu'ils  courront  presque  toujours,jour  et  nuit, 
ce  qui  ne  convient  plus  à  mon  âg-e,  quand  on  n'y  est  pas  obli- 
gé. En  outre,  nous  nous  serions  toujours  séparés  à  Lyon,  car 
16  tiens  imperturbablement  à  passer  par  Fontainebleau,  pour 
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voir  notre  bon  Etienne, et  eux  prennent  la  route  par  la  Cham- 
pag"ne,  la  seulle  des  trois  qui  n'y  passe  pas. Leur  motif  est  que, 
sur  cette  route,  se  trouve  le  domicile  de  M.  Marmont,  père  du 
Général,  chez  lequel  ils  s'arrêteront  quelques  jours,  de  sorte 
qu'ils  ne  seront  pas  ou  qu'ils  seront  de  bien  peu  à  Paris  avant 
moi. 

Je  ne  sais  pas  si  je  t'ai  mande  que  j'avois  enfin  envoyé  les 
Liaisons  dangereuses  au  dig-ne  évoque  de  Pavie  (chez  lequel 
par  parenthèzeje  dine  aujourd'huy) 'J'ajoute,  dans  touslescas, 
que  l'Èvêque  dit  à  ce  qui  veut  l'entendre  que  c'est  un  ouvra- 
g-e  très  moral  et  très  bon  à  faire  lire,  particulièrement  aux 
jeunes  femmes. 

Ou  je  ne  sais  aucune  nouvelle,  ou  je  ne  me  rappelle  d'au-, 
cune  ;  cela  vient  peut-être  de  ce  que  véritablement  je  suis  un 
peu  troublé,  et  ce  trouble  vient,  je  crois,  de  l'état  de  doute 
où  j'ai  été  jusqu'à  ce  moment;  car  tu  sauras  qu'il  m'a  fallu 
faire  tous  mes  préparatifs  de  départ,  et  même  faire  partir  mon 
fourg-on,  au  risque  de  faire  courir  après  lui,  ainsi  que  mes 
chevaux,  sans  pouvoir  être  sûr  de  partir  moi-même. 

Mais  si  cette  lettre  te  parvient,  il  n'y  aura  plus  aucun  doute 
sur  mon  départ,  car  elle  ne  partira  qu'après  moi.  J'ai  aussi; 
quelques  ordres  à  donner  encore,  relativement  au  commande- 
ment que  je  quitte.  Pour  toutes  ces  raisons,  je  ne  ferai  pas 
cette  lettre  plus  long-ue.  J'ajoute  cependant  qu'il  est  possible 
que  je  ne  t'écrive  pas  de  ma  route,  car  celle  qui  rapproche  n'est' 
pas  comme  celle  qui  éloig-ne.  Je  te  prie  donc  de  ne  pas  t'inquié- 
ter  si  tu  n'as  pas  de  mes  nouvelles. 

Lyon,  i5  floréal  an  IX  de  la  Rép. 
Je  t'écris,  bonne  chère  amie,  en  descendant  de  voiture,  entre. 
9  et  10  heures   du    matin.    Je  reste   aujourd'huy  à    Lyon,  je 
compte,  sans  en  être  sûr,  en  partir  demain.  Ma  route  sera  de 
5  1/2  ou  6    1/2  jours.  Je  dis  toujours  et  demi  parce  que  je 
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m'arrangerai  pour  coucher  à  Fontainebleau,  d'où  je  repartirai 
pour  aller  diner  chez  toi.  Nous  nous  sommes  séparés,  le  Géné- 
ral Marmont  et  moi,  à  Lanslebourg,  après  le  passag-e  du  Mont 
Cenis,  tous  bons  amis,  et  bien  portants.  Je  vas  faire  faire  ma 
barbe  et  me  mettre  en  course.  Je  ne  t'écrirai  pas  plus  longue- 
ment, car  depuis  que  je  me  sens  en  route  pour  aller  te  revoir 
et  causer  avec  toi,  t'écrire  ne  suffit  plus  à  mon  bonheur, 
jyjme  Marmont  disoit  que  ma  figure  s'épanouissoit  à  chaque 
poste;  si  cela  étoit  vrai,  ma  figure  étoit  bien  l'image  de  mon 
cœur.  Il  j  a  pourtant  cette  différence  que  celle-là  a  perdii  2  ou 
3  dents,  qui  la  changent  un  peu,  tandis  que  mon  cœur  est 
resté  toujours  le  môme,  je  ne  lui  remarque  pas  encore  une 
seuUeride. 
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DE  PARIS  A  TARENTE 


Mardi,  je  crois  i3  floréal  an  XI. 

Quoique  je  t'ai  dit,  bonne  chère  amie,  que  je  ne  t'écrirai  que 
de  Lyon,  je  trouve  que  Lyon  est  encore  trop  loin  et  je  t'écris  de 
Briare;  43  ou  44  lieues  de  Paris.  Nous  arrivons  dans  le  mo- 
ment où  il  n'est  pas  8  heures,  mais  il  faudroit  faire  4  postes 
de  plus  pour  trouver  un  autre  g"îte,  et  cela  nous  ennuiteroit 
trop,  puisqu'il  seroit  près  de  minuit.  Tu  juges,  bien,  j'espère^ 
que  depuis  mon  départ,  je  n'en  ai  pas  moins  été  beaucoup 
plus  faubourg"  Poissonnière  n°  6  que  sur  les  grands  chemins. 

Je  sais  bien  pourquoi  je  retiens  si  peu  dans  mes  voyag-es, 
c'est  que  je  m'occupe  plus  de  mes  affections  que  des  points  de 
vue.  Quand  je  suis  chez  moi,  mes  châteaux  en  Espag-ne  se 
bâtissent  assés  facilement  au  dehors  ;  mais  quand  je  suis  hors 
de  la  famille,  toutes  mes  idées  m'y  ramènent  sans  cesse.  Si  tu 
savois  de  combien  de  façons  je  t'ai  déjà  fait  arriver  en  Italie, tu 
serois  étonnée  de  n'y  être  pas  rendue  avant  moi.Baste,le  temps 
présent  est  gros  de  l'avenir. 

Lyon,  vendredi  soir,  i6  floréal  an  XI. 
Je  t'écris  seulement  un  mot,  bonne  chère  amie,  pour  te  dire 
que  malg-ré  les  chemins  détestables  de  cette  journée,    ni  ma 
voiture,  ni  moi  ne  sommes  en  pièces  et  que  ma  santé  continue 

i6 
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d'être  bonne.  Joseph,  malgré  soncourag-e,n'a  pas  pu  continuer 
de  courir;  ce  matin  il  a  été  oblig-é  de  demander  grâce,  il  a  pris 
place  sur  le  coffre  de  devant  et  est  porteur  de  2  larges  écor- 
chures  aux  fesses  qui  ne  lui  permettent  de  s'y  asseoir  que  de 
côté.  II  faut  espérer  qu'une  autre  fois  il  pourra  aller  plus  loin. 
Au  surplus  il  va  plus  suffisamment  à  cheval  pour  la  guerre  et 
je  me  console  du  reste.  Lespagnol  se  porte  bien,  voilà  toutes 
les  nouvelles  du  vojage  et  je  ne  puis  t'en  donner  d'autres.  J'en 
recevrai  seulement  de  toi  à  Milan.  Là  aussi  je  saurai  peut- 
être  le  comment  et  le  pourquoi  de  mon  voyage  :  tout  ce  que  je 
sais  à  présent,  c'est  que  les  Anglois  quittent  Lyon  et  retour- 
nent à  Paris.  Toi,  tu  sais  peut-être  déjà  s'ils  y  resteront  ou 
s'ils  iront  plus  loin.  Je  me  disois  ce  matin,  dans  mes  rêveries, 
que  tu  devois  avoir  commencé  à  organiser  tes  journées 
pour  la  solitude  où  tu  te  trouves.  Je  supposois  que  tu  lisois 
davantage  ;  enfin  je  désirois  que  tu  combatisses  l'ennui  de  ton 
mieux. 

Amuses-toi  souvent  à  me  donner  de  tes  nouvelles,  ce  sera 
vaincre  à  la  fois  ton  ennui  et  le  mien,  parles  moi  aussi  de  nos 
enfants,  c'est  un  sujet  qui  ne  te  déplait  pas  à  traiter.  Soulange 
travaille-t-elle  bien  et  Charles  est-il  purgé?  Je  voudrois  savoir 
jusqu'au  moindre  détail  de  la  famille.  Dis  leur  à  tous  combien 
je  m'occupe  d'eux  et  embrasses  les  pour  moi  :pour  toi,  bonne 
chère  amie,  tu  es  toujours  la  première  dans  l'ordre  de  mes  pen- 
sées, comme  dans  celui  de  mes  affections  ;  il  est  huit  heures 
passées,  j'ai  faim,  on  me  dit  que  mon  souper  est  prêt,  et  je 
veux  porter  ma  lettre  à  la  poste.  Adieu  donc,  je  t'aime  et 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Verceil  (entre  Turia  et  Milan) 
jeudi,  je  crois, mais  12  mai  sûr  . 

Je  serai  demain  à  Milan,  bonne  chère  amie, et  je  comptois 
d'abord  ne  t'écrire  que  de  cette  dernière  ville,  mais  d'une  part, 


DE    PARIS    A    TARENTE  255 

je  crains  que  tu  ne  t'inquiètes  du  passag-e  du  Mont  Cenis,  et  de 
l'autre  j'aime  mieux  ne  t'écrire  de  Milan  que  quand  j'aurai  vu 
le  Général  Murât;  je  te  grifonne  donc  quelques  mots,  pendant 
qu'on  mi'apprète  un  souper  italien, et  sans  autre  objet  que  de  te 
dire  que  notre  voyag-e  se  continue  sans  accident,  sauf  l'ennui 
qui  est  pour  moi  un  accident  inséparable  de  tout  voyage. 

Je  me  disois  ce  soir  dans  mes  rêveries  de  voiture  :  Oh  !  com- 
bien on  s'ôte  de  jours  de  sa  vie,  quoiqu'on  se  plaigne  toujours 
d'en  avoir  trop  peu. 

J'ai  dîné  hier  chez  Menou  (i)  à  Turin,  c'étoit  un  petit  jour. 
Un  appartement  plus  beau  que  celui  de  Bonaparte,  la  livrée  du 
gouvernement,  des  tabourets  au  salon  et  à  table  comme  chez 
Bonaparte,  un  dîner  meilleur  que  celui  de  Bonaparte,je  n'ai  vu 
que  cela,  tout  est  mieux  les  grands  jours. 

Il  m'a  dit  qu'il  alloit  écrire  à  Duperré  pour  lui  proposer  de 
venir  dans  son  administration  intérieure  avec  2.000  écus 
d'appointements  et  (a-t-il  ajouté)  les  agréments  qu'il  trouvera 
chez  moi  ;  il  m'a  demandé  s'il  auroit  de  l'argent  pour  faire 
sa  route  et  sur  ma  réponse  négative  il  a  repris  :  Hé  bien,  je 
lui  en  enverrai  ;  je  t'invite  à  ne  rien  dire  de  tout  cela  à  ton 
frère,  car  il  n'en  arrivera  peut-être  rien, mais  peut-être  aussi. D. 
ne  feroit-il  pas  mal  de  lui  écrire  dans  un  ou  deux  mois,  si  d'icy 
là  il  n'entend  pas  parler  de  lui.  Je  t'observe  que  je  ne  lui  par- 
lois  pas  de  D.  et  que  c'est  Menou  qui  a  entamé  la  conversation 
sur  cet  objet.  J'ai  vu  le  Général  Dupont;  il  est  toujours  simple 
et  je  le  crois  toujours  mon  ami.  Au  surplus  Menou  m'a  traité 
à  merveille  et  m'a  fait  promettre  qu'à  mon  retour  je  descen- 
drai chez  lui. 

Milan,  mercredi,  je  crois  28  floréal  an  XI. 
Ainsi  que  je  te  l'avois  mandé  de  Verceil,  je  suis  arrivé  icy, 
chère  bonne  amie,  vendredi  dernier. 

(i)  Alors  gouverneur  du  Piémont, 
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J'ai  VU  le  g-énéral  Murât  le  lendemain,  il  m'a  fort  bien  ac- 
cueilli et  j'y  ai  dîné  le  même  jour,  suivant  l'usag-e.  M"*^  Murât 
n'a  paru  qu'après  dîner,  étant  à  la  veille  d'accoucher,  et  si 
bien  à  la  veille  qu'elle  est  accouchée  la  nuit  du  dimanche  d'un 
g-ros  g-arçon, comme  on  dit.  Cela  coupe  court  à  la  connoissance 
que  j'aurois  entrepris  de  faire  avec  elle,  quoiqu'on  la  dise  icy 
d'un  difficile  accès.  La  Combe  Saint-Michel  étoitabsentet  n'est 
revenu  que  le  leademain  de  Plaisance  où  il  étoit  allé  pour  le 
rassemblement  de  l'équipag-e  que  je  dois  commander.  Ce  com- 
mandement séparé  de  son  autorité  lui  déplaît  beaucoup  et  peut- 
être  a-t-il  raison.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  déjà  écrit  au 
général  Marmont.  Nous  soutiendrons  chacun  nos  droits,  mais 
en  restant  amis,  au  moins  à  ce  que  j'espère. 

De  mon  côté,  j'ai  déjà  prévenu  le  général  Marmont. 

J'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'oubliera  pas  sa  promesse  que  je 
serois  commandant  en  chef  de  l'équipage.  A  la  vérité  cela  a 
sa  difficulté  tant  que  nous  serons  en  Cisalpine,  mais  aussi  tant 
que  nous  y  serons,  il  n'y  aura  rien  à  faire. 

Je  parle  en  même  temps  au  général  Marmont  de  plusieurs 
autres  objets  et  nottament  de  mon  traitement  mensuel  pour 
lequel  je  lui  demande  un  ordre  positif  du  Ministre,  sans  quoi  je 
l'assure  que  je  n'aurai  rien  et  en  cela  je  lui  dis  vrai. 

La  Combe  ne  parvient  pas  à  avoir  le  sien  parce  qu'on  l'a 
renvoyé  au  général  Murât,  qui  convient  qu'il  lui  est  dû,  mais 
qui  ne  veut  pas  le  payer, parce  que  ce  seroit  autant  de  diminué 
sur  ce  qu'il  garde,  et  qu'il  aime  mieux  garder  que  payer.  Il  y 
a  près  d'un  an  que  cette  difficulté  dure  sans  être  encore  résolue. 

On  me  promet  monts  et  merveilles  quand  je  serai  une  fois 
sur  le  territoire  napolitain, mais  ne  sera-ce  pas  la  terre  promise 
sur  laquelle  nous  n'entrerons  jamais?  Au  surplus  s'il  s'agissoit 
d'une  guerre  sérieuse,  je  serois  bien  mal  outillé.  J'en  ai  aussi 
rendu  compte  au  général  Marmont  et  cela  ne  te  regarde  pas  ; 
mais  quant  au  traitement, comme  c'est  une  affaire  de  ménage, 
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tu  me  ferois  plaisir  de  saisir  ou  même  de  chercher  l'occasion 
d'en  parler  au  général,  comme  chargée  par  moi  d'en  solliciter 
la  prompte  expédition,  et  en  même  temps  de  lui  rappeler  que 
je  crois  que  ce  traitement  doit  être  celui  d'un  général  de  bri- 
gade, ainsi  que  je  lui  ai  déjà  fait  observer  à  Paris. 

J'ai  reçu  hier  ta  lettre  du  1 6  et  c'est  le  iC  plaisir  que  j'aie 
éprouvé  depuis  mon  départ. 

Je  reste  icy  pour  presser  la  formation  de  mon  équipage  qui 
n'est  pas  prêt.  Je  profite  de  ces  quelques  jours  pour  prendre 
chaque  jour  un  bain,  i  chopine  de  petit  lait  et  i  lavement;  ce 
traitement  ordonné  par  le  i®*"  médecin  de  l'armée  a  pour  objet 
de  combattre  ou  plutôt  de  favoriser  une  ébulition  qui  s'est  ma- 
nifestée pendant  ma  route,  et  qui,  depuis  que  j'en  favorise  la 
sortie,  m'a  gratifié  de  plusieurs  milliers  de  petits  boutons  sur 
le  corps,  depuis  le  col  jusqu'à  la  moitié  du  derrière.  Le  méde- 
cin, qui  croit  que  c'est  un  reste  de  l'humeur  rhumatismale, 
assure  que,  dans  tous  les  cas,  c'est  un  grand  bonheur.  Si  cela 
est  vrai,  il  n'est  pas  acheté  cher,  car  je  n'éprouve  d'autre  in- 
convénient que  des  démangeaisons  importunes, surtout  la  nuit, 
mais  du  reste  j'ai  bon  appétit,  je  fais  mes  affaires  et  le  tout,  de 
l'avis  du  médecin,  qui  est  celui  du  général  et  de  M"  Murât 
et  qui  est  fort  estimé.  Il  assure  même  que  je  dois  beaucoup 
mieux  me  porter  à  présent  que  je  ne  le  faisois  avant.  Ne 
prends  donc  nulle  inquiétude.  Je  dois  être  parfaitement 
quitte  de  boutons,  de  bain,  de  petit  lait  et  de  lavements  dans 
3  jours. 

Milan,  i"='"  prairial  an  XI  pour  partir  le  2. 

Je  veuxjt'écrire,  je  veux  écrire  à  Soulange,  je  veux  écrire  à 
Charles,  comment  donc  faire?  Trois  ports  delettres  seroient  rui- 
neux, car,  par  parenthèze,  le  moyen  que  nous  avions  crû  pos- 
sible ne  Test  pas,  attendu  qu'on  ne  reçoit  d'affranchissements 
militaires  pour  France  que  pour  les  militaires  à  leur  corps  ou 
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dans  une  administration;  et  en  rcvenantà  mon  sujet,  comment, 
avec  des  matinées  qui  ne  commencent  qu'à  midi,  comment, dis- 
je, avoir  le  temps  d'écrire  3  lettres,  outre  les  écritures  nécessai- 
res? Je  prends  donc  le  parti  de  partager  ma  lettre  en  3  mor- 
ceaux et  de  la  disposer  de  manière  que  chacun  puisse  avoir  le 
sien  en  partag-e,  ainsi  les  lettres  de  tes  enfants  seront  aux  dé- 
pens de  la  tienne.  Ce  n'est  pas  la  i'"^  fois  que  tu  te  seras  otéc, 
comme  on  dit,  les  morceaux  de  ta  bouche  pour  les  leur  donner. 

Grâces  aux  bains, aux  chopines  de  petit  lait  et  aux  lavements 
que  je  prends  régulièrement  chaque  matin, mon  ébuUition  con- 
tinue de  sortir  avec  une  merveilleuse  abondance,  sans  me  cau- 
ser d'autre  incommodité  que  de  grandes  démangeaisons. 

Du  reste  je  conserve  un  très  bon  appétit  et  un  aussi  bon  som- 
meil que  le  permettent  les  démangeaisons.  Je  fais  mes  affaires, 
mes  visites,  mes  promenades,  sans  autre  inconvénient,  et  sans 
d'autre  précaution,  exigée  par  le  médecin, que  de  me  tenir  bien 
vêtû^et  d'éviter  l'air  du  soir. 

Quand  je  vois  l'abondance  de  mon  ébullition,  je  reviens  à 
penser  comme  mon  médecin,  que^cela  me  sauve  d'une  véritable 
maladie  dont  j 'a vois  le  germe  en  moi  à  mon  départ  de  Paris; 
à  présent,  à  l'ébullition  près,  ma  santé  est  véritablement 
bonne. 

D'après  les  apparences  de  guerre,  notre  destination  est  déjà 
changée,  ce  ne  sera  plus  à  Bologne,  ce  sera  à  Rimini  que  nous 
irons.  Ce  lieu  de  rassemblement  est  l'extrême  frontière  de  la 
République  Cisalpine,  du  côté  du  rojaume  de  Naples. 

On  suppose,  ou  on  sait,  que,  si  les  hostilités  commencent, 
nous  irons  occuper  Tarente  et  autres  petits  ports  napolitains. 

Nos  nouvelles  sont  à  la  guerre  et  c'est  le  général  Gouvion 
Saint-Cjr,  conseiller  d'Etat,  qui  vient  commander  le  corps  où 
je  suis  attaché.  Il  vient  comme  lieutenant  général  du  général 
en  chef  Murât.  C'est  un  excellent  officier,  avec  lequel  j'étois 
fort  bien  à  l'armée  de  Moreau,  où  il  commandoit  une  aile. 
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Le  nouveau  né  du  général  Murât  est  à  la  mort  et  presque 
sans  espérance. 

Milan,  mercredi  sS  mai  (je  ne  sais  pas  l'autre  date). 

Pour  cette  fois,  bonne  chère  amie,  cette  lettre  est  pour  toi, 
sans  partag-e,  et  ce  sera  une  véritable  causerie,  car  je  n'ai  rien 
de  nouveau  à  te  mander.  J'ai  devant  moi  tout  mon  petit  tré- 
sor, je  veux  dire  les  4  lettres  quej'ai  reçues  de  toi,  depuis  mon 
départ  (celle  du  i8,  celle  du  19  et  les  2  du  23).  Je  vais  les 
relire  encore  et  y  répondre  en  détail,  autant  que  besoin  sera, 
mais  je  me  doute  que  tu  veux  d'abord  savoir  des  nouvelles  de 
ma  santé.  —  A  la  bonne  heure,  ma  santé  est  toujours  bonne 
et^ beaucoup  meilleure  qu'elle  n'étoit  à  mon  départ  de  Paris; 
cependant  Tébullition  va  toujours  son  train,  avec  à  peu  près  la 
même  force;  ce  n'est  pas  que  tous  ces  petits  boutons  ou  petites 
élevures  ne  sèchent  et  ne  disparaissent  en  3  ou  4  jours,  mais 
c'est  qu'il  en  arrive  de  nouveaux  ou  de  nouvelles  tous  les  jours. 
Cependant,  comme  j'ai  encore  vraisemblablement  6  à  8  jours 
à  rester  icy,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  sera  fini  avant  mon 
départ.  Toutes  fois  je  suis  déjà  convenu  avec  mon  médecin  que, 
le  cas  du  départ  arrivant,  il  remplaceroit  les  bains  par  des 
bouillons  rafraîchissants  que  je  pourrai  prendre  partout  et  qui, 
à  ce  qu'il  m'assure,  feroient  le  même  bon  effet,  c'est-à-dire  fa- 
voriseroient  ég-alement  la  sortie  de  l'ébullition,  jusqu'à  ce  que 
tout  fut  dehors,  seulle  chose,  assurc-t-il, qu'il  y  ait  à  faire,  afin 
de  profiter  complètement  de  ce  bienfait  de  la  nature.  Le  tout 
se  terminera,  quelque  part  que  je  sois,  par  ma  médecine  ordi- 
naire. Tu  vois  donc  que  tout  se  passe  et  se  passera  en  règ-le,  et 
il  ne  seroit  pas  raisonnable  d'avoir  la  moindre  inquiétude. 

Tu  me  mandes  avoir  vu  le  Général  Marmont.  On  répand 
icy  qu'il  va  avoir  un  commandement  d'armée.  J'en  serai  bien 
aise  parce  que  je  sais  qu'il  le  désire,  mais  je  reg-rèterai  de  ne 
pas  être  son  commandant  d'artillerie.  Je  ne  prévois  pas   que 
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nous  ayons  à  faire  grand  chose  icy.  Au  reste  qui  sait  encore 
s'il  y  aura  paix  ou  guerre?  Depuis  deux  jours  les  nouvelles 
d'icy  sont  à  la  paix.  On  répand  que  l'Empereur  de  Russie  a 
accédé  au  traité  d'Amiens,  en  ce  qui  le  concerne;  si  cela  est 
vrai,  ce  sera  un  grand  sujet  de  réflexion  pour  l'Angleterre. 

Le  général  Murât  attend  d'un  jour  à  l'autre  un  courier  qui 
nous  apportera,  sans  doute,  l'ordre  d'aller  en  avant,  ou  celui 
de  rétrograder;  malgré  le  départ  de  l'ambassadeur,  tout  me 
paroit  encore  sous  le  voile. 

J'ai  pris  le  parti,  comme  régime, de  refuser  tout  dîner  dehors, 
même  le  Général  Murât  et  le  vice-président  Melse,  ce  qui  ne 
m'empêche  pas  de  les  voir  chez  eux,  en  visite.  J'ai  trouvé  icy, 
même  auberge  que  moi,  un  M.  Lefébure  chez  lequel  tu  peux 
te  rappeller  que  j'ai  dîné  deux  ou  trois  fois  avec  les  Sévernes, 
du  temps  de  nos  projets  de  banque.  Ce  M.  Lefébure  est  beau- 
frère  du  célèbre  banquier  Vanderberg,  le  plus  riche  particu- 
lier des  Pays-Bas  et  chargé  dans  ce  moment  des  vivres  de 
la  marine. 

Ce  M.  Lefébure,  lui,  est  administrateur  des  Messageries 
Nationales  en  France  et  est  icy,  en  outre,  comme  inspecteur 
des  vivres  pain  pour  les  troupes  françoises  en  Cisalpine.  Nous 
vivons  ensemble  et  nous  faisons  une  chère  meilleure  et  plus 
saine  qu'on  ne  peut  l'espérer  icy,  surtout  dans  les  auberges; 
mais  celle-cy  a  un  cuisinier  françois  et  le  d.  Lefébure  jouit  de 
considération  dans  cette  maison, et  moi,  je  profite  de  tout  cela  ; 
nous  avons,  chose  remarquable,  tous  les  jours  d'aussi  bonne 
soupe  et  aussi  franche  que  chez  toi. 

Fais  mon  compliment  à  Soulange  sur  sa  prochaine  élévation 
au  grade  de  dessinatrice  d'après  nature;  cela  lui  a  déjà  valu  de 
la  considération  auprès  d'Appiani  et  du  jeune  Delor,  celui 
qui  a  remporté  le  I^''  prix  de  peinture  cette  année. 

Celui-cy  m'a  dit  que  c'étoit  à  cette  époque  qu'on  pouvoit 
commencer  à  se  créer  un  talent  à  soi.  Ce  jeune  homme   me 
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paroit  avoir  bien  le  germe  de  son  talent.  Il  a  de  plus  une  jolie 
fii^ure  et  a  eu  une  bonne  éducation. 

A  l'époque  où  je  t'écris  cette  lettre,  tu  es  donc  séparée  déjà 
depuis  quelques  jours  de  ce  pauvre  Charles.  C'aura  été  un 
g-rand  chagrin  pour  tous  trois,  je  ne  puis  malheureusement 
que  le  partager  et  non  pas  l'adoucir.  La  seulle  réflexion  conso- 
lante est  que  c'est  pour  son  plus  grand  bien. 

Milan,  8  prairial  an  XL 

Je  t'écris  un  mot,  bonne  chère  amie,  pendant  qu'on  apprête 
et  qu'on  charge  ma  voiture;  et  aussitôt  que  cela  sera  fini,  j'y 
monterai  pour  aller  de  suite,  et  en  poste,  joindre  à  Rimini  ce 
qu'il  y  a  de  rassemblé,  tant  bien  que  mal,  de  mon  équipage 
d'artillerie  pour  entrer  de  suite  et  avec  les  troupes  qui  y  sont, 
sur  le  territoire  de  Naples,  passant  par  les  Etats  du  Pape. 

Heureusement  ma  santé  est  bien  rétablie, et  tu  peux  étretran- 
quile  à  cet  égard.  Sois  donc  sans  aucune  inquiétude;  j'insiste 
d'autant  plus  sur  ce  point  qu'au  milieu  des  affaires  que  je  vais 
avoir  les  premiers  jours  après  mon  arrivée,  il  m'est  impossible 
de  savoir  si  j'aurai  un  moment  pour  t'écrire;  de  plus,  il  faut 
que  tu  saches  que  les  postes  italiennes,  qui  vont  seuUes  servir 
ma  correspondance,  partent  rarement,  et  de  plus  sont  d'une 
telle  inexactitude  que  sur  3  lettres  il  s'en  perd  souvent  deux. 
—  Pour  toi,  continues  de  m'écrire  à  Milan  poste  restante.  Mes 
arrangements  sont  pris  pour  qu'elles  me  parviennent  où  je 
serai  et  au  moins  elles  arriveront  sûrement, et  affranchies  pour 
3  sols,  jusqu'à  Milan. 

Quant  à  mes  lettres,  elles  seront  excessivement  chères,  mais 
cela  ne  m'arrêtera  pas,  sachant  bien  que  tu  ne  regretefas  pas 
cette  dépense.  Je  crois  fermement  que  nous  serons  reçus  comme 
amis,  ainsi  point  d'inquiétude  à  cet  égard. 

Mais  sur  quoi  je  te  demande  du  courage,  c'est  sur  cette 
grande  et  longue  séparation.  Je  te  le  demande  d'autant  plus 

!  16. 
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que  j'éprouve  par  moi-même  que  ce  n'est  pas  une  chose  facile. 
Je  ne  le  trouve  que  dans  la  certitude  de  ta  tendre  et  constante 
affection  ;  et  si  tu  le  cherches  dans  les  mêmes  idées,  la  matière 
au  moins  ne  te  manquera  pas. Oui,  bonne  chère  amie,  sois  bien 
assurée  que  toi  et  nos  enfants  vous  êtes  les  uniques  et  constants 
objets  de  mes  plus  tendres  sentiments.  Je  te  prie  de  le  dire  à 
Soulang-e  et  à  Charles,  en  les  embrassant  bien  tendrement  pour 
moi,  et  aussi  de  l'écrire  à  Etienne. 

Pour  toi,  bonne  chère  amie,  tu  sais  depuis  bien  long-temps  et 
pour  toujours,  que  tu  es  la  souveraine  de  toutes  mes  pensées 
comme  de  tous  mes  [sentiments. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  tout  est  prêt,  il  est  temps  que  je  te 
quitte,  aussi  bien  ne  vois-je  plus  ce  que  j'écris  et  tu  en  devines 
bien  la  raison.  Je  t'aime  et  t'embrasse  mille  et  mille  fois  et  de 
toute  mon  âme. 

Mardi,  1 1  prairial,  de  Rimini  sur  le  bord  de  l'Adriatique. 

Je  t'écris,  avec  l'écritoire  de  mon  hôte  qui,  comme  tu  peux 
voir,  n'est  pas  en  fort  bon  état, tout  neveu  qu'il  est  d'un  g-rand 
Pape  (Gang-anelli)  connu  sous  le  nom  de  Benoit  XIV.  Les  pre- 
mières trouppes  se  mettront  demain  en  marche  pour  entrer  sur 
les  terres  du  Pape.  Je  compte,  pour  mon  compte,  ne  m'y  met- 
tre que  dans  deux  ou  trois  jours,  peut-être  4  avec  le  quar- 
tier général.  St.-Cyr  n'est  pas  encore  arrivé,  quoique  parti 
le  2  de  Paris,  mais  c'est  qu'il  y  a  loin.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
je  t'écrirai  une  fois  d'icy,  comme  essai,  cela  n'est  pourtant  pas 
sûr,  car  je  ne  sais  si  j'en  aurai  le  temps.  Mon  ébuUition  qui 
commençoit  à  décroître  à  mon  départ,  ne  paroit  presque  plus, 
tout  sèche  et  s'éteint  ;  elle  me  démang-e  encore  un  peu,  mais 
assés  peu  pour  ne  plus  nuire  à  mon  sommeil.  Je  me  crois  sûr 
que,  dans  3  jours,  il  n'y  aura  plus  rien  du  tout. 

Si  tu  veux  avoir  des  renseig-nements  sûrs  sur  tous  les  lieux 
où  j'ai  passé  et  sur  tous  ceux   où  je  pourrois  me  trouver  en 
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Italie,  fais  chercher  à  Paris  unouvrag-e  en  François  et  imprimé  à 
Florence,  la  seconde  édition,  en  Tan  VIII,  sous  le  titre  d'Iti- 
néraire cV Italie  ;  c'est  un  assés  fort  in  octavo,  avec  beaucoup 
de  petites  cartes.  Il  m'a  Coûté  à  Plaisance,  environ  7  1,  4  s., 
tu  y  trouveras  tout  ce  que  j'ai  vu  ou  pii  voir,  et  jusqu'aux 
auberg-es  où  j'ai  couché.  Avec  ce  livre  tu  me  suivrois  au  doig-t 
et  à  l'œil  et  c'est  d'ailleurs,  une  assés  agréable  notice  sur  toutes 
les  villes  d'Italie. 

Pezzaro  (Etats  du  Pape),  17  prairial  an  XI  Lundi  midi. 

Je  suis  icy  depuis  3  heures  environ,  et  j'y  suis  seul  de  ma 
personne,  avec  Lespag-nol  ;  mon  artillerie  n'arrivera  que 
demain.  J'ai  déjà  vu  Mgr  le  Gouverneur,  qui,  comme  partout 
dans  ce  pays,  est  un  évêque,  mais  celui-cy  est  aimable  et  ins- 
truit. Il  parle  assés  bien  François;  nous  avons  causé  longue- 
ment, ensemble  de  la  Révolution,  des  Liaisons  dangereuses 
et  de  M.  de  Vaudreuil  (i)  ;  il  paroit  très  bien  connoitre  ces  trois 
objets. 

Je  traverse  en  ce  moment  'de  fort  beaux  pays,  et  je  suis  en 
général  somptueusement  logé  mais  non  commodément.  Voilà 
jusqu'icy  tout  l'agrément  que  je  reconnois  à  un  voyage  d'Italie. 

D'ailleurs  les  auberges  y  sont  détestables,  les  villes,  hors  les 
principales,  petites  et  vilaines  ;  les  routes  deviennent  mauvai- 
ses dans  la  partie  où  je  suis,  elles  le  seront  davantage  dans  les 
Appenins  que  j'aurai  à  traverser. 

J'ai  enfin,  depuis  hier  un  cuisinier,  ce  qui  m'assure  que  je  ne 
mourrai  pas  de  Faim.  On  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien  où  Je 
l'ai  pris,  en  probité  et  en  talent,  et  il  est  jeune  et  a  l'air  tran- 
quile,  il  m'a  Fait  hier  un  diner  mangeable,  voilà  jusqu'à  pré- 
sent tout  ce  que  j'en  sais. 

(i)  Le  Cte  de  Vaudreuil  (1740-1817)  fit  la  guerre  de  Sept  ans  avec  Soubise 
et  jouit  d'une  grande  faveur  à  la  cour.  11  prit  part  à  toutes  les  intrigues 
royalistes  sous  la  Rcyoîutiou. 
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Le  Général  Saint-Cyr  n'est  pas  encore  arrivé,  on  suppose 
qu'il  doit  partir  aujourd'hui  de  Milan,  mais  on  n'en  sait  rien. 
Si  la  supposition  est  juste,  il  sera  icy  sous  peu  de  jours,  jus- 
que là  nous  sommes  dans  l'ig-norance  la  plus  complète  et  la 
plus  universelle  sur  ce  que  nous  ferons  ;  nous  désirons  tous 
que  le  roi  de  Naples  nous  reçoive  en  ennemis  mais  nous  n'en 
avons  pas  l'espoir.  Mandes  moi  les  nouvelles,  ne  fût-ce  que 
celles  des  journaux,  car  nous  ig-norons  tous  tout  ce  qui  se  fait 
et  se  dit  en  France. 

Voilà  bien  du  bavardag-e,  mais  il  me  semble  que  cela  doit 
être  ainsi,  car  depuis  que  je  suis  absent,  je  voudrois  savoir 
jusqu'aux  plus  petits  détails  de  famille,  et  je  vis  bien  plus 
faubourg"  Poissonnière  que  dans  aucun  endroit  de  l'Italie. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  écris  quelquefois  à  Etienne,  em- 
brasses pour  moi  Soulang-e  et  Charles,  dis  leur,  répète  leur,  à 
tous  trois  que  je  les  aime  bien  et  que  je  pense  souvent  à  eux. 

Pour  toi,  tu  peux  bien  te  dire  et  te  répéter  à  tous  les  instants 
du  jour  et  encore  à  beaucoup  de  ceux  de  la  nuit,  il  pense  à 
moi.  Je  t'aime  et  embrasse  comme  de  coutume  et  de  tout  mon 
cœur. 


Tarente,  28  prairial  an  XI. 

Je  t'envoye  cette  lettre  sous  le  couvert  du  général  Marmont, 
qui  a  ses  ports  francs,  et  je  le  prie  de  te  faire  savoir  si  je  peux 
sans  indiscrétion  user  quelquefois  de  ce  moyen.  Il  assureroit 
un  peu  l'exactitude  de  la  poste  et  t'éparg-neroit  quelques  ports 
de  lettres. 

Je  l'informe,  mais  sans  yjoindre  aucune  réflexion,  que  nous 
sommes  icy  sans  traitement  et  même  sans  solde. 

Le  premier  médecin  de  notre  petite  armée  est  venu  hier  me 
faire  sa  visite.  J'en  ai  profité  pour  le  consulter.  Il  approuve  en 
tout  ma  conduite  et  mon  rég-ime  et  m'a  dit  que  je  lui  paroissois 
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en  parfaite  santé.  Sois  donc,  je  t'en  conjure,  sans  inquiétude  à 
cet  ég"ard. 

Sois  bien  assurée  que  je  ne  perds  pas  un  moment  de  vile  la 
possibilité  de  nous  réunir.  Je  n'ai  pas  besoin,  j'espère,  de  te 
répéter  que  je  le  désire  autant  que  toi. 

Ancône,  24  prairial  an  XI, 
Plus  je  vais  en  avant,  bonne  chère  amie,  plus  je  prends  d'in- 
formations et  plus  j'acquiers  la  triste  certitude  que  notre  cor- 
respondance sera  difficile,  inexacte  et  lente.  Nous  partons  le 
!*"■  messidor,  nous  serons  environ  un  mois  en  route,  avaat 
d'être  rendus  à  Tarente,  et  nous  allons  parcourir  un  pays  où, 
non  seulement  il  n'y  a  ni  poste  aux  lettres,  ni  poste  aux  che- 
vaux, mais  où  il  n'y  a  même  pas  de  chemins  ;  ce  ne  sera  pas 
une  petite  affaire  que  d'y  faire  passer  de  l'artillerie,  mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète;  il  faudra  bien  s'en  tirer,  et 
nous  nous  en  tirerons,  mais  pendant  tout  ce  temps,  je  n'espère 
guère  trouver  moyen  ni  de  te  faire  parvenir,  ni  de  recevoir  de 
toi  une  lettre. 

Je  suis  avec  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  depuis  3  jours  et 
j'espère  que  nous  serons  bien  ensemble.  J'ai  du  moins  eu  l'oc- 
casion de  lui  rendre  un  petit  service.  Je  lui  ai  parlé  de  mes 
affaires  d'intérêt  personel  et  il  m'a  fort  bien  écouté  ;  mais 
tout  cela  s'est  résolu  (comme  au  surplus  cela  devoit  être)  en 
promesses  pour  le  temps  où  nous  serions  tous  établis  sur  le 
territoire  de  Naples.  Il  va  aller  de  sa  personne  dans  cette  ville, 
pour  y  régler  le  sort  de  l'armée.  Il  en  est  jusqu'icy,  tant  pour 
lui  que  pour  sa  suite  et  ses  chevaux,  pour  i6  mille  francs  de 
son  argent,  et  on  l'a  fait  partir  avec  16  cents  francs  de  frais  de 
route. 

Ancône,  25  prairial  an  XI. 

Ancône  est  une  ville  fort  commerçante,  bâtie  sur  trois  col- 
lines, en  sorte  qu'il  y  a  plus  d'escaliei^s  que  de  rues.  J'ai  par 


266  LETTRES    INEDITES    DE    CHODERLOS    DE    LACLOS 

exemple  loo  ou  i5o  marches  à  monter  pour  arriver  à  la  porte 
de  mon  log-is,  et  quand  je  veux  visiter  ma  remiseetmon  écurie, 
je  monte  au  3»  étag-e  de  la  maison,  où  je  trouve  une  autre  cour 
et  celle-là  communique  bien  à  une  rïie  carrossable,  mais  si 
rapide  qu'il  faut  y  enrayer  pour  la  descendre.  Les  François 
sont  détestés  icy  ;  ce  qui  prouve  que  les  habitants  y  ont  de  la 
mémoire.  Cette  haine  n'empêche  pas  que  les  autorités  ne  nous 
fassent  force  politesses,  inspirées  par  la  crainte,  autre  effet  de 
la  même  mémoire. 

Aujourd'huy  tous  les  g-énéraux  icy  présents  dînent  chez 
Monseig-neur  le  Dolég-at,  Prélat  et  g-ouverneur,  comme  à  Pez- 
zaro,  moins  aimable  que  ce  dernier,  mais  aussi  fin.  Voilà  toutes 
mes  nouvelles. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  ma  santé  est  bonne.  Je  t'aime  et 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Embrasses  nos  enfants  pour  moi,  parlés  de  moi  ensemble  et 
plaig-nés  moi  de  concert  d'être  éloigné  de  vous  tous. 

Ancône,  29  prairial  an  XI  de  la  République 

françoise  pour  partir  Je  lundi  i"  messidor. 

Je  pars  après  demain  i^^"  thermidor  paur  être  rendu  à  Ta- 
rente  du  25  au  3o  du  môme  mois.  Ce  ne  sera  que  là  que  nous 
saurons  comment  nous  serons  traités;  carjusqu'icy  nousavons 
tout  fait  à  nos  frais,  sans  aucun  traitement,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nos  médiocres  appointements  y  suffisent,  quoi- 
que je  n'aye  encore  donné  un  verre  d'eau  à  personne. 

On  nous  fait  espérer  que  nous  serons  dédomag-és  par  la 
suite,  je  le  souhaite  ;  mais,  dit  le  proverbe,  un  bon  tient  vaut 
mieux  que  deux  tu  l'auras,  et  le  bon  tiens  n'est  pas  venu. 

Le  Courier  d'hier  ne  nous  a  pas  plus  porté  de  lettres  que  tous 
les  autres  et  je  compte  toujours  depuis  mon  départ  de  Milan, 
sans  avoir  aucune  nouvelle  de  toi  ni  de  nos.  enfants,  ce  qui, 
comme  tu  peux  penser,  ajoute  beaucoup  à  l'ennui  de  l'absence, 
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et  jette  sur  toutes  les  habitudes  de  la  vie  une  assés  forte  teinte 
de  tristesse.  L'idée  qui  me  tourmente  Je  plus,  est  la  crainte  que 
mes  lettres  n'aient  le  même  sort  que  les  tiennes,  car  tu  ne 
saurois  à  quoi  attribuer  cet  éternel  silence,  au  lieu  que  moi, 
du  moins,  j'en  connois  la  cause;  en  sorte  que  je  m'en  afflige 
plus  que  je  ne  m'en  inquiète.  Je  tâche  de  me  persuader  que  tu 
as  raison,  quand  tu  te  vantes  de  ton  impérissable  santé,  et  je 
me  courbe  sous  la  dure  loi  de  la  nécessité. 

Cette  lettre  sera  encore  expédiée  par  la  voie  de  notre  com- 
missaire des  Relations  Commerciales  icy,  de  notre  ministre  à 
Rome  et  du  Chef  de  D  Dermann.  Je  la  préfère  quoique  plus 
long-ue,  parce  que  je  la  crois  plus  sûre,  mais  pour  ne  négli- 
ger aucune  occasion,  j'écrirai  ce  même  jour  à  Soulange  et  à 
Charles,  par  la  voie  de  Milan,  grâce  à  un  courier  qu'on  y  expé- 
die et  que  je  chargerai  de  mettre  cette  autre  lettre  à  la  poste. 
Ce  jour  passé,  je  ne  prévois  aucun  moyen  de  t'écrire  jusqu'à 
mon  arrivée  à  Tarente  (du  25  au  3o  messidor)  ;  à  quoi  il  faut 
joindre  le  temps  que  ma  lettre  mettra  à  te  parvenir,  ainsi  tu 
dois  compter  sur  un  intervaledesix  semaines  au  moins,  à  comp- 
ter de  la  datte  de  cette  lettre. 

En  affaire  de  ménage,  je  te  dirai  que  je  continue  d'être  con- 
tent de  tout  ce  qui  m'entoure.  Mon  cuisinier  n'est  pas  bon,  mais 
il  est  tranquile  et  de  bonne  volonté  et  je  le  crois  honête,  de 
plus  il  ne  fait  pas  son  embaras.  Tu  serois  bien  étonnée  de  me 
voir  chaque  matin  m'occuper  de  mon  menuet  discuter  avec  lui 
son  mémoire  de  la  veille.  Si  cela  continue,  j'espère  qu'à  mon 
retour  je  serai  la  plus  forte  commère  du  quartier. 

Te  voilà,  bonne  chère  amie,  tout  aussi  au  fait  que  moi  de 
mes  occupations;  car,  à  celle  de  ménage  près,  je  n'en  ai  guère, 
je  passe  presque  tout  le  jour  à  arpenter  mon  vaste  apparte- 
ment, qui  seroit  assez  agréable  si  les  puces  ne  me  le  dispu- 
toient  pas;  mais  elles  sont  en  Italie  sur  leur  terrain;  attendu 
que  tous  ces  beaux  et  grands  palais  ne  sont  guère  balayés  que 
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deux  OU  trois  fois  par  an,  n'étant  habités  que  dans  les  gran- 
des occasions;  aussi  les  meubles  sont-ils  le  patrimoine  de 
quatre  g-énérations.  C'est  par  un  effet  de  mémoire  que  je  me 
suis  rappelé  avoir  vu  dans  ma  jeunesse,  chez  quelques  frippiers 
sans  pratiques,  encore  un  ou  deux  fauteuils  de  la  forme  de 
ceux  de  mon  ameublement  et  le  damas  cramoisi  qui  les  couvre 
en  est  passé,  mais  d'ailleurs  encore  tout  neuf. 

Voilà  du  bavardag-e,  bonne  chère  amie,  faute  de  nouvelles, 
j'ai  pourtant  trouvé  icy,  dans  les  g-azettes  italiennes,  le  mani- 
feste du  roi  d'Ang-leterre  et  une  lettre,  vraie  ou  fausse,  de  lord 
Wilvort  au  lord  Ankesburj,  dans  laquelle  il  lui  rend  un 
compte  officiel  d'une  longue  conversation  qu'il  a  eiie  avec  le 
I^""  Consul.  Tout  cela  a-t-il  paru  dans  vos  journaux?  Quand  la 
poste  militaire  sera  établie,  je  te  redemanderai  vcvon  Moniteur  j 
non  pour  le  passé  mais  pour  le  courant. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  ma  santé  est  fort  bonne. 

Lanciane,  mardi  9  messidor  an  XI. 
J'ai  eu  hier  un  moment  de  plaisir  vif,  quoique  peut-être  ce 
soit  un  vrai  plaisir  d'enfant.  J'ai  trouvé  icj  un  plan  de  Paris 
chez  mes  hôtes  ;  je  me  le  suis  fait  apporter  et  j'y  ai  cherché 
bien  vite  la  rue  du  Faubourg--Poissonnière,  làje  suis  resté  près 
d'un  demi  quart  d'heure  à  considérer  le  petit  espace  compris 
entre  le  Boulevard  et  la  rue  Berg-ère.  Je  conçois  à  présent  que 
mon  fidèle  Baptiste  arrivant  pour  la  P*'  fois  à  Lyon  ait  nég^ligé 
d'aller  voir  la  ville  pour  rester  toute  la  soirée  à  la  fenêtre  d'une 
auberg-e  qui  donnoit  sur  la  Saône, et  d'où  il  voyoit  couler  l'eau 
qui  avoit  passé  devant  la  porte  de  la  chaumière  qu'habitoient 
ses  parents.  Cependant,  bonne  chère  amie,  quelque  chag-rin 
que  j'éprouve  d'être  séparé  de  toi  et  de  nos  enfants,  il  n'y  a 
pas  de  jour  ou  je  ne  me  félicite  de  ne  t'avoir  pas  menée  avec 
moi,  vu  la  route  que  nous  tenons  à  présent.  Je  n'aurois  pas 
résisté  à  mes  inquiétudes,  et  toi  à  la  fatigue  indispensable  à 
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prendre,  car  on  ne  peut, sans  impinidencc  rester  en  voiture  aux 
montées,  ni  aux  descentes  et  hier,  par  exemple,  nous  avons 
bien  fait  4  lieues  à  pied,  or,  avec  la  chaleur  de  ce  pays,  com- 
ment y  aurois-tu -résisté?  Les  Apennins  sont  toujours  assés 
rudes  à  traverser,  même  par  les  grandes  routes,  mais  on 
ne  s'en  fait  pas  d'idée  quand  on  n'y  fréquente,  comme  nous 
faisons  en  ce  moment,  que  des  communications  de  village, 
faites  pour  des  chars  à  bœufs.  Heureusement  ma  qualité  de 
commandant  d'artillerie  met  beaucoup  de  moyens  à  ma  dispo- 
sition, et  je  suis,  de  toute  l'armée,  le  plus  assuré  de  ne  pas 
rester  en  chemin;  mais  sans  le  secours  que  j'ai  pu  fournir  à 
quelques-uns  d'entre  nous,  ils  ne  seroient  sûrement  pas  arri- 
vés jusqu'icy.  Je  te  dirai,  à  ce  sujet,  et  à  la  louange  de  notre 
sellier,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  un  cloud  à  remettre  à  ma  voi- 
ture, quand  toutes  les  autres  sont  de  plus  ou  moins  à  réparer 
chaque  jour.  Joseph  s'est  foulé  le  pouce  de  la  main  droite, 
cet  accident  n'aura  aucune  suite;  il  m'a  fait  découvrir  que  mon 
petit  cuisinier  fait  assés  bien  le  service  de  la  chambre;  seule- 
ment il  ne  rase  pas,  ce  qui  me  livre  aux  barbiers  du  pays  qui 
ne  sont  pas  fort  propres.  Dans  4  jours  nous  serons  rentrés 
dans  des  routes  carossables  et  nos  peines  seront  finies;  sois  au 
surplus,  sans  inquiétude  pour  ma  personne,  je  ne  m'expose  à 
aucun  accident.  Si  mes  lettres  t'arrivent,  tu  es  au  courant  de 
mes  actions  comme  moi-même. 

Les  cousins  et  les  puces  me  persécutent,  voilà  tout  le  dang-er 
que  je  prévois;  s'il  n'est  pas  effrayant,  il  est  au  moins  fort 
incommode. 

Tarente,  22  messidor  an  XI. 

Je  suisicy,  bonne  chère  amie,  depuis  avant  hier  au  soir  et  j'y 

suis  en  très  bonne  santé.  J'ai  éprouvé  en  y  arrivant  un  plaisir 

bien  vif,  je  pourrois  dire  un  grand  bonheur,  on  m'a  remis  2 

lettres  de  toi  ;  et  comme  un  bonheur  ne  va  jamais  sans  l'autre, 
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hier  j'ai  reçu  encore  deux  autres  lettres,  l'une  de  Soulang-e  et 
Charles,  avec  la  marg-e  de  toi,  et  l'autre  du  27  prairial  en 
réponse  à  ma  lettre  de  Rimini,  remise  au  général  Charpentier. 

11  ne  paroit  pas  que  Dutaillis,  l'aide  de  camp  du  Ministre,  ait 
mis  la  même  exactitude  à  te  faire  passer  le  petit  billet  dont  je 
l'avois  chargé  pour  toi,  car  il  me  semble  que  tu  aurois  dû  le 
recevoir  au  moins  aussitôt.  Au  surplus  il  ne  contenoit  rien  que 
des  nouvelles  de  ma  santé. 

Je  compte  toujours  sur  l'arrivée  de  mes  deux  lettres  d' An- 
cône,  expédiées  par  la  voie  du  Ministre  de  Rome  et  sous  le  cou- 
vert de  Dermann.  J'en  ai  risqué  une,  du  même  lieu,  par  la 
poste  ordinaire,  écrite  à  Soulange  et  à  Charles.  J'expédierai 
celle-cy  de  même  par  la  poste  et  ce  ne  sera  que  la  suivante  que 
je  tenterai  de  te  faire  parvenir  par  la  voye  d'Alquier.  Tu  peux 
aussi  m'écrire  de  temps  en  temps  par  la  voie  de  Milan,  puis- 
que j'en  ai  bien  reçu  4  et  que  par  l'ordre  des  dattes  il  ne  paroit 
pas  qu'il  y  en  ait  eu  de  perdues  ou  tout  au  plus  une. 

Je  reviens  à  ma  santé.  Je  te  demande,  chère  bonne  amie, 
une  grande  confiance  dans  tout  ce  que  je  te  dirai  sur  cet  ob- 
jet. C'est  principalement  pour  l'établir  que  je  t'ai  informée  de 
cette  ébulition  dont  j'aurois  bien  pu  te  sauver  l'inquiétude, 
puisque  jamais  elle  ne  m'a  empêché  de  t'écrire  et  ne  m'a 
arrêté  sur  rien  de  mon  service;  mais  j'ai  pensé  que  pour  avoir 
le  droit  d'être  crû,  il  falloit  être  sincère  en  tout.  Je  réclame 
aujourd'huy  le  prix  de  cette  sincérité,  quand  je  t'assure  que 
ma  santé  est  très  bonne.  Un  bénéfice  de  nature  qui  m'a  duré 

1 2  heures,  et  qui  est  heureusement  venu  un  jour  de  séjour,  et  les 
sueurs  abondantes  que  m'ont  causées  les  chaleurs,  pendant  les 
jours  de  marche,  m'ont  beaucoup  mieux  valu  que  n'auroient 
pu  le  faire  deux  médecines  prises  au  milieu  des  chaleurs  les 
plus  sèches  et  de  réchauffement  inséparable  d'une  aussi  longue 
route.  J'ai  bon  appétit  et  bon  sommeil,  je  me  sens  dispos  us 
tête  et  de  corps,  je  te  répète  donc  que  je  me  porte  bien. 
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Tu  ne  désires  sûrement  pas  plus  d'être  icy  que  je  ne  désire 
que  tu  y  sois,  mais  hier  même,  que  j'en  parlois  encore  au  Gé- 
néral Saint  Cyr,  il  me  répondit:  «  Il  n'est  pas  encore  temps, 
«  nous  ne  savons  pas  encore  si  nous  sommes  icy  en  paix  ou  en 
«  g"uerre;  nous  le  saurons  au  plus  tôt  après  la  réponse  du 
P""  Consul  »  ;  en  effet  le  Roi  de  Naples  refuse  toute  espèce  de 
subsides  et  il  faut  savoir  si  la  France  fera  les  frais  de  notre 
armée  ou  si  nous  recevrons  Tordre  d'aller  chercher  notre  solde 
à  Naples.  Le  Roi  a  déjà  déclaré  que,  dans  ce  cas,  il  quitteroit 
son  royaume,  et  une  frégate  ang-loise  croise  toujours  à  la  vue 
de  Naples  pour  cette  fuite  éventuelle.  En  attendant  nous  som- 
mes icy  sans  traitement  et  même  sans  solde.  Cet  état  qui  ne 
peut  durer  doit  finir  dans  une  quinzaine  de  jours. 

Aussitôt  que  nous  en  saurons  davantag^e,  je  t'en  instruirai, 
et  si  nous  sommes  pacifiés,  tu  te  mettras  en  route  dès  que  tu 
auras  pu  rassembler  de  six  à  huit  mille  francs.  Tu  viendrois 
alors  par  Rome  et  Naples  à  Tarente,  car  pour  la  route  que  nous 
avons  prise,  il  faut  tous  les  moyens  d'une  armée  pour  oser  l'en- 
treprendre. Je  t'aiderai  pécuniairement  de  tout  ce  que  je  pour- 
rai quand  j'aurai  touché  2  mois  d'appointements  qui  vont 
m'être  dûs.  Lespagnol  enverra  alors  de  l'argent  à  sa  femme, 
mais  il  faudra  encore  en  trouver  le  moyen.  Je  crois  que  je  serai 
obligé  de  recourir  à  Alquier  pour  qu'il  m'indique  un  banquier 
à  Naples.  On  m'a  pourtant  parlé  icy  d'un  négociant  qui  pour- 
roit  me  fournir  ou  me  procurer  peut-être  des  traites  sur  Paris. 
Je  m'en  informerai  d'icy  à  ce  que  l'argent  nous  arrive 

Adieu,  bonne  chère  amie.  Je  crois  t'avoir  dit  le  principal, 
car  il  faudroit  12  ou  1 5  pages  pour  tout  dire.  J'ajoute  donc  seu- 
lement ce  que  tu  sais  depuis  longtemps,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  plus  aimer  quelqu'un  que  je  ne  t'aime. 
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Tarente,  i^'"  thermidor  an  XI. 

Nous  sommes  toujours  icy,  bonne  chère  amie,  avec  un  com- 
mandement disputé,  sans  savoir  où  nous  irons  et  sans  traite- 
ment, ce  qui  ne  forme  pas  une  position  ag-réable  :  mais  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  si  pourtant,  faut-il  que  tu  vives;  en  consé- 
quence, j'ai  pris  le  parti  de  t'envoyer  tout  l'arg-ent  qui  ne  m'est 
pas  nécessaire  pour  la  dépense  courante.  Cela  ne  forme  pas 
une  g-rosse  somme,  mais  cela  t'aidera  toujours. 

Le  i*'  Courier  ne  m'a  point  apporté  de  lettres  de  toi,  ce  qui 
est  une  grande  privation.  Heureusement  Lespag-nol  en  a  reçu 
2  de  sa  femme  et  elle  lui  dit  dans  la  plus  nouvelle  que  tu  as 
été  chez  elle  la  veille,  ce  qui  a  suffi  pour  calmer  l'inquiétude 
que  j'aurois  pu  avoir.  Je  ne  doute  donc  pas  à  présent  que  tu  ne 
m'ayes  écrit  et  peut-être  aussi  2  lettres,  mais  Dieu  seul  sait  si 
et  quand  elles  arriveront. 

Cette  incertitude  des  couriers  n'est  pas  une  des  moins  tristes 
circonstances  de  notre  situation.  L'établissement  que  je  croyois 
sûr,  de  la  poste  militaire,  n'est  pas  encore  certain  :  cependant 
écris  moi  toujours  par  Milan,  mais  ne  fais  pas  encore  partir  le 
Moniteur^  s'il  en  est  encore  temps.  Ecris  moi  aussi  par  Naples 
par  les  soins  d'Alquier.  Si  nous  restons  quelque  temps  dans 
la  même  situation,  j'établirai  peut-être  notre  correspondance 
par  la  voie  de  mon  hôte. 

Elle  sera  plus  lente  et  plus  chère,  mais  aussi  plus  sûre. 
Nos  lettres  iroient  à  Naples,  de  Naples  à  Marseille  et  de  Mar- 
seille à  Paris  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  ses  affaires  en  France,  parce 
que  les  principales  sont  à  Marseille.  L'hôte  dont  je  te  parle 
là  est  celui  de  mon  nouveau  log-ement,  où  je  suis  bien  log-é  et 
où  je  reçois  jusqu'icy,  beaucoup  de  politesses. 

J'attends  Dang-lemont  (mon  chef  d'état  major)  sous  peu  de 
jours  ;  il  a  dû  partir  de  Milan  le  8  de  ce  mois,  mais  Milan 
n'est  g-uère  qu'à  la  moitié  des  554  lieues  qui  me  séparent  de 
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toi.  On  publie  icy  que  led.  Dang-lemont  est  raccomodé  avec 
Saint  Michel,  et  avec  Mme  Danglemont,  et  qu'il  mène  celle-cy 
avec  lui.  Tu  vois  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien. 

Tarente  est  une  assés  vilaine  ville  dans  un  assés  vilain  pays, 
mais  qui  se  ressent  un  peu  moins  que  les  Abruzzes  et  la 
Fouille  de  la  profonde  misère  qu'entraîne  un  mauvais  g-ouver- 
nement.  La  pêche  y  nourit  la  plus  g-rande  partie  de  la  popu- 
lation ;  le  poisson,  y  est  très  abondant,  mais  peu  varié,  au 
moins  dans  cette  saison. 

Tarente,  5  thermidor  an  XI. 

Le  Courier  que  nous  attendions  pour  expédier  le  nôtre, chère 
bonne  amie,  est  enfin  arrivé  hier  soir  4-  H  m'a  porté  une  lettre 
de  toi  en  datte  du  24  juin.  Je  ne  parle  pas  de  l'autre  datte  (27 
messidor)  qui  est  évidemment  une  erreur.  Je  vois  avec  peine 
que  tu  te  livres  à  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  qu'ag'graver 
la  situation  pénible  où  nous  nous  trouvons  sans  pouvoir  y 
remédier.  Cependant  je  te  sais  un  g-ré  infini  de  la  confiance 
qui  t'a  portée  à  me  les  communiquer.  Tu  verras,  de  ton  côté, 
que  je  n'avois  pas  attendu  ta  lettre  pour  pourvoir  au  plus 
pressé,  le  moyen  de  vivre. 

Quant  à  notre  Etienne,  avant  que  je  puisse  prendre  un  parti 
à  cet  ég-ard  il  me  paroit  indispensable  que  tu  parviennes  à 
vaincre  ta  timidité  et  qu'au  retour  du  ministre,  tu  lui  deman- 
des un  rendes  vous  où  tu  puisse  lui  parler  à  cœur  ouvert,  et 
lui  demander,  non  aucune  place,  mais  de  te  dire  franchement 
ce  que  nous  pouvons  espérer.  Mais  tu  lui  rappelleras  aussi  la 
promesse  qu'il  a  bien  voulu  me  faire,  et  tu  ajouteras,  en  mon 
nom,  que  la  mission  honorable  que  je  remplis  me  coûte  déjà 
8  mille  francs  de  mon  argent  et  me  laisse  bien  peu  d'espoir 
qu'on  me  les  rende.  Comme  cela  passe  icy  pour  constant,  et 
que  je  fais  en  effet  par  là  que  me  mettre  au  taux  des  autres, 
tu  ne  risques  rien  à  faire  cette  assertion. 
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Le  même  courier  m'a  apporté  une  lettre  du  Général  Mar- 
mont  qui  me  prévient  qu'il  vient  de  demander  pour  moi,  au 
Ministre,  un  traitement  mensuel  de  i.ooo  fr.  ;  quoique  je  ne 
compte  pas  sur  le  succès  de  cette  demande,  je  te  prie  de  le 
voir  à  ce  sujet  et  de  lui  faire  nos  remerciements. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  lui  écrive  aujourd'huy,  mais  c'est 
une  lettre  de  service  dans  laquelle  je  ne  veux  rien  mêler  de 
personel,  et  j'ai  tant  de  choses  à  lui  dire  confidentiellement 
que  le  temps  me  manqueroit,  en  sorte  que  je  remets  au  courier 
prochain. 

Danglemont  n'arrivera  que  dans  quelques  jours,  mais  ses 
journaux  sont  déjà  icy,  c'est  le  Journal  des  Débats',  cela  m'a 
valu  le  plaisir  défaire  au  moins  une  lecture  en  commun  avec  toi . 

Adieu,  bonne  chère  amie,  le  port  de  cette  lettre  va  te  ruiner, 
mais  c'est  mon  seul  plaisir  de  causer  avec  toi.  Je  t'aime  et 
embi'asse  du  meilleur  de  mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants.  Tu 
peux  assurer  Charles  que  je  soig-ne  ma  santé;  depuis  que  je 
suis  icy,  je  m'en  occupe  en  effet  très  sérieusement. 

Tarenle,  II  thermidor  an  XI. 

Lorsque  nous  nous  sommes  promis,  bonne  chère  amie,  une 
inaltérable  sincérité,  c'est  que  nous  avons  senti  qu'elle  seulle 
pouvoit  fonder  une  inaltérable  confiance  ;  en  tenant  de  mon 
côté  ce  traité  fidellement,  j'ai  droit  d'exiger  que  tu  le  tiennes 
de  même,  ainsi  lorsque  je  vais  te  dire  tout,  je  te  conjure  de 
rég-ler  ton  imagination,  et  de  croire  ce  que  je  te  dis,  tout  ce  que 
je  te  dis,  rien  que  ce  que  je  te  dis. 

Le  jour  même  où  je  t'écrivois,  à  la  deuxième  datte  je  me 
sentoisun  peu  barbouillé.  Le  soir  je  tombai  réellement  malade, 
et  je  l'ai  été  trois  jours  dangereusement. Forte  dissenterie,  pri- 
vation absolue  de  force;  heureusement  point  de  fièvre,  tel 
étoit  mon  état.  Dès  le  quatrième  jour  les  accidents  ont  cessé,  il  | 
me  reste   bien  encore  la    maladie,   mais  elle  est  absolument 
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ans  dang-er.  II  y  a  seulement  lieu    de  croire  que   les    forces 
3vlendront  lentement,  par  l'effet  de  la  saison,  car  les  chaleurs 
e  ce  mois  sont  telles  icj,  tous  les  ans,  qu'elles  ôtent  les  forces 
lême  aux  habitants  du  pays  en  état  de  santé. 
Par  un  véritable  miracle  j'ai  réuni  icy  tout  ce  que  pouvoit 
éslrer  un  malade.  Je  suis  log"é  chez  des  personnes  qui  passent 
moitié  de  la  journée  à  s'informer,  tant  auprès  de  moi  que 
mon  médecin,  de  tout  ce  dont  j'ai  besoin  ou  désire,  et  l'au- 
be moitié  du  jour  à  me  le  procurer,  c'est-à-dire  à  me  le  don- 
3r.  De  plus  j'ai  un  médecin  du  pays  qui  parle  françois,  qui  a 
3  l'esprit,  et  qui  connoit  parfaitement  ce  genre  de  maladie,  et 
m  climat,  lequel  doit  influer  beaucoup  sur  le  traitement,  enfin 
il   une  g-arde-malade   supérieure  aux  meilleures  g-ardes  de 
mmes  en  couche,  à  Paris.  Cette  garde-là  c'est  Lespagnol.  Du 
ornent  que  j'ai  été  malade,  il   s'est  fait  faire  son  lit  chaque 
lir  à  côté  du  mien  et  je  ne  fais  aucun  mouvement  qu'il  ne  soit 
jir  pied  pour  me  donner  ce  dont  j'ai  besoin';*c'est  de  même 
jour.   Je  ne  dii^ai  pas  qu'il  ne  me  quitte  point,  il  faut  dire 
l'il  ne  me  perd  pas  un  moment  de  viie.  Le  fils  le  plus  tendre, 
plus  intelligent,  et  le  plus  attentif,  ne  feroit  pas  mieux  pour 
n  père.  Je  ne  puis  assés  te  dire  combien  j'en  suis  touché.  Je 
icroyois  bien  quelque  attachement  pour  moi,  mais  dans  cette 
casion,  cet  attachement  s'est  élevé  jusqu'à  la  vertu,  car  c'est 
rement  qu'il  a  senti  combien  ses  soins  m'étoient  nécessaires. 
J'ai   reçu  ta  dernière   lettre   du  i6    par  le  dernier   courier 
p\é.  J'y  répondrai  quand  je  serai  plus  fort.  Danglemont  est 
pivé  aujourd'huy. 

Adieu,  bonne  chère  amie,  je  retranche  une  page  pour  ne  pas 
i  trop  fatiguer,  sois  sûre  que  je  t'écrirai  tous  les  couriers  et 
e  je  te  parlerai  toujours  vrai;  mais  dis  toi  bien  que  ma  plus 
ande  souffrance  est  dans  les  inquétudes  que  je  crains  que  tu 
prennes  trop  fortes.  Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur 
ibrasses  de  même  nos  enfants  pour  moi. 
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Tarente,  le  18  thermidor  de  l'aa  XI. 

Madame, 

Ne  VOUS  effrayez  pas,  si  au  lieu  de  recevoir  une  lettre  de 
votre  mari,  que  vous  attendiez  probablement,  vous  en  avez  une 
de  moi.  Le  g-énéral  va  autant  bien  que  cela  peut  aller,  il  n'a 
pas  de  fièvre,  mais  il  est  très  foible  et  les  médecins  l'ont  eng'ag-é 
à  ne  pas  écrire,  en  lui  représentant  que  cela  le  fatig-ueroit  trop. 

Son  état  de  foiblesse  ne  doit,  Madame,  nullement  vous  in- 
quiéter, car  avant  hier,  tourmenté  de  voir  le  malade  aussi  foi- 
ble, j'ai  réuni  pour  une  consultation,  son  médecin  avec  les 
médecins  et  chirurg-iens  en  chef  de  l'armée,  qui,  d'une  voix 
unanime, ont  proclamé  qu'il  n'y  avoit  aucun  espèce  de  dang-er. 

Je  ne  vous  dirai  pas.  Madame ,  que  je  soig-nerai  le  g-énéral 
aussi  bien  que  vous,  cela  seroit  mentir,  car  rien  ne  peut  ég-a- 
ler  les  soins  d'une  épouse  envers  son  mari.  Mais  ce  que  je  puis 
vous  assurer,  c'est  que  j'aime  le  g-énéral,  autant  que  le  meilleur 
des  fils  aime  son  père  et  qu'il  recevra  de  moi  tous  les  soins 
qu'on  peut  espérer  de  la  tendresse  filiale  et  de  la  sincère  amitié. 

Vous  devez.  Madame,  d'autant  moins  vous  inquiéter,  qu'il 
faut  20  ou  22  jours  à  cette  lettre  pour  qu'elle  vous  parvienne, 
qu'il  peut  fort  bien  arriver,  et  c'est  même  très  probable,  que 
le  g-énéral  soit  rétabli  dans  cet  espace  de  temps. 

Veuillez,  Madame,  croire  aux  sentiments  d'amitié  et  de 
dévouement  que  je  porte,  à  vous  et  à  toute  votre  aimable 
famille,  et  ag-réer  mes  hommag-es  respectueux, 

Lespagnol. 

Mille  choses  honnêtes,  s'il  vous  plaît,  àM"e  Soulang-e,  j'em- 
brasse mon  ami  Charles.  j 

J'écris  par  ce  courrier  à  mon  épouse. 

Le  g-énéral  me  charg-e  de  vous  dire  qu'il  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur  et  il  vous  prie  d'embrasser  ses 
enfants  comme  de  coutume . 
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J'ai  été  interrompu  tout  à  Theure  par  l'arrivée  des  médecins 
et  j'en  suis  très  content.  Car  cela  me  donne  l'occasion  de  vous 
dire  que  le  malade  a  encore  été  trouvé  mieux  d'un  degré,  ne 
vous  chagrinez  donc  pas. 

Tarente,  le  25  thermidor, 
de  mon  lit. 

Bonjour,  bonne  chère  amie,  je  f  aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ainsi  que  nos  enfants.  J'ai  bien  peu  de  forces,  mais 
c'est  quelque  chose  d'en  avoir  assés  pour  vous  aimer  tous  et 
pouvoir  vous  en  assurer. 

Lespagnol  te  dira  le  reste. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  Madame,  que  le  g-énéral  va  mieux.  Les 
trois  lig-nes  tracées  cy-dessus  le  prouvent. 

Mais  ce  que  je  peux  vous  dire,  et  ce,  de  la  part  de  votre 
époux,  c'est  que  le  général  Saint  Gyr  et  les  médecins  ont  décidé 
que  le  malade  devoit  aller  rétablir  sa  santé  à  Paris.  Gonnoissant 
toute  la  tendresse  que  vous  portez  au  général,  et  ce  que  cette 
tendresse  peut  vous  faire  faire,  je  ne  crois  pas  inutile  de  vous 
recommander  et  ce,  de  la  part  du  général  votre  époux,  de  ne 
venir  au  devant  de  lui,  que  lorsque  vous  aurez  reçu  avis  de 
notre  départ  ;  alors  nous  vous  manderons  où  vous  recevrez  les 
embrassements  du  meilleur  des  époux.  Je  ne  peux  vous  fixer 
au  juste  l'époque  du  départ  ;  cela  dépendra  des  forces  du  géné- 
ral. Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  époque.  L'un 
dit  que  cela  sera  dans  3  semaines,  l'autre  dans  un  mois  et  le 
3e  dans  un  mois  et  demi.  Mais  dans  tous  les  cas  vous  l'embras- 
serez bien  certainement  plus  tôt  que  vous  ne  l'avez  jamais  crû. 

Je  ne  vous  répéterai  pas.  Madame,  que  je  donne  le  plus  de 
soins  qu'il  m'est  possible  au  g-énéral,  vous  seriez  jalouse  de 
mon  bonheur. 

Daig-nez  ag-réer,  Madame,  mes  hommages  respectueux. 

Lespagnol. 

17 
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Veuillez  je  vous  prie,  dire  mille  choses  honnêtes  de  ma  part 
à  Mii^  Soulang-e,  et  embrasser  Charles  pour  moi. 

J'écris  par  ce  courier  à  la  petite  Madame  Lespa^nol  qui, 
sans  doute,  ne  sera  pas  au  désespoir  de  ce  retour  inattendu.  Je 
me  fais  une  fête  de  la  rosser  pour  des  reproches  non  fondés 
qu'elle  m'a  faits  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  et  qui  m'ont 
fait  de  la  peine. 

Tarente,de  mon  lit  2  fractidor. 

(il  est  mort  le  18  fructidor) 

Il  y  a  du  mieux  dans  mon  état.  Je  n'ai  reçu  que  par  le  der- 
nier courier  ta  lettre  remise  à  Mde  Saint  Michel.  Je  ne  peux  me 
rappeller  ni  qui,  ni  quoi  concerne  l'anniversaire  du  24  juin(i), 
mais  celui  du  27  thermidor  i5  août  (2),jC  me  suis  réunidecœur 
et  d'âme  à  toute  la  famille  pendant  la  matinée,  et  quoique  j'y 
aie  versé  quelques  larmes,  cette  matinée  a  été  douce.  Je  te  fais 
envoyer  copie  de  ma  lettre  àMarmont,  tu  y  verras  ma  situation 
et  tu  te  conduiras  suivant  ta  sag-esse. 

Adieu,  chère  et  bonne  amie.  Je  t'aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  J'en  fais  de  même  pour  Soulange  et  Charles.  0  le 
beau  jour  que  celui  où  je  vous  reverrai  tous  ! 

Vous  voyez,  Madame,  par  le  nombre  de  lig-nes  cy-dessus 
que  notre  cher  malade  va  encore  mieux  de  jour  en  jour.  Ses 
forces  augmenteront,  et  nous  espérons  (les  médecins  et  moi) 
que  le  g"énéral  sera  bientôt  en  état  de  supporter  la  route.  Nous 
ferons  maintenant  le  voyag-e  par  terre.  Dans  le  I*""  moment  la 
faculté  avoit  décidé  qu'il  falloit  s'embarquer  à  Tarente  pour 
aller  débarquer  à  Marseille,  où  le  Général  avoit  le  projet  de 
vous  embrasser;  mais  on  a  reconnu  beaucoup   d'inconvénients 


(i)  C'était  le  mien,  celui  de  son  plus  jeune  fils, 
(aj  i5  août,  celui  de  ma  mère. 

Note  de  M.  Charles  de  Laclos. 


DE    PARIS    A    TAUENTE  279 

à  ce  transport  par  mer,  et  il  est  arrêté  maintenant  que  nous 
irons  par  Naples  et  Pvome. 

Vous  trouverez  cy-joint,  Madame,  copie  de  la  lettre  que 
j'ai  écrite  ce  matin  au  général  Marmont,  sous  la  dictée  de 
votre  mari. Je  suis  persuadé  que  le  g-énéral  Marmont  s'empres- 
sera d'adresser  la  demande  au  P''  Consul  et  qu'il  vous  en 
annoncera  bientôt  le  succès. 

Adieu,  Madame,  ne  vous  chag"rinez  pas,  abandonnez  vous 
plutôt  à  la  douce  idée  d'embrasser  bientôt  votre  tendre  époux 
et  le  meilleur  des  pères. 

Faites  moi  je  vous  en  prie.  Madame,  l'honneur  de  me  croire 
le  plus  respectueux  et  le  plus  sincère  de  vos  amis. 

Lespagnol. 

liberté  égalité 

REPUBLIQUE  FRANÇOISE 
Artillerie. 

Au  quartier  général  deTarente,  le  g  fructidor  de  l'an  XI 
de  la  République  Françoise. 

Le  Général  Laclos,  Inspecteur  Général  de  V Artillerie. 

Dictée  par  le  Général, 

Je  préfère,  chère  amie,  d'employer  le  peu  de  force  que  j'ai  à 
dicter  une  lettre  pour  toi  (au  moyen  de  laquelle  j'espère  qu'en- 
fin nous  nous  entendrons),  au  parti  que  j'avois  pris  jusqu'icy 
de  te  retracer  chaque  fois,  en  quelques  lignes,  des  sentimens 
dont  sûrement  nous  ne  doutons  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  te  déclare  donc,  jeté  jure  même  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saeré  entre  nous,  que, depuis  le  moment  de  ma  nomination  au 
Commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  de  Naples,  mon  vœu 
le  plus  cher  comme  le  plus  constant  a  été  de  te  faire  faire, 
ainsi  qu'à  ta  fille,  le  voyage  complet  d'Italie  ;  je  voulois  savoir 
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d'abord  et  précisément,  si  l'Italie  étoit  bien  notre  seulle  et  véri- 
table destination,  ensuite  si  nous  entrerions  dans  le  royaume 
de  Naples,  comme  amis  ou  comme  ennemis,  enfin  te  donner, 
comme  j'avois  lieu  de  l'espérer,  les  moyens  de  faire  le  voyag-e 
convenablement  et  même  agréablement. 

Lespagnol  pourroit  bien  te  certifier, combien  dès  notre  route, 
de  Paris  à  Milan,  cela  a  été  souvent  le  sujet  de  nos  entretiens 
avec  lui . 

J'ajoute  que,  quoique  les  circonstances  ayent  tourné  moins 
favorablement  que  je  ne  l'espérois  alors,  je  persiste  dans  ce 
même  vœu,  et  que  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux  pour  mon 
bonheur,  est  de  venir  m'attendi'e  ou  me  rejoindre  à  Naples,  où 
les  médecins  assurentqu'il  est  absolument  nécessaire  que  j'aille 
passer  plus  ou  moins  de  tems  et  où  ils  me  flattent  que  je  pour- 
rai aller  dans  environ  l\o  jours.  Mais  comme  l'époque  est  néces- 
sairement encore  très  incertaine,  je  t'invite  à  te  tenir  prête,  et 
à  attendre  un  avis  plus  positif  donné  par  moi-même,  et  tu  peux 
être  sûre  que  je  ne  te  ferai  pas  perdre  24  heures.  Surtout  et 
dans  aucun  cas  ne  viens  à  Tafente.  La  terreur  que  j'aurois  de 
t'y  voir  tomber  malade,  toi  ou  ta  fille,  ou  toutes  deux,  détrui- 
roit  tout  le  bonheur  que  ta  présence  m'apporteroit. 

J'ai  reçu  d'Alquier  une  lettre  charmante  et  toutes  les  propo- 
sitions de  l'amitié,  depuis  celle  d'azile  et  des  soins  jusqu'aux 
offres  pécuniaires.  Je  lui  répondrai  par  ce  courier  que  j'accepte 
le  tout  pour  toi,  et  pour  moi;  entends-toi  avec  lui  à  ce  sujet. 

Je  te  conseille,  en  partant,  de  donnerta  procuration,  pour  rece- 
voir et  placer  au  besoin,  à  Monsieur  Errard  qui  a  intérêt  de 
nous  contenter  et  dont  c'est  véritablement  l'état.  Tu  te  charg-e- 
ras  aussi  de  voir  M.  Groslai  de  chez  M.  Canteleu;  car  sans  cela 
tu  n'entendras  jamais  parler  d'eux. 

Tu  chargeras  Errard  de  payer  la  pension  de  Charles  et  quant 
à  Etienne,  M.  Perregaud  ne  te  pressera  pas,  pendant  le  tems 
de  ton  voyag'e,  surtout  si  tu  le  vois  pour  le  lui  demander. 
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Quant  au  parti  à  prendre,  s'il  faut  qu'Etienne  quitte  la  car- 
rière politique,  ce  seroit  de  l'adresser  au  g-énéral  Marmont  qui 
m'a  souvent  eng-ag-é  à  lui  faire  suivre  la  carrière  militaire, et  de 
voir  si  on  pourroit  lui  obtenir  une  sous  lieutenance  de  cavale- 
rie, ou  tenter  de  le  faire  entrer  dans  l'artillerie, sans  passer  par 
l'École  Polytechnique. 

Si  pourtant  le  Ministre  Tallejrand,à  son  retour  des  eaux, 
vouloit  faire  quelque  chose  pour  lui  et  le  placer  sous  quelqu'un 
de  sévère,  je  préférerois  ce  parti  ;  si, comme  cela  est  encore  pos- 
sible, nous  nous  trouvons  en  état  de  le  soutenir. 

Adieu, ma  chère  amie, sois  bien  sûre  que  le  premier  moment 
de  bonheur  que  j'aurai  eu  depuis  notre  séparation,  sera  celui 
où  je  te  reverrai.  Je  vous  embrasse  tous,  toi,  Soulang-e  et  Char- 
les, autant  que  je  vous  aime. 

P.  S.  —  J'approuverois  beaucoup  le  choix  de  M.  Elie,  pour 
ton  compagnon  de  voyage.  Dans  le  cas  de  ton  voyage,  je  sup- 
pose que  tu  garderois  ton  appartement  ;  il  me  semble  qu'alors 
tu  n'aurois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'y  établir  Madame  Les- 
pagnol . 

Je  crois.  Madame,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  vous  dire  que  le 
peu  de  force  du  général  vient  d'une  grande  transpiration,  qui 
fait  beaucoup  de  plaisir  à  moi,  aux  médecins  et  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  votre  mari.  Au  i^este  le  général  va  mieux  de 
jour  en  jour  et  sa  dissenterie  est  presque  réduite  à  rien. 

Soyez  sûre.  Madame,  que  j'éprouve  toujours  un  nouveau 
plaisir  à  donner  des  soins  au  Général. 

Je  suis,  avec  respect  et  le  plus  sincère  attachement,  votre 
très  humble  serviteur. 

*  Lespagnol. 

Tarente,  le  i6  fructidor. 
Madame, 
Dans  la  fâcheuse  correspondance  que  j'ai  l'honneur  d'avoir 
avec  vous,  il  est  de  mon  devoir  d'être  vrai  ;  en  conséquence,  je 

17. 
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ne  dirai  que  la  vérité  et  rien  que  la  vérité;  ainsi,  Madame, 
veuillez  je  vous  prie,  en  recevant  mes  lettres  et  en  les  lisant,  les 
croire  et  ne  rien  voir  de  plus. 

Depuis  le  dernier  courier  le  Général  a  souffert  un  peu,  de 
douleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps,  elles  paroissent 
cependant  un  peu  appaisées  depuis  ce  matin.  Je  vous  avoiïe 
franchement,  Madame,  que  le  malade  est  un  peu  plus  mal 
qu'il  n'étoit  au  départ  du  dernier  courier,  mais  nous  allons 
redoubler  de  soins,  les  médecins,  ceux  qui  s'intéressent  à  lui 
(et  il  y  en  a  beaucoup)  et  moi. 

Vous  apprendrez  sans  doute.  Madame,  par  la  voie  du  Jour- 
nal des  Débats,  qu'il  est  arrivé  un  aide  de  camp  du  Général 
Saint-Cyr  à  Paris.  Il  a  dû  partir  hier  de  cette  ville,  pour  por- 
ter des  dépêches  et  il  a  passé  chés  le  Général  pour  savoir,  s'il 
vouloit  faire  parvenir  une  lettre.  Le  Général  a  refusé  parce 
que  ordinairement  ces  envoyés  sont  plus  longs  que  le  courier 
et  sont,  pour  l»ien  sûr,  plus  inexacts. 

Le  Général  vous  embrasse  de  toute  son  âme,  ainsi  que 
M"®  Soulang-e  et  Charles. 

Je  suis  avec  respect. 

Lespagnol. 

Copié  (le  la  main  de  MU»  Soulang-e  de  Laclos. 

Le  Général  Laclos,  Inspecteur  d'artillerie  à  son  Excellence 
le  Citoyen  Alquier,  Ambassadeur  de  la  République  françoise 
près  Sa  Majesté  le  Roi  des  deux  .Sicilcs. 

Si  j'avois  seulement  une  main  hors  de  la  fosse,  je  m'en  ser- 
virois,  avec  empressement,  mon  cher  Ambassadeur,  pour 
répondre  moi-même,  à  votre  tant  aimable  lettre;  mais  croyés 
moi,  quoiqu'on  publie  à  Naples  que  j'en  suis  dehors  jusqu'aux 
talons,  j'y  suis  bien  encore  au  moins  jusqu'aux  coudes,  ou 
peut-être  même  jusqu'au  cou.  Dans  ces  circonstances,  c'est  le 
Citoyen  Lespag-nol,  capitaine  d'artillerie  à  cheval  et  mon  aide 
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de  camp,  qui  veut  bien  me  prêter  la  main,  en  écrivant  sous  ma 
dictée,  et  c'est  aussi  lui  que  j'accrédite  auprès  de  vous,  pour  le 
cas  où  je  ne  pourrois  ni  dicter,  ni  sig-ner. 

Dans  le  triste  état  où  je  suis,  je  ne  croyois  guère  être  sus- 
ceptible d'éprouver  un  plaisir  vif.  C'est  pourtant  ce  qui  m'est 
arrivé  en  trouvant  dans  votre  lettre  tant  de  marques  d'amitié 
présentées  avec  tant  de  grâces.  Je  n'ai  à  ma  disposition  qu'un 
seul  moyen  de  vous  prouver  ma  reconnoissançe  de  toutes  vos 
offres  obligeantes,  c'est  de  les  accepter  toutes,  depuis  l'azile 
jusqu'aux  offres  pécuniaires,  mais  avec  les  modifications  que 
les  circonstances  devront  y  apporter. 

Si,  par  exemple,  et  ce  qui  me  paroit  le  plus  probable,  mon 
séjour  à  Naples  devoit  se  prolonger  plusieurs  mois,  je  vous 
prierois  de  me  trouver  pour  ma  femme,  ma  fille  et  moi^  un 
logement  modeste,  qui  nous  sauve  de  l'auberge,  et  une  cuisi- 
nière qui  sache  faire  du  bouillon,  du  rôti  et  du  grillé  ;  si  au 
contraire  je  ne  passe  à  Naples  que  peu  de  jours,  il  en  sera  sur 
tout  comme  vous  voudrés. 

Si  jamais  nous  nous  revoyons,  je  vous  soumettrai  les  rai- 
sons qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire  depuis  ma  destination 
pour  le  Royaume  de  Naples,  vous  les  jugerés.  Mais  bonnes  ou 
mauvaises, elles  sont  bien  étrangères  à  notre  ancienne  et  inal- 
térable amitié,  car  elles  sont  toutes  purement  diplomatiques. 
J'écris  par  le  même  courier  à  M^e  Laclos  et  je  lui  faisconnoître 
en  gros  le  contenu  de  votre  lettre  et  celui  de  ma  réponse.  Je 
la  prie  de  s'en  entendre  avec  vous.  Je  souhaite  bien  vivement 
qu'elle  et  ma  fille  viennent  me  retrouver  à  Naples.  Etre  réuni 
aux  objets  de  ses  affections  n'est  assurément  pas  un  moyen 
pour  ne  pas  mourir,  mais  au  moins  c'est  celui, et  c'est  le  prin- 
cipal, de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Adieu,  mon  cher  Alquier,  je  finis  sans  autre  protocole  que 
l'assurance  bien  sincère  de  mon  inviolable  amitié. 

D'après   ce   que  je   vous  mande   relativement   au   Citoyen 


9,84  LETTRR.S    INEDITES    DE    CHODERLOS    DE    LACLOS 

Lespagnol,  je  l'invite  à  joindre  dans  cette  lettre  sa  signature  à 
la  mienne, 

Laclos. 

Copie  de  la  lettre  écrite  au  g-énéral  Marmont  par  le  Capitaine 
Lespag-nol,  sous  la  dictée  du  Général  Laclos. 

Général, 

Je  suis  si  près  du  désespoir  absolu  et  ma  situation  est  en  effet 
si  affreuse  que  je  crois  avoir  une  sorte  de  droit  à  vous  en  im- 
portuner, non  comme  i^r  Inspecteur,  mais  comme  général  Mar- 
mont, bon  et  sensible,  ayant  de  l'amitié  pour  moi  et  pour  les 
miens. 

Vous  savés  déjà  comme  quoi  le  commandement  que  vous 
m'avés  fait  avoir, et  pour  lequel  vous  pouvcs  vous  souvenir  que 
ma  seule  considération  étoit  que  ce  fût  pour  faire  la  guerre, 
vous  savés,  dis-je,  qu'il  est  devenu  tel  que,  sans  aucune  espé- 
rance de  gloire  ni  d'avantage  d'aucune  espèce,  il  se  borne  à  te- 
nir garnison  à  55o  lieues  de  ma  famille  et  de  mes  amis,  dans 
le  climat  le  plus  malsain  de  l'Italie,  pour  être  considéré  ensuite 
comme  n'ayant  pas  servi  activement  dans  la  guerre  présente. 

Dans  les  nombreuses  victimes  qu'a  déjà  faites  l'insalubrité 
du  pays,  je  suis  compris,  pour  une  maladie  telle  que  les  méde- 
decins  espèrent'seulement  me  m.ettre  en  état  d'aller  respirer  l'air 
de  France,  sans  lequel  ils  prétendent  que  je  ne  puis  me  réta- 
blir entièrement,  et  où  je  prévois  qu'il  me  faudra  des  soins 
longs  et  coûteux. 

Déjà  ces  médecins  ont  fait  leur  rapport  au  Général  Saint-Cyr 
et  celui-ci  est  disposé  à  autoriser  mon  départ,  quand  j'en  aurai 
la  force,  mais  voilà  ma  situation  : 

Après  avoir  mangé,  dans  ce  voyage,  environ  6.000 1.  de  mon 
argent,  tant  en  frais  de  poste  qu'en  achat  et  revente  de  che- 
vaux, établissement  de  maison,  etc., je  me  trouve  ici,  vis-à-vis 
d'une  trentaine  de  louis  au  courant   de  mes  appointements, 
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ayant  à  payer  les  frais  d'une  maladie  qui  iront  au  moins  à 
3  ou  4  mille  francs,"  en  payant  mal,  tout,  et  tout  le  monde  ;  de 
plus  ayant  à  faire  une  route  de  plus  de  260  postes  dans  laquelle 
les  médecins  assurent  que  je  ne  pourrai  faire  plus  de  10  à  12 
lieues  par  jour,  ce  qui  fait  la  dépense  de  60  à  70  jours  d'au- 
berg-e,  en  sorte  qu'il  faut  que  je  meure  k  Tarente,si  je  n'y 
reçois  pas  un  secours  de  12.000  1.  au  moins. 

Quel  autre  que  le  I^i'  Consul  peut  me  rendre  ce  service  ? 
Quel  autre  que  vous  peut  le  lui  demander  pour  moi  ?  J'ai  laissé 
à  Paris  ma  femme  chargée  de  ses  3  enfants  et  sans  ressources 
pécuniaires  ;  elle  vendroittout  son  mobilier  qu'elle  n'en  retire- 

roit  pas  de  quoi  me  tirer  d'icy je  ne  croyois  pas  en  partant 

de  Paris  que  l'issue  de  ce  voyag-e  seroit  de  venir  à  Tarente 
pour  y  demander  l'aumône. 

Je  suis  bien  malheureux;  les  larmes  me  g-agnent:  Adieu, 
général,  je  me  recommande  à  votre  amitié  pour  moi. 

LETTRES    AU    PREMIER    CONSUL 

Général  Premier  Consul, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  dernière  lettre  que  m'ait 
dictée  le  général  Laclos. 

Après  un  voyag'ede  600 lieues,  épuisé  de  fatigue,  en  arrivant 
au  quartier  g'énéral  de  l'armée  de  Naples  à  Tarente,  malg-ré  sa 
foiblesse  et  son  âge,  le  g'énéral  Laclos  a  voulu  visiter,  sans 
prendre  de  repos,  la  côte  et  tous  les  diflérents  établissements 
d'artillerie.  Ce  service  étoit  bien  au  dessus  de  ses  forces  dans 
ce  moment.  Aussi  y  a-t-il  succombé,  et  après  une  maladie  de 
54  jours,  il  est  mort  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévoûment 
pour  sa  patrie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  très  respectueusement. 

Lespagnol. 
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Général  Premier  Consul, 

Je  profite  de  quelques  instants  qui  me  restent  encore  à  vivre 
pour  dicter  les  derniers  vœux  de  mon  cœur. Je  désire,  Général, 
qu'ils  vous  soient  connus. 

Le  bonheur  de  ma  patrie,  le  succès  de  vos  armes,  le  sort 
de  ma  malheureuse  famille,  voilà  ce  qui  m'occupe  dans  ce 
moment  où  tout  va  finir  pour  moi. 

La  triste  position  démon  épouse  et  de  mes  trois  enfants  que 
je  laisse  absolument  sans  ressource,  m'afflig-e,  mais  l'espoir, 
dans  lequel  je  vis,  que  vous  les  secourerés  me  fait  mourir  plus 
tranquile.  Cette  consolante  idée,  qui  me  ranime  un  instant 
en  ce  moment,  me  donne  encore  la  force  de  vous  assurer  de 
toute  la  sincérité,  du  dévouement  et  de  l'admiration  que  j'ai  eue 
et  que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  très  respectueusement. 

Laclos. 


II 
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Paris,  1 1  ventôse  an  VIII  de  la  Rép.  franc. 

Tu  désires  donc,  mon  cher  Etienne,  que  je  t'écrive  quelque- 
fois. Tu  sais  bien  que  je  ne  passe  g-uèi^e  mon  temps  à  écrire 
des  lettres  ;  mais  j'ai  trouvé  juste  de  te  contenter,  au  moins  une 
fois,  puisque  tu  mets,  de  ton  côté,  un  soin  constant  à  contenter 
ta  mère  et  moi.  Il  me  paroit  que  ta  dernière  composition  doit 
te  prouver  que  quelques  succès  suivent  toujours  un  travail  sou- 
tenu avec  courage,  et  que  la  véritable  disposition  aux  sciences 
et  aux  arts,  c'est  la  disposition  à  bien  étudier,  surtout  quand 
on  a  le  bonheur  d'être  bien  montré. 

Assurément  tu  n'as  rien  à  désirer  à  cet  ég-ard,  ainsi  le  reste 
dépend  de  toi.  Si  tu  n'as  pas  de  facilité,  tu  ne  manques  pas  de 
raison,  elle  doit  être  assés  développée  maintenant, pour  te  faire 
sentir  la  "vérité  de  ce  que  je  t'ai  dit  souvent,  qu'il  n'y  avoit  de 
richesses  impérissables  que  celles  qu'on  porte  avec  soi,  et  dont 
personne  ne  pouvoit  vous  dépouiller  :  or,  ces  richesses  là  ne 
sont  autre  chose  que  l'instruction  et  la  probité,  si,  même,  cette 
dernière  ne  dépend  pas  en  g-rande  partie  de  l'autre,  car  tu 
reconnoitras  avec  le  temps,  que  rien  n'est  utile  que  ce  qui  est 
honète,  et  qu'en  analysant  bien  une  mauvaise  action,  on  y 
trouve  toujours  plus  de  bêtise  que  de  méchanceté. 

A  présent, mon  ami, il  faut  que  je  t'apprenne  que  le  I*r  Consul 
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Bonaparte  vient  de  me  rappeller  dans  l'arme  de  l'artillerie, dans 
mon  g-rade  de  Général  de  Brig-ade.  Je  ne  sais  pas  encore  quelle 
sera  ma  destination,  il  seroit  possible  qu'elle  me  fit  bientôt 
quitter  Paris;  mais  dans  ce  cas,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  t'aller  voir  avant  mon  départ. 

Adieu,  mon  cher  Etienne,  je  laisse  de  la  place  à  ta  mère  qui 
veut  aussi  t'écrire. —  J'ai  pourtant  encore  à  te  recommander  de 
soig-ner  davantag-e  ton  ortographe,  surtout  celle  qui  tient  à  la 
g-rammaire.  Tu  devrois  bien  consulter  quelquefois  le  C.Hébert 
sur  cet  objet.  Tes  lettres  sont  très  bien  quant  à  ce  que  tu  dis, 
mais  la  manière  dont  tu  le  dis,  ne  laisse  pas  de  les  déparer, 
et  quelquefois  même  il  faut  deviner  ce  que  tu  veux  dire.  Si  tu 
trouvois  dans  ton  loisir  à  lire  quelques  recueils  de  lettres  fami- 
lières, cela  te  seroit  utile. 

Adieu,  encore  une  fois,  je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Fais  bien  des  compliments,  de  ma  part,  aux  Citoyens 
Billy  et  Hébert  et  assures  les  de  ma  reconnoissance  des  soins 
qu'ils  te  donnent. 

Turin,  3e  jour  complémentaire  de  l'an  VIII  de  la  Rép. 
franc,  une  et  invid. 

Je  compte, mon  cher  Etienne, recevoir  aujourd'huy  une  lettre 
de  ta  mère,  et  à  son  deffaut,  de  Soulang-e  ou  de  toi.  S'il  en 
étoit  autrement  je  commencerois  à  prendre  quelque  inquié- 
tude; car  la  dernière  lettre  de  ta  mère  est  du  18  fructidor, 
reçue  icy  le  26,  d'où  il  suit  que  je  n'en  avois  pas  une  aujour- 
d'hui, ta  mère  auroit  été  8  jours  sans  mi'écrire,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable.  Je  suppose  cependant  que  si  elle  étoit 
malade,  ou  que  toute  autre  cause  l'eut  mise  dans  l'impossibi- 
lité de  m'écrire,  tu  n'aurois  pas  manqué  de  m'en  instruire  et 
de  la  remplacer  dans  cette  correspondance,  autant  que  cela 
t'auroit  été  possible.  Je  te  dirai  même  que  cette  idée  est  celle 
qui  m'a  le  plus  sauvé  de  toute  inquiétude.  En  tout,  je  suis  bien 
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aise  de  te  savoir  auprès  de  ta  mère.  J'aime  à  croii^e  que  la 
tendresse  que  je  t'ai  connue  pour  elle  ne  fait  qu'aug-menter, 
à  mesure  que  tes  facultés  se  développent  et  te  mettent  plus  à 
même  de  l'apprécier. J'en  concluds  que  tu  ne  négliges  aucune 
occasion,  aucun  moyen  de  lui  être  agréable,  que  tu  les  recher- 
ches même  ;  et  qu'enfin,  en  cela,  tu  me  remplaces  autant  qu'il 
est  en  toi  de  le  faire.  Tu  n'as  sûrement  besoin  d'aucun  motif 
pour  te  déterminer  à  te  conduire  ainsi,  ton  cœur  doit  suffire  et 
je  m'en  rapporte  bien  à  lui  ;  mais  je  ne  crains  pas  d'ajouter 
que,  de  tout  ce  que  tu  peux  faire,  les  tendres  soins  que  tu  rendras 
à  ta  mère,  seront  toujours  ce  qui  me  causera  le  plus  de  satis- 
faction. Tu  sais  qu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  lui  plaire,  est 
de  continuer  à  travailler  avec  cette  assiduité  qui  t'a  valu  déjà 
un  succès,  malg"ré  ton  peu  de  facilité.  Je  t'invite  à  ne  pas  te 
nég-liger  là  dessus  et  à  ne  pas  perdre,  même  pendant  tes 
vacances,  l'habitude  d'un  travail  réglé.  J'entends  par  là,  de 
t'imposer  la  loi  de  commencer  ta  journée  par  l'étude,  et  de  ne 
song-erà  ton  plaisir  que  tu  t'esassuré  d'avoir  rempli  tes  devoirs. 
Crois  en  ton  père,  mon  ami  ;  c'est  à  cette  habitude,  contractée 
de  bonne  heure, que  tu  devras  à  la  fois  tes  succès,  et  même  tes 
plaisirs;  car  rien  n'y  ajoute  davantag-e  et  n'en  augmente  plus 
le  prix  que  lorsqu'on  les  goûte  avec  le  consentement  de  soi- 
même, sentiment  délicieux  que  ^ni  les  choses,  ni  les  hommes  ne 
peuventnous  ravir,  quand  nous  l'avons  mérité  ;  mais  aussidont 
aucun  pouvoir  ne  peut  nous  procurer  la  jouissance, quand  nous 
ne  faisons  pas  ce  qu'il  faut  pour  l'obtenir. 

Tu  vas  peut-être  prendre  cette  lettre,  un  peu  sérieuse,  pour 
un  sermon  paternel,  tu  te  tromperois  en  jugeant  ainsi, c'est  la 
simple  conversation  d'un  ami  à  son  ami.  A  mesure  que  tu  te 
formes, j'aime  à  te  raprocher  davantage  de  moi;  et  je  ne  puis 
le  faire  qu'en  cherchant,en  quelque  sorte,  le  niveau  entre  ta 
raison,  et  la  mienne.  A  présent  disons  un  mot  d'autre  chose. 

Je  suppose  que  pendant  ton  séjour  à  Paris,  tu  fréquentes 
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quelquefois  les  spectacles.  Je  parle  des  bons,  et  non  des  marion- 
nettes. Rends  moi  compte  du  plaisir  qu'ils  te  font,  ou  l'ennui 
qu'ils  te  causent,  enfin  de  l'effet  qu'ils  produisent  sur  toi,  et 
du  jug'ementque  tu  en  portes.  Ne  sois  point  arrêté  par  la  timi- 
dité, cela  n'est  pas  difficile  et  je  ne  suis  pas  sévère.  Je  te  dis 
avec  plaisir  que  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  toi  est  infi- 
niment mieux  que  n'étoient  les  autres.  Et  soit  que  tu  te  sois 
fait  aider,  soit  que  ce  succès  soit  dû  à  plus  d'attention  de  ta 
part,  je  te  sais  toujours  bien  bon  g-i^é  du  soin  que  tu  as  mis  à 
me  contenter  à  cet  ég-ard.  Adieu, mon  cher  Etienne;  embrasses 
bien  tendreinent,  pour  moi,  ta  mère  et  ta  sœur,  et  sois  bien 
persuadé  que  tu  n'as  pas  de  meilleur  ami  que  ton  père. 
Dis  à  Soulang-e  que  je  lui  écrirai  incessament. 

Paris,  i4  vendémiaire  an  X  de  la  Rép.  franc. 

Lettre  à  son  frère  en  route  pour  la  destination 
de  Consul  général  à  Smyrne. 

Depuis  ton  départ,  mon  cher  bon  ami,  nous  ne  sommes  pas 
g'ais.La  séparation  de  Charles,  qui  s'est  effectuée  le  lendemain, 
c'est-à-dire  lundi  dernier,  a  encore  beaucoup  ajouté,  comme 
tu  t'en  doutes  bien,  au  sentiment  de  tristesse  et  d'isolement 
que  ton  absence  nous  faisoit  éprouver.  De  tous  les  vuides, 
celui  des  affections  est,  à  la  fois,  le  plus  pénible  et  le  plus  dif- 
ficile à  remplir. 

Ma  femme  a  beau  se  tenir  à  quatre  pour  ne  pas  laisser 
échapper  sa  santé,  sa  santé  souffre  visiblement,  ou  bien  elle 
n'en  a  pas  assés  pour  sa  triple  assistance  ;  car  à  présent  elle 
vit  moins  où  elle  est  qu'à  Marseille  et  à  Sainte-Barbe.  Elle 
s'étoit  bien  levée  ce  matin  de  très  bonne  heure  et  avoit  l'inten- 
tion de  t'écrire  ;  mais  elle  a  été  oblig-ée  de  se  recoucher  et  c'est 
ce  qui  me  rend  pour  cette  fois  le  secrétaire  de  la  famille. 

On  a  beau  dire  du  mal  de  ses  ennemis,  il  est  bien  rare  qu'ils 
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nous  causent  autant  de  peine  que  nos  amis  ;  et  encore  y  perd-on 
de  maugréer  à  son  aise.  Soulang-e  a  aussi  connu,  dans  cette 
double  occasion,  et  je  pense,  pour  la  première  fois,  les  larmes 
qui  viennent  du  cœur.  C'est  l'époque  de  sa  puberté  morale. 
Enfin  quête  dirai-je?Nous  sommes  tristes,  bien  tristes,  et  voilà 
tout.  —  Nous  attendons  avec  impatience  une  première  lettre  de 
toi.  Une  lettre  1  Ce  sont  bien  les  miettes  tombant  de  la  table 
du  riche  ;  mais  le  nécessiteux  affamé  s'en  nourit  et  croit  faire 
bonne  chère.  Il  faut  attendre  le  reste  de  celui  qui  console  et  du 
donneur  du  bien.  Ce  sont  les  saints  auxquels  je  me  voue,  et  je 
leur  présente  de  la  résignation,  en  offrande  ;  mais  parlons 
d'autre  chose, car  toutes  ces  réflexions  sont  d'un  mauvais  ré- 
gime. 

Ma  femme  te  prie  de  dire  à  M.  et  M™^  Fourcade  que  nous 
avons  remis  le  cher  Emile  à  Sainte-Barbe,  lundi  dernier,  que, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  malade,  M.  Laneau  a  jug-é  à  propos  de  le 
faire  entrer  à  l'infirmerie  pour  qu'on  y  soig-nât  mieux  sa  lég-ère 
ébulition  ;  que  nous  en  avons  eu  des  nouvelles  ce  matin,  par 
Lespag-nol  qui  arrivoit  de  Sainte-Barbe;  que  ledit  Emile  alloit 
fort  bien,  qu'il  alloit,  au  moment  même,  prendre  du  chocolat 
avec  Charles;  et  que  demain,  ou  après  au  plus  tard,  il  rentre- 
roit  à  la  salle  commune. 

Tu  remercieras  encore  M.  Fourcade,  au  nom  de  ma  femme, 
du  charmant  Mercure  qu'il  lui  a  porté  le  jour  de  son  départ. 
Elle  a  été  surtout  infiniment  sensible  à  la  si  touchante  atten- 
tion qu'il  a  eue  de  prendre  la  peine  de  venir  lui-même,  au 
moment  de  son  départ:  mais,  moi,  je  le  g-ronde  bien  de  n'être 
pas  entré  chez  moi  :  il  devoit  bien  se  douter  que  ce  jour  n'étoit 
pas  celui  du  sommeil,  et  puis,  quel  sommeil  pouvoit  valoir  le 
plaisir  de  le  voir  encore  une  fois. 

Dis  lui  aussi  que  je  me  suis  aperçu  avoir  encore  à  lui,  les 
Lettres  américaines  de  Carly^  et  que  je  le  prie  de  me  faire 
savoir  où  et  à  qui  je  dois  les  remettre. 
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Assures,  au  surplus,  le  ménage  que  notre  plus  tendre  amitié 
le  suivra  jusqu'au  fond  de  la  mer  Noire. 

Fais  mille  amitiés  de  notre  part  à  Jassaud.  Dis  lui  que  ma 
femme  a  reçu  sa  dernière  lettre,  et  qu'elle  a  été,  ainsi  que 
moi,  très  sensible  à  son  obligeant  souvenir.  Ajoutes  que  son 
dessin  est  trouvé  très  joli  et  très  ressemblant  par  tout  le 
monde  et  que  ma  femme,  Soulange  et  moi,  attendons  le  pen- 
dant avec  grande  impatience. 

Dis  aussi  un  mot  au  modèle  afin  qu'il  s  j  prête  de  bonne 
grâce. 

Adieu,  mon  cher  ami, donnes  nous  des  détails  de  ton  voyage 
des  chemins,  des  auberges,  de  la  voiture,  du  domestique,  enfin 
de  tout  ce  qui  tient  à  toi,  ne  fût  ce  que  par  un  fil.  Nous  t'ai- 
mons et  embrassons  de  tout  cœur. 

Paris,  3o  messidor  an  X  de  la  Rop.  Franc.  19  juillet. 
Tu  te  plains,  mon  cher  Etienne  (i),  de  ne  pas  recevoir  de  nos 
nouvelles  assez  souvent  et  en  cela  tu  n'as  pas  tout-à-fait  tort, 
car  tu  n'as  dû  avoir  encore  qu'une  seulle  lettre  de  nous,  depuis 
ton  arrivée  à  Dresde  :  mais  c'est  que,  de  notre  côté,  nousatten- 
dions  celle  de  M.  Bassange  à  Paris,  telle  que  tu  nous  Tavois 
annoncée,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  tôt  qu'elle  n'a  eu  lieu,  et 
d'un  jour  à  l'autre,  le  temps  s'est  écoulé  dans  cette  attente,  tou- 
jours remettant  à  t'écrire,  malgré  le  désir  que  nous  en  avions. 
Cependant,  et  tandis  que  nous  sommes  sur  cetarticle,je  tedirai 

(i)  Etienne  Fargeau  Choderlos  de  Laclos  avait  été  attaché  à  la  légation 
de  la  cour  électorale  de  Saxe,  en  qualité  d'aspirant,  par  lettre  ministé- 
rielle du  18  germinal  an  X.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  il  n'avait  pas  d'ap- 
titudes pour  la  carrière.  Admis  à  l'école  militaire  comme  élève  du  gouver- 
nement le  12  novembre  i8o3,  il  servit  avec  distinction  et  fut  tué  d'un  coup 
de  feu  le  18  mars  i8i4  au  combat  de  Bac  à  Béry  à  l'âge  de  29  ans.  Il  était 
alors  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  chef  de  bataillon  adjoint  à  l'état 
major  du  G«  corps  d'armée.  11  a  laissé  une  correspondance  assez  intéressante 
et  surtout  des  carnets  de  marche,  tenus  très  régulièrement  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie. 
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que  vu  la  cherté  des  ports  de  lettres  qui  tombent  en  entier  à  ta 
char£i;'e,  il  est  utile  de  mettre  quelque  règle  dans  notre  corres- 
pondance. Je  juge  qu'il  faut  la  borner,  tant  de  ta  part  que  de 
la  nôtre,  à  une  lettre  par  mois,  sauf  les  événements  imprévus 
qui  ne  demanderoient  un  plus  prompt  avis  et  sauf  aussi  les 
occasions  que  tu  pourrois  trouver  d'écrire  par  occasion. 

Cette  règ-le  que  l'économie  impose,  ne  veut  pas  dire  que  tu 
ne  te  mettras  qu'une  fois  par  mois  àton  bureau  ou  à  table  pour 
nous  écrire  :  j'aimerois  au  contraire  que  tu  fisses  tes  lettres  en 
plusieurs  fois  et  à  mesure  que  tu  aurois  quelque  chose  à  nous 
dire.  Tu  y  g-ag-nerois  de  toute  manière  :  d'abord  de  ne  rien 
oublier  de  ce  que  tu  désirerois  nous  faire  savoir,  et  ensuite 
pouvoir  soig-ner  davantag-e  ton  écriture  et  ton  stile.  En  effet  tes 
lettres  contiennent  de  bons  sentiments  et  ne  manquent  pas 
d'a^ssés  bonnes  idées,  mais  tout  cela  est  souvent  déparé  par  de 
mauvaises  locutions, quelques  motsoubliésetbeaucoup  de  fautes 
d'ortog'raphe  ainsi  que  de  g-rammaire,  particulièrement  dans 
la  distinction  des  participes  déclinables  ou  indéclinables,  et  des 
infinitifs:  or,  mon  ami,  mets  toi  bien  dans  la  tête  qu'on  ne 
suppose  jamais  aucune  instruction  à  quelqu'un  qui  ne  sait  pas 
sa  lang-ue.  Mais  quoique  tu  ne  sois  pas  bien  fort  dans  la  tienne, 
plus  des  trois  quarts  des  fautes  que  tu  y  fais  sont  des  fautes 
d'attention,  et  il  te  sera  bien  facile  d'éviter  celles-là,  quand  tu 
n'écriras  que  peu  à  la  fois  ;  et  cependant  à  la  fin  du  mois  tu 
auras  une  longue  lettre  toute  prête  à  partir. 

M.  de  Bassange  nous  a  parlé  de  toi  avec  un  intérêt  auquel 
ta  mère  et  moi  avons  été  bien  sensibles,  et  nous  avons 
reconnu,  par  sa  conversation,  que  toute  sa  famille  te  témoignoit 
beaucoup  de  bonté,  particulièrement  M^ie  Bassange  à  laquelle 
nous  te  charg"eons  d'en  témoig-ner  notre  vive  et  sincère  recon- 
noissance.  Nous  ne  pouvons  que  t'inviter  à  profiter  des  bons 
exemples  et  des  bons  conseils  que  tu  reçois  dans  cette  famille 
respectable. 
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Vois  la  donc  beaucoup  et  autant  que  tu  le  pourras,  d'abord 
sans  les  gêner  et  ensuite  sans  nég-liger  tes  études  et  tes  devoirs. 
Au  i'^''  rang"  de  tes  études  il  faut  placer,  en  ce  moment,  celle 
de  la  langue  allemande.  Il  faut  nonseulementy  travailler  beau- 
coup, mais  encore  i^echercher  toutes  les  occasions  de  parler 
allemand,  d'en  placer  où  tu  pourras,  ne  fût-ce  qu'un  mot.  En 
fait  de  langue,  plus  encore  qu'en  toute  autre  chose,  c'est  le 
grand  usag-e  qui  est  le  meilleur  inaître.  Ne  te  laisses  pas  arrê- 
ter, surtout, par  la  petite  et  fausse  honte  de  mal  parler.  On  en 
rira  sans  doute,  mais  outre  que  personne  ne  trouvera  étrang-e 
que  tu  ne  saches  pas  une  langue  que  tu  viens  exprès  pour  ap- 
prendre, ce  qui  porte  à  l'indulg^ence,  sois  sûr  qu'on  te  saura 
bon  g-ré,  dans  la  société, des  efforts  qu'on  te  verra  faire  pour  te 
mettre  au  ton  de  tout  le  monde.  Cette  attention  de  parler  la 
lang-ue  de  la  nation  chez  laquelle  on  est,  est  peut-être  la  seulle 
chose  qui  manque  à  l'urbanité  françoise,  et  en  cela  les  étran- 
g-ers  valent  beaucoup  mieux  que  nous.  Au  surplus,  le  g-ouver- 
nement  actuel  qui  s'en  est  fort  bien  apperçû,met  beaucoup  de 
prix  à  présenta  ce  que  les  sujets  qu'il  emploie  sachent  plusieurs 
langues,  et  tu  peux  être  assuré  que  c'est  aujourd'huy  le  meil- 
leur et  peut-être  le  seul  moyen  de  réussir.  Je  te  le  répète  donc, 
mets  la  lang-ue  allemande  au  i^'' rang- de  tes  études,  de  même 
mets  au  i'=''rang'  de  tes  devoirs  de  contenter  M.  de  la  Roche- 
foucault,  de  suivre  religieusement  les  avis  qu'il  voudra  bien  te 
donner,  et  de  mettre  le  plus  grand  zèle  à  bien  faire  tout  ce  dont 
il  pourroit  te  charger.  Songes  que  tu  épi^ouves  ses  bontés  bien 
avant  de  pouvoir  les  mériter  et  que  le  seul  moyen  que  tu  aies 
de  les  reconnoitre  est  de  pai-venirà  t'en  rendre  digne.  Aides-toi 
pour  cela,  des  instructions  de  M.  Dumontier  qui,  si  jeune  encore, 
est  parvenu  déjà  à  jouir  icy  d'une  véi^itable  considération.  Je 
te  demande  encore  que  ces  i^^^  devoirs  ne  te  fassent  pas  négli- 
ger les  autres  ;  j'entends  ceux  qu'exigent  la  politesse,  l'usage 
et  l'étiquette.    Je  juge  par  tes  lettres  et  par  ce  que  m'a  dit 
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M.  Bassaag-e,  que  cette  sorte  Je  gêne  qu'on  éprouve  dans  le 
grand  monde,  quand  on  n'en  a  pas  l'usag-e,  ne  laisse  pas  que 
de  t'ennuyer,  mais  tu  t'appercevras  avec  le  temps,  mon  ami, 
que  ces  témoignag-es  réciproques  de  déférence  ont  leur  utilité, 
et  même  leur  charme,  et  que  dans  ces  g-rands  cercles  qui  parois- 
sent  d'abord  si  vides,  on  trouve,  quand  on  sait  les  chercher, 
des  hommes  bien  recommandables  et  l'on  peut  bien  y  appli- 
quer ce  vers  d'un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

«  C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire  ». 

Sois  tranquile  sur  les  différentes  demandes  que  tu  as  faites 
à  ta  mère,  elle  rég-lera  tout  cela  avec  M.  Bassang-e,  et  tu  peux 
t'en  rapporter  à  la  tendresse  maternelle.  Mais  n'oublies  pas  que 
nous  ne  sommes  pas  riches  et  n'ayes  pas  honte  d'en  convenir. 
Je  dirai  volontiers  que  c'est  un  malheur  dont  tout  le  monde 
ne  peut  pas  aujourd'huy  se  vanter  en  France.  N'oublies  pas  non 
plus  que  ta  mère  passe  sa  vie  à  se  priver  de  tout  pour  ses  en- 
fants. La  nature  t'a  placé  le  i^"".  Pour  acquitter  cette  dette, 
payes  la  donc  en  satisfaction,  car  c'est  la  seulle  monnoie  que 
tu  ayes  à  ta  disposition.  J'espère  que  tu  feras  honneur  à  cette 
lettre  de  chang-e  que  je  tire  sur  ton  cœur. 

De  toutes  les  commissions  que  tu  donnes,  il  n'y  a  qu'une 
qui  soit  un  peu  de  ma  compétence,  c'est  celle  des  exemplaires 
des  Liaisons  dangereuses.  Je  te  dirai  à  ce  sujet  que  l'édition  à 
estampes  donttu  me  parles, est  la  plus  fautive  des  mille  et  une 
contrefaçons  qu'on  a  faites  de  ce  roman.  Il  ne  reste  pas  un 
exemplaire  des  2  seulles  éditions  que  j'en  ai  faites.  La  moins 
mauvaise  est  actuellement  celle  où  Ton  a  rais  une  correspon- 
dance entre  M.  Ricoboni  et  moi  et  quelques  poésies  fug-itives, 
échappées  à  ma  jeunesse.  Mais  comme  cette  édition  n'est  pas 
faite  à  Paris, je  ne  sais  pas  si  j'en  trouverai,  ni  par  conséquent 
ce  que  je  pourrai  faire  à  cet  ég-ard. 

Mandes-moije  te  prie  si  ce  M.Elliot,dont  tu  me  parles,  est  le 
fils  ou  le  parent  du  g-énéral  Elliot  qui  défondit  si  honorable- 
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ment  Gibraltar  contre  les  forces  réunies  de  l'Espag^ne  et  de  la 
France  et  que  j'ai  eu  Tavantag-e  de  voir  assés  souvent,  lors  de 
mon  voyag-e  en  Angleterre  en  1790. 

Adieu,  mon  cher  ami,  comme  j'ignore  si  ta  mère  ajoutera 
quelque  chose  àcette  si  longue  lettre,  je  t'embrasse  en  son  nom 
comme  au  mien  et  encore  au  nom  de  Soulange  et  de  Charles 
ainsi  que  de  ton  oncle  qui  est  nommé  Commissaire  général  des 
Relations  Commerciales  à  Smirne. 

J'ai  obtenu  la  commission  de  Capitaine  pour  ton  ami  Les- 
pagnol  qui  te  fait  mille  amitiés. 

Cette  lettre  porte  comme  adresse  : 

au  Cito_yen  E.  Laclos 
Attaché  à  la  Légation  de  Sa.xe; 

Chez  le  Citoyen  La  Rochefoucault 

Ministre  plénipotentiaire  de  la  liépublique  française 
près  S.A.E.  L'Electeur  de  Saxe. 

à  Dresde  (Empire). 

Paris,  17  fructidor  an  X  de  la  Rép.  franc.,  (pour  partir  le  18). 
Je  commence,  mon  cher  Etienne,  par  te  dire  que  je  suis  plus 
content  de  ta  dernière  lettre  que  des  précédentes  ;  il  y  a  plus 
d'ordre  dans  les  idées,  et  aussi  dans  ton  écriture,  mais  j'ajou- 
terai que,  quoiqu'elle  soit  mieux,  il  s'en  faut  pourtant  encore 
qu'elle  soit  suffisament  bien,  et  il  y  a  surtout  souvent  des 
mots  mis  l'un  pour  l'autre,  des  masculins  pour  des  féminins, 
plussouventdes  infinitifs  pour  des  participes,  et  d'autres  fautes 
qui,  quoique  moins  importantes,  ne  se  pardonnent  pas  à  un 
homme,  et  moins  encore  à  un  diplomate  qui  doit,  surtout,  sa- 
voir exprimer  ce  qu'il  veut,  tout  ce  qu'il  veut,  et  rien  que  ce 
qu'il  veut.  Il  jroit  mal  à  un  ambassadeur  d'imiter  cette  femme 
qui  demanda,  et  reçût  en  effet  12  bonnes,  ayant  eu  l'intention 
de  faire  venir  12  bonets  j^iqués.  Elle  s'apperçût  ti^op  tard  que 
l'orthographe  est  bonne  à  quelque  chose,  c'est  parce  que  j'en 
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connois  l'importance  que  je  t'en  parle  si  souvent,  et  si  lon- 
g-uement. 

Tu  dois  sentir  aussi  combien  il  est  important  que  tu  t'appli- 
ques sérieusement  à  l'étude  de  la  langue  allemande;  ce  ne  sera 
que  lorsque  tu  la  sauras  bien,  que  tu  seras  susceptible  d'obte- 
nir un  traitement  quelconque  qui  rempliroit,  ou  au  moins  di- 
minueroit  la  dépense  que  tu  nous  occasionnes,  et  excéderoit 
nos  facultés,  si  elle  se  prolong-eoit  long-temps.  Tu  vis  mainte- 
nant des  sacrifices  de  ta  mère,  ne  perds  pas  cette  idée  de  vïie, 
et  je  suis  persuadé  que  tu  feras  tous  les  efforts  pour  en  dimi- 
nuer l'étendue  et  la  durée,  tant  par  ton  économie  que  par  ton 
application  à  l'étude.  Ton  frère  Charles,  qui  va  entrer  en  pen- 
sion, va  encore  aug-menter  notre  dépense  et  nos  revenus  dimi- 
nuent au  lieu  d'augmenter.  Nous  ferons  sûrement  tout  ce  que 
nous  pourrons,  mais  je  compte  aussi  que  de  ton  côté  tu  ne  né- 
gligeras rien  pour  te  mettre  le  plus  tôt  possible,  en  état  d'obte- 
nir un  état  dans  la  carrière  où  tu  entres  et  c'est  la  langue  alle- 
mande qui  t'en  ouvrira  la  première  porte. 

Puisque  tu  travailles  au  bureau  de  l'Ambassadeur,  j'imagine 
que  tu  trouveras  à  y  prendre  quelques  éléments  de  diplomatie  : 
tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire  à  ce  sujet  que  détacher  de  mettre 
à  profit  la  bonne  volonté  que  M.  de  Moustier  (i)  me  paroit 
avoir  pour  toi.  Ce  n'est  que  par  les  progrès  que  tu  feras  que  tu 
peux  lui  témoigner  ta  reconnoissance. 

Je  serai  très  content  de  toi,  si  l'on  trouve  quelque  jour  que 
l'élève  est  digne  du  maître.  Rappelle-moi  à  son  souvenir  en  le 
remerciant  du  sien, et  prie  le,  de  ma  part, de  te  gronder  le  plus 
souvent  qu'il  pourra. 

Je  t'approuve  beaucoup,  au  surplus,  de  chercher  également 
à  plaire  à  M. de  la  Rochefoucault  et  à  lui  ;  tu  dois  de  la  recon- 
noissance à  tous  deux  et  tu  n'es  là  pour  juger  personne.  Ton 

(i)  Algrs  secrétaire  4e  la  légation, 

?8, 
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affaire  est  seulement  de  tâcher  que  tous  deux  te  jug-ent  avan- 
tageusement; c'est  encore  par  ton  application  à  l'étude  que  lu 
peux  espérer  d'y  parvenir. 

M.  de  Bassang'e  ne  perd  pas  tes  intérêts  de  vue  et  tu  sais 
qu'il  les  plaide  devant  un  tribunal  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  de  t'être  favorable;  ainsi  sois  tranquile  à  cet  égard  :  mais, 
en  même  temps, sois  docile  à  ses  avis,  song-es  qu'il  remplit  en- 
vers toi  les  fonctions  paternelles. 

J'apprends  que  tu  vas  avoir  bientôt  et  même  avant  l'arrivée 
de  ma  lettre,  le  beau  spectacle  d'un  g-rand  rassemblement  do 
trouppes.  J'espère  que  tu  ne  nég-lig-eras  pas  de  le  voir;  tout  ce 
qui  tient  au  militaire  ne  peut  jamais  être  étrang-er  à  un  Fran- 
çois ;  et  quelque  pacifique  que  paroisse  ta  destination  actuelle, 
je  pense  que,  le  cas  arrivant,  tu  serois  aussi  disposé  que  tout 
autre  à  combattre  pour  ton  pays. 

Paris,  21  vendémiaire  an  XI  de  la  Rép.  françoise. 

Je  vois  avec  plaisir,  mon  cher  Etienne,  que  chaque  fois  que 
tu  m'écris  tes  lettres  g-ag-nent  quelque  chose,  tant  pour  l'écri- 
ture que  pour  le  stile.  Ta  dernière  du  4  complémentaire  an  X 
est  sensiblement  mieux  que  toutes  les  autres,  et  je  me  plais  à 
te  dire  que  ta  mère  et  moi  l'avons  marqué  avec  satisfaction. 
J'espère  que  tu  y  ti'ouveras  un  motif  de  plus  pour  t'appliqucr 
de  manière  à  ne  pas  laisser  ralentir  tes  prog-rès  à  cet  égard. 

Je  t'invite  surtout  à  soig-ner  ton  ortog-raphe.  Je  parle  de 
celle  qui  tient  à  la  connoissance  des  règles  de  la  g-rammaire, 
et  même  des  règles  les  plus  simples,  et  que  tu  savois  mieux 
qu'à  présent,  quand  tu  étois  chez  M.  Coulon  et  môme  chez 
M.  Suchet;  tu  ne  mettois  pas  alors  des  singuliers  pour  des 
pluriels,  des  masculins  pour  des  féminins  et  des  infinitifs  pour 
des  participes  :  or  toutes  les  lettres  sont  pleines  de  semblables 
fautes,  et  encore  de  participes  indéclinables  pour  des  partici- 
pes déclinables.  Si  ce  sont  des  fautes  d'attention,   il  faut  en 
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avoir  d'avantag-e  ;  si  c'est  faute  de  savoir,   il  faut  nccessaire- 
uient  que  tu  t'occupes  de  la  grammaire  françoise.  Il  est  hon- 
teux pour  tout  le  monde  de  ne   pas  la  savoir  passablement  ; 
mais  dans  l'état  que  tu  essayes,  il  est  absolument  nécessaire 
de  la  bien  savoir,  on  n'y  jug'e  les  hommes  que  sur  leur   cor- 
respondance ;  et  la  première  qualité  du  stile,  celle  sans  laquelle 
toutes  les  autres  ne  sont  comptées  pour  rien,  c'est  d'être  coi*- 
rect.  L'étude  de  la  lang-ue  allemande  doit  te  faciliter  celle  de 
la  lang-ue  françoise,  car  pour  bien  savoir  une  lang-ue,  il  faut 
nécessairement  pouvoir  la  comparer  à  une  autre.  Je  te  demande 
donc  et  te  recommande   particulièrement  de   faire  ta  princi- 
pale occupation  de  ces  deux  langues.  Tu  ne  parles  ni  à  M.  de 
Bassang-e,  ni  à  moi,  de  tes  prog-rès  dans  l'allemand  et  c'est 
pourtant  ce  qu'il  m'intéresse  le  plus   de  savoir.    Tu  voudras 
donc  bien,  dans  ta  première  lettre,  me  répondre  spécialement 
sur  cet  objet.    Sois  assuré,  au  surplus,    que  tu  n'auras  vrai- 
ment de  l'ag-rément  dans  la   société  où  tu   es,   que  quand   tu 
parleras  la  lang-ue  du  pays,  et  quand  tu  l'entendras  facilement. 
Ton  oncle  est  parti   pour  Toulon,    où  il  doit   s'embarquer 
avec  toute  la  Légation  de  Turquie  pour  aller  d'abord  à  Cons- 
tantinople,  en  passant  par  Naples  et  Malte,  et  se  rendre   en- 
suite à  son  Commissariat  Général  de  Smyrne.Il  emmène  avec 
lui  le  jeune  Jassaud,  comme  élève  commissaire. 

D'autre  part,  ton  frère  Charles  estdepuis  lo  jours  au  collège 
de  Sainte  Barbe.  Cette  double  séparation  de  personnes  qui 
nous  sont  chères,  ont  mis,  comme  tu  peux  croire,  de  la  tris- 
tesse dans  notre  intérieur,  et  ta  mère  en  a  été  assés  vivement 
affectée  pour  que  sa  santé  s'en  soit  ressentie.  Elle  va  mieux 
maintenant  et  tu  ne  dois  pas  en  prendre  d'inquiétude.  Mais, 
mon  ami,  le  meilleur  remède  qu'elle  puisse  recevoir,  ce  seroit 
d'apprendre  que  tu  fais  des  progrès  en  tout  genre,  et  surtout 
dans  la  langue  allemande  qui,  je  te  le  répète,  doit  être  ton 
objet  pi-incipal.  Je  n'ai  pas  à   qui  m'adresser  pour  savoir  au 
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juste  ce  qui  en  est,  mais  persuadé  que  tu  ne  A'^oudrois  pas  nous 
tromper,  je  croirai  ce  que  tu  me  manderas  à  ce  sujet,  je  croi- 
rai même  à  ce  que  tu  me  promettras  pour  l'avenir, car  il  seroit 
indig'ne  d'un  homme  d'honneur  de  promettre  et  de  ne  pas 
tenir. 

Je  te  félicite  d'avoir  eu  l'occasion  de  voir  le  beau  rassemble- 
ment de  trouppes  qui  a  eu  lieu  chez  vous.  L'armée  saxonne  a 
toujours  joui  d'une  excellente  réputation,  et  l'armée  Françoise 
lui  rend  bien  justice;  tout  ennemis  qu'ils  étoient,  il  y  a  peu 
d'années,  il  y  avoit  toujours  entre  eux  cette  estime  et  cette 
sorte  de  confraternité  qui  existe  entre  les  braves  de  tous  les 
pays.  En  mon  particulier,  je  te  sais  bon  gré  de  m'avoir  parlé, 
de  leur  artillerie,  où  je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'officiers  dis- 
tingués. 

Adieu  mon  cher  Etienne,  tout  le  monde  icy  t'aime  et  t'em- 
brasse de  tout  son  cœur. 

P,  S.  de  Mme  de  Laclos. 

Amen.  —  Je  t'embrasse,  mon  cher  Etienne. 

Paris,  5  frimaire  an  XI,  répondu  le  ^4  frimaire. 

Je  n'ai  pas  voulu  répondre  à  ta  lettre  du  1 3  brumaire  dernier, 
avant  d'avoir  vu  M.  Bassang-e,  et  être  convenu  avec  lui  des 
moyens  d'acquitter  les  dettes  que  tu  m'accuses.  Je  sentois  que 
jusque  là  tu  ne  pouvois  pas  avoir  la  tranquilité  d'esprit  néces- 
saire pour  te  bien  pénétrer  de  ce  que  j'ai  à  te  dire  sur  l'objet  j^ 
de  ta  conduite  et  de  ta  dépense.  Nous  sommes  donc  convenus 
avec  M.  Bassang-e,  et  il  doit  t'en  écrire  par  ce  même  courier, 
que  tu  enverrois  les  personnes  à  qui  tu  dois  chez  son  beau- 
frère,  qui  régleroit  leurs  mémoires  et  les  acquitteroit.  Cette 
lettre-là  t' arrivera  sous  le  couvert  de  ^1"^^  Ba'ssang-e. 

A  présent  que  tes  inquiétudes  sur  ce  point  doivent  être  cal- 
mées, c'est  toi  que  je  vais  prendre  pour  jug-e  de  toi-même. 
Dis-moi,  je  te  prie,  quelle  idée  aurois-tu  de  la  délicatesse  de 
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quelqu'un  qui  feroit  des  dettes  en  se  sachant  dans  l'impossibi- 
lité de  les  payer  et  sans  autre  espoir  pour  le  faire  que  la  bonne 
volonté  et  la  puissance  d'autrui?  Cependant  n'est-ce  pas  là  le 
cas  où  tu  t'es  mis?  Je  sais  bien  que  tu  as  eu  jusqu'icy  assés  de 
preuves  de  notre  tendresse  pour  toi,  pour  avoir  pu  compter  sur 
quelques  efforts  de  notre  part  ;  mais  tu  dois  bien  sentir  aussi 
qu'en  abuser  seroit  un  moyen  ég^alement  prompt  et  sûr  de 
l'éteindre  en  nous,  et  alors  où  seroient  tes  ressources?  Et  quand 
un  excès  d'indulg-ence  nous  porteroit  toujours  à  vouloir  te 
secourir,  tu  connois  assés  l'état  de  g'êne  où  nous  sommes  pour 
prévoir  que  bientôt  nous  n'en  aurions  plus  la  possibilité.  Tu 
sais  que  tu  as  une  sœur  et  un  frère,  à  l'éducation  desquels  nous 
devons  et  voulons  pourvoir,  comme  à  la  tienne,  en  sorte  que  tu 
ne  peux  pas  faire  une  seule  dépense  inconsidérée,  qu'elle  n'In- 
flue en  g"êne  et  en  chag-rln  sur  4  personnes  ;  et  quelles  sont  ces 
personnes?  Ton  père,  ta  mère,  ta  sœur  et  ton  frère.  Je  ne  fais 
que  te  rappeller  ce  que  tu  sais  comme  moi  ;  je  n'y  ajoute  ni 
réflexion  ni  reproche  :  mais  j'en  confie  le  souvenir  à  ton  bon 
cœur.  Ce  qu'il  ne  te  dlrolt  pas  à  ce  sujet,  je  te  le  dlrois  inuti- 
lement. Je  me  félicite  d'avoir  pu  te  tirer,  cette  fols,  de  la 
fâcheuse  position  où  tu  t'étols  mis,  et  j'aime  à  croire  que  ce 
n'est  de  ta  part,  qu'un  eff"et  d'inexpérience  et  d'irréflexion 
dont  tu  te  corrigeras  à  l'avenir. 

Je  vols  bien,  par  ta  lettre,  que  ta  dépense  courante  va  un 
peu  au  delà  des  cent  francs  par  mois  que  tu  as  à  dépenser  ; 
mais  d'une  part,  je  ne  t'ai  pas  laissé  ig-norer  que  j'avols  charg-é 
M.  de  Bassang-e  de  pourvoir  aux  autres  dépenses,  lorsqu'il  les 
jug-eroit  Indispensables,  et  je  sais  qu'il  l'a  déjà  fait,  au  moins 
en  partie.  Si  donc,  comme  tu  me  le  mandes,  tu  n'as  point  fait 
de  folles  dépenses,  pourquoi  n'avoir  pas  continué  de  t'entendre 
avec  M^^  Bassang-e  ou  avej  son  beau-frère,  charg-é  par  M.  Bas- 
sang-e de  faire  pour  lui  en  son  absence?  Si  tu  n'as,  en  effet, 
Repensé  que  les  36  f.dont  tu  m©  parles,  je  uq  t'en  blâiue  pas. 
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Ta  mère  et  mol  sommes  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  faut  que 
tu  voyes  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  le  pays  où  tu  es. 

Ace  propos,  nous  sommes  encore  convenus  avec  M.  Bassange 
que,  lorsqu'il  seroit  de  retour  à  Dresde,  il  te  feroit  voir  la  gale- 
rie, le  muséum,  letrésor,  etc.,  mais  il  faut  attendre  son  retour, 
parce  qu'il  a  des  moyens  j30ur  que  cela  soit  beaucoup  moins 
cher  que  cela  n'est  d'ordinaire  pour  les  étrangers. 

Je  passe  à  ce  qui  concerne  tes  études.  Tu  conviens  toi-même 
que  tu  as  trop  peu  appris  pour  le  temps  qu'il  y  a  que  tu  es  en 
Allemag-ne.  Tu  en  connois  la  cause  et  le  remède  ;  tu  les  indi- 
ques très  bien  dans  ta  lettre  ;  saches  donc  suivre  les  bonnes 
déterminations,  comme  tu  sais  les  prendre. 

C'est  rester  toujours  enfant  que  de  ne  pas  savoir  régler  sa 
conduite  sur  ce  qu'on  juge  honête  et  utile  ;  ce  seroit  ne  pas 
mériter  le  nom  d'homme,  que  de  n'en  avoir  pas  le  courage. 

Assurément  ce  doit  être  assés,  à  ton  âge,  que  d'aller  le  soir 
2  fois  par  semaine  dans  lemonde.  J'y  ajoute  le  dimanche.  Mais 
jeté  demande  que,  les  4  autres  jours, tes  soirées  soient  employées 
à  l'étude,  à  moins  que  tu  ne  trouves,  par  la  suite,  à  en  passer 
quelques  unes  dans  quelque  société  où  tu  ne  puisses  absolu- 
ment parler  qu'allemand.  Je  te  recommande  encore  de  soigner 
ton  ortographe  et  la  grammaire  françoise. 

Je  suppose  que  les  chagrins  intérieurs  dont  tu  me  parles, 
sont  ceux  que  te  causent  tes  dettes  ;  si  tu  en  as  d'autres,  n'hé- 
sites pas  de  me  les  confier. 

Tu  commences  à  t'apercevoir  que  tous  ceux  qui  nous  flattent 
et  nous  caressent  n'en  sont  pas  plus  nos  amis  pour  cela  :  en 
effet,  l'amitié  est  sévère,  parce  qu'elle  veut  le  bonheur  de  l'objet 
qui  l'inspire,  et  qu'il  n'y  a  nul  véritable  bonheur  hors  du  che- 
min de  la  raison  et  de  la  sagesse.  Les  fautes,  les  travers, et  les 
malheurs  des  personnes  qui  ne  nous  intéressent  pas,  nous  lais- 
sent bien  tranquiles,  mais  ils  nous  affligent  bien  cruellement 
de  la  part  des  objets  de  notre  aiTection.  Songes  donc  que  tu  ne 
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peux  te  donner  aucun  tort  sans  affliger  et  sans  fâcher  extrê- 
mement ton  père  et  ta  mère;  mais  n'oublies  jamais  que  c'est 
par  cette  seulle  raison  que  tu  n'as,  ni  ne  peux  avoir,  de  meil- 
leur ami  qu'eux. 

Paris,  20  nivôse  an  XI  de  la  Rép.  franc. 
J'ai  reçu,  mon  cher  Etienne, 2  lettres  de  toi  ;  la  première  sans 
datte  (ce  qu'il  faut  éviter),  la  seconde  du  24  frimaire.  DiJïéren- 
tes  occupations  m'ont  empêché  d'y  répondre  plus  tôt.  Dans 
chacune  de  ces  2  lettres,  tu  m'annonces  avoir  pris  d'excélentes 
résolutions,  tant  pour  ta  conduite,  que  pour  ton  travail;  j'aime 
à  croire  que  tu  les  tiendras.  Tu  dois  sentir  que  celui  qui  ne  tien- 
droit  pas  ses  promesses  n'auroit  plus  droit  à  aucune  confiance, 
et  que.  sans  confiance,  nul  sentiment  réciproque  nepeut  subsi- 
ster. Si  donc  quelques  circonstances  te  donnoient  de  nouvelles 
tentations  de  trop  de  dépense  ou  de  dissipation,  rappelles  toi 
que  tu  as  promis  à  ton  père  et  à  ta  mère  d'avoir  de  l'économie 
et  de  l'application.  Dans  le  cas  présent,  l'application  devient  elle 
même  une  économie,  car  ce   n'est  qu'en  travaillant  beaucoup 
cjue  tu  peux  abréger  le  temps  où  tu  restes  sans  état  et  sans  sa- 
laire et  lu  n'ig-nores  pas  quenousnepouri-ionspointle  beaucoup 
prolonger.  Nous  avons  besoin  de  jouir  de  tes  progrès  en  dédo- 
magement  des  privations  que  nous  cause  ta  situation  actuelle; 
ainsi,  lorsque  toi-même  tu  te  seras  privé  de  quelque  plaisir,  en 
faveur  de  ton  travail,  tu  trouveras  aussi,  pour  dédomagement 
de  cette  privation  momentanée,  l'idée  de  la  jouissance  que  nous 
causent  tes  progrès.  Ou  je  t'ai  mal  connu,  ou  ce  genre  de  plaisir 
ne  doit  pas  être  étranger  à  ton  cœur  ;  je  te  demande  seulement 
de  l'interroger  en  tout,  on  est  soi-même  un  très  bon  mentor 
pour  soi,  quand  on  se  consulte  de  bonne  foi,  et  j'aimerois  que 
tu  prisses  l'habitude  de  te   demander,   chaque   soir,    si  tu  es 
satisfait  de  l'emploi  de  ta  journée. 

Les  amis  sont  rares,  les  meilleurs  nous  manquent  quelque^ 
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fois  au  besoin;  mais  à  moins  d'être  tout-à-fait  dépravé,  on  ne 
se  manque  jamais  à  soi-même  ;   il  arrive  seulement  que  trop 
souvent  on  s'oublie,  mais  cela  n'arrive  plus,  quand  on  a  pris 
l'habitude  de  s'interrog-er  chaque  soir.    M.   de  Bassang-e  m'a 
charg-é  de  te  faire  des  reproches  de  ce  que   tu  lui    avois    pas 
encore  écrit  quelques  lig-nes  en  allemand,  ainsi  qu'il  te  l'avoit 
demandé.  Il  me  semble,  en  effet,  que  quand  tu  aurois  dû  les 
écrire  très  mal,  il  falloit  pourtant  lesécrire:  c'eut  été  au  moins 
un  témoig-nag-e  de  confiance  et  de  reconnoissance  et  tu  lui  en 
dois  beaucoup  pour  l'intérêt  qu'il  prend  à  toi  et  dont  ta  mère 
et  moi  sommes  si  vivement  touchés.  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne 
le  sois  aussi  beaucoup,   mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bons 
sentiments,  il  faut  se  conduire  en  conséquence.  Je  vois  avec 
beaucoup   de  plaisir  l'attachement  que  tu  as  pour  Mme  Bas- 
sang-e et  je  pense  que  ce  que  tu  as  de  mieux  à.  faire  est  de  cul- 
tiver toute  cette  famille,  autant  que  tu  pourras  sans  t'y  rendre 
importun.  Tu  as  pour  cela  un  double  motif;  car  outre  le  plai- 
sir que  tu  y  trouves,  rien  ne  nous  donne  plus  de  sécurité  que 
de  te  voir  le  g-out  des  personnes  bonnes   et  honêtes.  Tu  t'a- 
percevras de  plus  en  plus,  que  celles-là  sont  aussi  les  seulles 
véritablement  aimables,  et  que  toui  le  reste  n'est  qu'illusion  et 
vanité!  —  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  aussi  savoir  vivre  avec 
les  autres,  mais  il  faut  alors,  non  pas  de  la  dissimulation,  mais 
une g-rande réserve;  et  sans  cesser  d'y  porter,  pour  son  compte, 
de  la  franchise  et  de  la  bonté,  il  ne  faut  pas  compter  en  rece- 
voir enéchang-e.  C'est  par  une  extrême  politesse  qu'on  parvient 
à  se  tenir  en  mesure  avec  tout  le  monde,  sans  se  livrer  au  pre- 
mier venu.  Au  surplus,  il  me  paroit  que  jusqu'icy  tu  t'es  fort 
bien  conduit  à  l'égard  des  deux  personnes  entre  lesquelles  les 
circonstances  t'ont  placé.  Tu  as  fort  bien  senti  que  ton  unique 
rôle  étoit  de  chercher  à  les  contenter  toutes  deux,  sans  prendre 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre;  et  j'approuve  même  la  discré- 
tion (^ui  te  fait  g^arder^  ïusque  vis-à-vis  de  moi,  le  secret  su? 
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tous  les  détails  intérieurs.  Tu  apprendras  sans  doute  avec  plai- 
sir que  ^I.  Durand  m'a  dit  que  M.  de  Moustier  lui  avoit  parlé 
2  fois  de  toi,  avec  élog-e.  Je  ne  sais  pas  ce  que  M.  Durand  a 
mis  de  politesse  à  mon  égard,  en  me  parlant  de  toi,  mais  cela 
m'a  fait  tant  de  plaisir  que  j'ai  pris  le  parti  d'y  croire.  Si  tu 
savois,  mon  bon  ami,  quelle  satisfaction  tu  nous  causes  à 
tous,  quand  tu  nous  donnes  lieu  d'être  content  de  toi,  tu  ne 
voudrois  plus  t'occuper  d'autre  chose  que  d'en  chercher  tou- 
jours de  nouvelles  occasions.  Ta  sœur  et  Charles  me  chari»-ent, 
tous  deux,  de  te  dire  mille  choses  de  leur  part  toutes  les  fois 
que  je  t'écris;  mais  Charles  se  fâche  beaucoup  de  ce  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  pour  lui  dans  tes  deux  dernières  lettres,  et  quoi- 
que ta  sœur  n'en  aye  rien  voulu  dire,  elle  n'en  pense  sûrement 
pas  moins. 

Adieu  mon  ami,  ta  mère  et  moi  t'aimons  et  t'embrassons  de 
tout  notre  cœur. 

Paris,  20  g-erminalanXI  de  la  Rép.  franc. 
Il  est  certain,  mon  cher  Etienne,  que  tu  as  lieu  de  te  plaindre 
de  notre  long-  silence,  mais  il  n'a  pas  été  cependant  sans  quel- 
que motif  plausible,  car  nous  avons  tous  été  plus  ou  moins 
malades,  et  les  biens  portants,  chacun  à  leur  tour,  s'occupoient 
plus  de  soigner  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  que  d'écrire  aux  ab- 
sents. Ta  mère, qui  acommencé,  a  eu  la  maladie  catarale  qui  a 
fait  tant  de  ravages  sous  le  nom  de  grippe,  elle  l'a  eue  forte  et 
longue,  cela  a  duré  au  moins  un  mois,  et  même  elle  n'a  été 
véritablement  rétablie  que  beaucoup  plus  tard.  Ta  sœur  a  été 
la  moins  maltraitée,  mais  elle  nous  a  aussi  causé  de  l'inquié- 
tude assez  longtemps  et  a  été  obligée  d'interrompre  toutes  ses 
études  ;  elle  est  entièrement  guérie  et  a  repris  ses  occupations 
accoutumées.  Quant  à  moi,  j'ai  été  pris  d'un  rhumatisme  sur 
les  reins  qui  aussi,  pendant  plus  d'un  mois,  ne  m'a  laissé 
d'autre  existence  que  de  passer  de  mon   lit  à  mon  fauteuil  et 
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de  mon  fauteuil  à  mon  lit,  encore  y  fallolt-il  l'aide  d'une  ou 
deux  personnes;  et  pendant  tout  ce  temps  il  m'eut  été  impos- 
sible d'écrire  une  seulle  lig"ne.  Je  suis  g-uéri  maintenant,  quoi- 
que j'aie  encore  quelques  légères  atteintes,  mais  si  foibles  que 
je  peux  me  dire  en  parfaite  santé,  ce  qui  vient  d'autant  plus  à 
propos  que  je  compte  partir  sous  très  peu  de  temps  pour  une 
tournée  d'inspection,  à  moins  que,  la  guerre  arrivant,  ne  me 
donne  une  autre  destination.  Ce  n'est  pas  que  depuis  quelques 
jours  on  ne  paroisse,  à  Paris,  croire  de  préférence  à  la  paix; 
mais  ceux  qui  débitent  les  nouvelles  sont  pas  plus  dans  le 
secret  que  ceux  qui  les  reçoivent  et  tout  reste  encore  sous 
le__^voile  de  l'avenir. 

A  présent,  j'ai  à  te  parler  de  choses  sérieuses  et  qui  te  sont 
personelles.  Tu  te  rappelles  sans  doute,  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  te  recommander  de  t'occuper  de  ton  ortographe  et 
voici  ce  qui  m'est  arrivé  à  ce  sujet,  la  veille  ou  l'avant  veille 
du  jour  où  mon  rhumatisme  m'a  pris.  J'étois  chez  le  Ministre 
des  Relations  Extérieures,  et  j'y  étois  pour  toi;  il  a  tiré  d'un 
de  ses  cartons  une  grande  lettre  que  je  crois  écrite  par  M.  de 
la  Rochefoucault  et  m'a  demandé  si  elle  étoit  copiée  par  toi. 
J'ai  reconnu  ton  écriture  et  j'ai  répondu  que  oui. 

Alors  il  m'a  dit  :  «  Comment  est-il  possible  qu'un  fils  de 
M.  de  Laclos  mette  l'ortogi^aphe  comme  une  cuisinière  ?  »  Je 
t'ai  excusé  du  mieux  que  j'ai  pii,  en  rejetant  ce  défaut  sur  ton 
éducation  trop  exclusive,  peut-être,  pour  les  mathématiques,  et 
je  l'ai  assuré  que,  comme  je  t'exhortois  sans  cesse  à  t'instruire  à 
cet  égard,  j'espérois  que  bientôt  il  auroit  lieu  d'être  plus  satis- 
fait. Il  a  ajouté  alors  :  «  Hé  !  bien,  je  vous  charge  de  lui  en  écrii-e 
en  mon  nom  et  de  lui  dire  d'y  faire  la  plus  sérieuse  attention. 
Ces  lettres  là  vont  dans  mes  bureaux  et  y  sont  viies  de  4  ou  5 
personnes,  il  pourroit  même  arriver  c[ue  telles  d'entre  elles,  à 
l'avenir,  fussent  mises  sous  les  yeux  du  Premier  Consul  ;  il 
doit  sentir  qu'une  telle  ortographe  le  déconsidéreroit,  et  met- 
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troit  un  obstacle  invincible,  par  la  suite,  à  ma  bonne  volonté 
pour  lui.  Je  veux  bien  pour  le  moment  la  pardonner  à  sa  jeu- 
nesse, mais  il  faut  que  cela  cesse  le  plus  tôt  possible  :  mandez 
le  lui  de  ma  part  ».  Je  te  rends  à  peu  près  ses  propres  mots. 
Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter,  il  doit  y  avoir  à  Dresde  des  maîtres 
de  grammaire  et  de  lang-ue  Françoise,  il  faut  que  tu  en  pren- 
nes un,  et  que  tu  t'occupes  très  sérieusement  des  premiers  élé- 
ments de  ta  lang-ue,  et  particulièrement  de  la  conjug-aison 
des  verbes. 

I  Si  tu  as  besoin,  pour  en  avoir  le  temps,  de  l'agrément  de 
ton  ministre,  il  faut  t'en  ouvrir  franchement  avec  lui,  il  a  tant 
de  bontés  pour  toi  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  donne  les 
facilités  nécessaires  à  cet  égard,  et  de  plus,  en  se  levant  un  peu 
plus  matin,  et  se  couchant  un  peu  plus  tard,  on  trouve  du 
temps  pour  tout.  Enfin  que  veux-tu  que  je  te  dise?  Ton  sort 
est  dans  tes  mains.  Ce  ne  sera  pas  ce  que  je  t'écrirai  qui  y  fera 
quelque  chose,  mais  bien  ce  que  tu  feras  par  toi-même.  Au  sur- 
plus j'ajoute  avec  plaisir  que,  du  reste,  chacun  meparoit  rendre 
un  bon  compte  de  toi,  et  que,  cela  excepté  et  un  peu  de  lenteur 
dans  l'allemand,  nous  sommes  satisfaits  de  ta  conduite.  Le 
Ministre  y  met  aussi  de  la  bonté,  et  je  ne  désespère  pas  même 
de  te  faire  obtenir  une  marque  de  bienveillance  de  sa  part, 
sous  peu  de  temps,  mais  avant  tout  occupes  toi  de  cette  mal- 
heureuse ortog-raphe  qui  deviendroit  une  véritable  pierre 
d'achopement  et  ne  perds  pas  de  vue  que  pour  savoir  l'orto- 
graphe  il  faut  savoir  sa  g-rammaire.  Pi'ends  en  donc  un  maî- 
tre le  plus  tôt  possible,  et  travailles  y  sérieusement. 

J'ai  confié  au  Ministre  ce  que  t'a  dit  M.  de  Moustier  au  sujet 
de  Berlin,  il  ne  m'a  rien  répondu  de  positif^  mais  il  m'a  dit 
d'être  tranquile,  de  me  reposer  sur  lui  et  qu'il  feroit  ce  qui  te 
seroit  le  plus  avantag-eux.  Cela  me  paroit  tenir  à  quelques  cir- 
constances éventuelles. 

Nous  avons  vu  M.  et  M^^e  Gondrecourt  qui  nous  ont  remis 
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ta  lettre.  Nous  avons  aussi  reçu  celle  que  tu  nous  annonçoiilt 
comme  écrite  trois  jours  avant,  et  qui  n'est  arrivée  que  8  ou  i 
jours  après.  Aux  fautes  de  g-rammaire  et  d'ortog-raphe  près,  t 
mère  et  moi  en  avons  été  très  contents,  parce  qu'elle  contien '^ 
de  fort  bons  sentiments  et  aussi  parce  qu'il  nous  semble  qu 
ton  esprit  et  même  ton  stile  se  forment.  Ta  sœur  et  ton  frèr 
Charles  ont  été  fort  sensibles  à  tout  ce  que  tu  dis  pour  eux  e  î 
te  font  mille  amitiés.  On  est  fort  content  de  Charles  à  sa  penit 
sion.  J'espère  qu'il  sera  en  état  de  profiter  du  plan  d'éducatioi 
que  tu  fais  pour  lui,  et  dans  tous  les  cas,  je  te  sais  gré  de  t'er 
occuper.  Adieu,  mon  cher  Etienne, réfléchis  bien  sérieusement tt 
au  contenu  de  cette  lettre  et  vois  y,  surtout,  une  nouvelle  preuv 
de  notre  bien  vive  et  bien  sincère  amitié  pour  toi. 

Prairial,  an  XI  à  Soulange  et  à  Charles.       1  i 
Je  ne  doute  pas,  mes  chers  enfants,  que  mes  lettres  ne  vou^în 
fassent  toujours   plaisir,  mais  je  me  persuade  que,  par    sor| 
objet,  celle-cy  vous  en  fera  davantage  encore. 

Autant  qu'on  peut  calculer  l'arrivée  d'une  lettre  dans  la  posi- 
tion où  je  suis,  celle-cy  doit  vous  parvenir  à  une  époque  trèî 
voisine  de  la  fête  de  votre  maman  :  or, votre  maman  est  ce  que 
tous  trois  nous  aimons  le  mieux,  et  c'est  vous  deux  que  je 
charg-e  de  lui  offrir,  pour  ce  jour,  l'hommage  de  mes  senti- 
ments et  de  mes  vœux. 

Vous  vous  souvenez  que  toujours  nous  nous  réunissions 
pour  cet  objet.  Vous  ne  lui  présenterez  en  mon  nom  qu'une 
simple  fleur;  mais  pour  orner  le  bouquet,  vous  y  joindrez  vos 
tendres  caresses.  Que  Soulange  y  ajoute  la  touchante  atten-! 
tion  et  les  soins  assidus  que  son  cœur  lui  dicte,  et  qui  parent 
tant  et  si  bien  les  jeunes  filles  de  son  âg-e;  qu'elle  se  rende  ma 
rivale  et  qu'elle  puisse  dire  quelquefois  :  Aujourd'huy  j'ai 
vaincu  Papa.  Que  mon  bon  Charles  rassemble  tout  ce  qu'il  sait 
faire  de  caresses  et  qu'il  y  joigne  toujours  les  si  bonnes  notes 
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voiie  M.  Lanneau    et  le   bouquet   sera  complet    et   bien   reçu. 

k!  J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  ou  plutôt  la  lettre  de  vous  deux  et 

t;[ai  vu  avec  une  grande  satisfaction  que  tous  deux  vous  redou- 

liez  d'application  dans  vos  études. L'armée  occupe  un  si  grand 

mays  que  je  n'ai  pas  pu  encore  l'instruire  toute  que  mon  Char- 

r(&s  avoit  été  le  P'' ;  mais  je  peux  l'assurer,  avec  vérité,  que  le 

:ellfénéral  en  Chef  de  l'armée  le  sait  déjà.  Je  lui  promets  aussi 

t  vous  promets  à  tous  de  soigner  ma  santé. 

Adieu,   mes   chers  enfants,   priez    votre    maman   de   vous 

iii|mbrasser  pour  moi.  Je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 

Qtfœur  et  i'y  joins  Etienne  d'intention. 

Prairial,  an  XI. 
A  Charles  Laclos. 
C'est  avec  un  véritable  plaisir,  mon  cher  Charles,  que  j'ai 
Jàreçû  et  lu  la  lettre  que  tu  m'as  écrite,  et  je  me  suis  dit  en  la 
isant  :   Charles   est  un  bon  garçon  qui  songe  encore  à  son 
aapa,  ainsi  il  faut  que  je  l'aime  toujours  bien. 
Tu  me  demandes  si  je  suis  encore  à  Briare  ou  à  Lyon.  Ah! 
«[non  pauvre  ami,  je  suis  bien  plus  loin.  Figures-toi  que  quand 
tu  resterois  en  voiture  d'un  dimanche  à  l'autre,  en  allant  tou- 
je jours  tout  droit, tu  n'arriverois  pas  encore  où  je  suis;  et  cepen- 
dant d'icy  à  quelques  jours,  j'irai  encore  plus  loin  :  mais  quel- 
que loin  que  je  puisse  être,  j'aimerai  toujours  Charles,  et  je 
penserai  souvent  à  lui  ;  et  comme  nous  savons  tous  deux   lire 
3t  écrire,  nous  pourrons,  de  temps  en  temps,  nous  donner  de 
fios  nouvelles  et  nous  répéter  réciproquement  que  nous  nous 
piimons  toujours  autant  que  quand  nous  nous  voyions  tous  les 
é5  jours  ou  toutes  les  semaines.  C'est  vraiment  bien  consolant 
de  savoir  écrire,  car,  vois-tu,  sans  cela,  nous  ne  pourrions 
kucun  de  nous  deux  faire  savoir  à  l'autre  que  nous  l'aimons 
it  toujours. 

Je  suppose  qu'au  moment  où  je  t'écris  tu  es  rentré  ou  près 


3lO  LETTRES    INEDITES    DE    CHODERLOS    DE    LACLOS 

de  rentrer  à  Ste-Barbe. J'espère  que  tu  y  travailleras  bien  pour 
réparer  le  temps  que  la  maladie  t'a  forcé  de  perdre. 

Song'es  combien  je  serai  content  quand  ta  maman  me  man- 
dera :  On  est  content  de  Charles,  il  travaille  bien,  il  a  été  le 
second  ou  le  troisième  en  lecture,  en  écriture  ou  ortographie  ; 
et  si  jamais  tu  étois  le  premier!  Ce  seroit  bien  le  cas  de  l'é- 
crire de  suite,  et  moi  je  le  dirois  à  toute  l'armée  et  chacun 
diroit  :  Il  faudra  que  ce  petit  Charles  vienne  bientôt  avec  nous, 
c'est  un  bon  garçon  qui  travaille  bien,  et  sera  un  bon  militaire. 

Ne  seras-tu  pas  bien  aise  qu'on  dise  cela? 

Adieu,  mon  ami  Charles,  dis  à  ta  sœur  que  je  vous  charg-e 
de  bien  embrasser  votre  maman  pour  mol,  et  moi  je  t'embrasse 
bien  aussi  pour  mon  compte. 

Ancône,  28  prairial  an  XI. 
A.Charles, 

Tu  as  assurément  ouï  dire  par  ta  mère  ou  ta  sœur,  mon 
cher  Charles,  que  depuis  bien  long-temps  je  ne  recevois  plus  de 
lettres  de  Paris,  et  que  cela  me  chag-rlnoit. 

Hé!  bien,  une  des  choses  qui  m'en  fâche  le  plus  c'est  de  neplus 
savoir  si  tu  te  portes  bien,  si  tu  aimes  toujours  bien  ton  papa; 
si  tu  song-es  souvent  à  lui  et  encore  si  tu  travailles  toujours 
bien.  Moi,  je  songe  toujours  beaucoup  à  toi,  et  par  exemple,  je 
me  dis  c'est  après  demain  qu'on  donnera  les  places  du  mois  à 
Sainte-Barbe,je  voudrois  bien  que  mon  Charles  eût  une  bonne 
place  et  que  sa  mère  me  mandât:  Charles  travaille  toujours  bien, 
on  est  toujours  bien  content, c'est  un  bon  garçon.  Comme  j'ai- 
merois  à  lire  cela!  Mais  enfin,  mon  cher  Charles,  si  par  hazard 
la  maladie  t'avoit  un  peu  retardé,  comme  ce  ne  seroit  pas  ta 
faute, il  ne  faudrolt  pas  te  décourager,  ny  te  dépiter  ;  ce  seroit 
là  chercher  midi  à  i4  heures,  mais  il  faudrolt  te  bien  appli- 
quer le  mois  prochain,  et  à  la  première  composition,  tu  verras 
que   tu  auras  regagné  une  bonne  place. 


pc 
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Adieu,  mon  cher  Charles,  nous  sommes  bien  loin,  bien  loin, 
,'un  de  l'autre,  mais  il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne  pense  à  toi, 
ît  où  je  ne  me  dise  faime  bien  Charles.  Dis  toi  aussi  tous  les 
ours  J'aime  bien  Papa,  et  je  serai  content.  Embrasse  ta  mère 
)our  moi.  Je  t'aime  et  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


POSTFACE 
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Laclos  meurt  pauvre.  Il  faut  procéder  à  la  vente  de 
ses  effets.  En  raison  des  formalités  qu'impose  la  mino- 
rité de  ses  enfants,  cette  vente  ne  peut  avoir  lieu  que  le 
25  brumaire.  Elle  produit,  «  en  monnaie  de  France, 
exactement  seize  cent  treize  francs  » . 

La  voilure,  celte  fameuse  voiture  qu'il  se  plaît  à  vanter 
et  dans  laquelle  il  a  couru  le  monde,  ne  trouve  pas  pre- 
neur; on  finit  cependant  par  la  céder  au  Général  Mon- 
trichard  pour  sept  cent  vingt  francs.  M™*^  de  Laclos  se 
borne  à  réclamer  «  une  montre  d'argent  à  répétition  et 
une  lorgnette  de  poche  »  que  le  capitaine  Pariset  lui  rap- 
porte. Un  peu  plus  tard,  on  lui  fait  tenir  par  le  commis- 
saire des  guerres  Lenoble  une  paire  d'épaulettes,  «  qu'on 
n'a  pas  trouvé  à  vendre  icy,  »  dit  le  chef  de  Bataillon 
d'Anglemont  de  l'Etat  Major  de  l'artillerie,  dans  sa  let- 
tre du  25  frimaire.  Enfin  Alquier,  alors  ambassadeur  à 
Naples,  resté  l'ami  des  mauvais  jours,  expédie  à  Paris 
«  un  habit  uniforme  de  général  de  brigade,  brodé,  veste 
et  culottes  blanches  brodées,  un  ceinturon  bleu  céleste 
brodé,  et  une  écharpe  bleu  céleste  avec  franges  ». 

Que  sont  devenus  ces  objets?  Il  est  permis  de  croire 
que,  Etienne  Fargeau  fils  aîné  étant  mort,  ils  ont  été 
transmis  à  M.  Charles  de  Laclos.  Ce  fils  si  tendre,  si 
soucieux  de  tout  ce  qui  touche  à  la  mémoire  de  son  père, 
les  a-t-il  détruits  pour  les  soustraire  aux  sacrilèges  à 
venir  des  indifférences  familiales? 
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Nul  ne  le  sait.  Toujours  est-il  qu'ils  n'ont  pas  été  con- 
servés, que  leur  valeur  ne  figure  dans  aucun  compte  et 
qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  inventaires. 
Sunt  lacrymœ  reriimt 

Le  trépas  si  misérable  d'un  homme  qui  avait  tant  brillé 
dans  les  lettres  et  qu'un  destin  moins  implacablement 
ironique  aurait  pu  et  dû  faire  plus  grand,  ne  passe  pas 
inaperçu,  malgré  l'importance  des  événements  contem- 
porains. Un  article  nécrologique  est  inséré  dans  le  Moni- 
teur, le  2  1  frimaire.  Les  officiers  d'artillerie  de  l'armée 
de  Naples  décident  d'ériger  à  Tarente  même  un  monu- 
ment à  leur  chef  très  aimé.  Le  lieu  choisi  est,  dans  l'île 
Saint-Paul,  le  fort  dont  il  a  dirigé  la  construction. 

M.  d'Anglemont  est  l'âme  de  cette  entreprise.  Non 
content  de  faire  préparer  l'emplacement,  de  presser  le 
sculpteur,  il  s'occupe  de  l'inscription. 

Le  27  brumaire  an  XII,  il  écrit  à  Mm^  de  Laclos  : 

«  Je  crois  me  rappeler  que  le  général  a  fait  une  hymne 
à  la  Mort.  Vous  m'auriez  fait  grand  plaisir  de  me  l'adres- 
ser de  suite.  Je  pourrais  en  tirer  quelque  chose  qui  ferait 
grand  effet. 

Le  27  pluviôse  il  insiste  encore  :  «  Le  monument  avance, 
mais  la  prière  que  je  vous  avais  faite  de  nous  aider  dans 
les  inscriptions  a  été  oubliée  apparemment.  Le  style 
lapidaire  n'est  pas  facile  et  vos  avis  et  ceux  de  vos  amis 
nous  auraient  été  d'une  grande  faveur.  » 

Cependant  l'Epître  à  la  Mort  ne  convient  pas.  «  On  n'y 
a  rien  trouvé  qui  puisse  trop  s'appliquer  à  la  circons- 
tance. »  (Lettre  du  19  ventôse.) 

Le  monument  est  achevé.  Le  22  floréal  an  XII,  le  co- 
lonel Deyssautier-Cartier  le  mande  à  M""^  de  Laclos  par 
une  lettre  officielle,  mais  la  malheureuse  épitaphe  n'est 
toujours  pas  rédigée. 
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M""®  de  Laclos  envoie  alors  les  vers  latins  ci-dessous, 
dus  vraisemblablement  à  l'amitié  de  Pariset,  le  poète  : 

Hic  Laclos,  ingenio  vixit  qui  clarus  etarmis, 

A   sponsâ,  sociis  Jlendus  et  hoste  jacet. 

Pictor  acer  vitii,  virtutiim  cullor  amœnus, 

Scriptor,  homo,  pairiœ,  censor,  honosque  fuit. 

((  Ici  repose  Laclos,  que  les  armes  et  son  esprit  ont 
illustré.  Dijçne  des  larmes  de  son  épouse,  de  ses  compa- 
gnons et  de  l'ennemi,  il  peignit  le  vice  avec  vivacité, 
cultiva  les  vertus  avec  aménité  et,  comme  écrivain  et 
comme  homme,  il  fut  la  gloire  et  la  censure  de  son 
pays.  » 

Ce  n'est  pas  cela  encore.  «  L'inscription  latine  destinée 
au  monument  de  l'Ile  Saint-Paul  ne  peut  pas  servir.  » 
(Lettre  du  i"  germinal.)  «  Elle  conviendrait  peut-être 
sur  un  marbre  qui  couvrirait  une  tombe  dans  une  église, 
ou  contre  une  muraille,  mais  il  s'agit  d'un  monument  et 
il  faut  rappeler  le  Consulat^  V Armée ^  le  général  Saint- 
Cijr.  » 

On  veut  de  la  littérature  officielle  sur  le  mausolée  de 
l'auteur  des  Liaisons  dangereuses,  et  il  faut  que  la 
vanité  des  autres  s'empare  jusque  de  cette  pierre  et  la 
dépare. 

Il  semble  que  ce  tout  peu  de  bruit  autour  d'une  tombe 
a  déplu  en  haut  lieu. 

«  Je  dois  aussi  vous  informer  que  je  sais  que  le  Minis- 
tre de  la  guerre  Berthier  a  écrit  au  chef  du  génie  à  Ta- 
rente  pour  lui  demander  d'après  quel  ordre  le  fort  qu'on 
construit  à  l'île  Saint-Paul  portait  le  nom  de  Laclos.  Il 
est  certain  que  le  général  Saint-Cjr  n'a  donné  aucune 
décision  à  ce  sujet.  Voilà  donc  une  chose  très  délicate  à 
traiter  :  Faire  conserver  à  ce  fort  le  nom  de  Laclos.  Je 
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dois  dire  que  M.  d'Hautpoul,  le  chef  du  génie  à  Tarente, 
s'est  montré  très  disposé  à  donner  à  ce  fort  le  nom  de 
Fort  Laclos,  mais  à  présent  en  est-il  le  maître?  Je  dis  : 
voilà  un  objet  très  délicat  à  traiter.  Je  le  livre  à  votre 
sagacité,  vous  jugerez  sûrement  beaucoup  mieux  que  moi 
ce  qu'il  faut  faire  en  cette  occasion.  » 

(Lettre  de  M.  d'Anni-lemont,  20  brumaire  an  XIII.) 

M'"^  de  Laclos  reste  donc  dans  une  situation  précaire. 
Elle  reçoit,  pour  tout,  une  pension  de  mille  francs,  par 
arrêté  du  i^""  frimaire  an  XIL  Elle  ne  peut  pas  obtenir 
davantage.  C'est  le  chiffre  fixé  par  la  loi  du  8  floréal 
an  XI  pour  les  pensions  à  servir  aux  veuves  des  géné- 
raux de  brigade. 

En  vain  s'adresse-t-elle  directement  à  l'Empereur.  Le 
maréchal  Berthier  (26  ventôse  an  XIII)  lui  exprime  poli- 
ment ((,  tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  procurer  un 
meilleur  sort  ». 

Laclos  n'a  donc  pas  tort  d'écrire,  peu  de  temps  avant 
de  mourir,  qu'il  est  «  sans  faveur  à  Paris  ». 

Quelques  années  passent  que,  normalement,  il  aurait 
pu  vivre.  La  prospérité  naissante  «  des  Charbons  », 
comme  il  nomme  les  mines  d'Aiizin,  s'affirme  de  plus  en 
plus;  à  la  gêne  succède  l'aisance,  on  peut  presque  dire 
la  richesse.  Ainsi,  tandis  que  Laclos,  fatigué,  assoiffé  de 
repos  et  de  bonheur  familial,  est  contraint,  forçat  d'une 
gloire  sans  cesse  entrevue,  de  chercher  la  mort  loin  de 
son  foyer,  la  fortune  railleuse  s'y  installe  silencieuse- 
ment. C'est  le  cache-cache  perpétuel  avec  l'occasion  pro- 
pice et  la  fin  même  de  cet  homme,  qui  n'aura  été  qu'en 
puissance,  est  la  synthèse  décevante  et  tragique  de  toute 
sa  vie, 

L.  DE  C. 
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Tous  les  manuscrits  de  M.  de  Laclos,  mon  grand'père,  qui  pi'ont 
été  personnellement  donnés  par  Mme  Charles  de  Laclos,  ma  tante, 
devront  être  remis  à  mon  neveu  Louis  de  Chauvig'ny. 

Strasbourg',  20  janvier  1887. 
Baronne  de  Wangen. 

Adminislrafion  Paris,  le  3  mai  1849. 

de  la 
Bibliothèque  Nationale 

Madame, 

J'ai  reçu,  par  l'entremise  de  M.  Duprat,  le  don  que  vous  voulez 
bien  faire  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'un  volume  renfermant  : 

lo  Le  manuscrit  autographe  des  Liaisons  danffereiises. 

2°  Quatre  lettres  autog'raphes,  dans  lesquelles  M^"^  Riccoboni  fait 
la  critique  du  fameux  roman,  et  les  réponses  de  l'auteur. 

30  Les  poésies  de  Laclos. 

4°  Des  notices  biographiques  sur  Laclos,  par  Alex,  du  Pieyre, 
Pariset,  etc.,  avec  des  lettres  de  son  fils  et  de  sa  veuve,  sœur  de  l'ami- 
ral Duperré. 

5°  Mémoires  de  la  g'uerre  et  de  la  paix,  et  note  relative  à  Vauban. 

60  Lettre  à  Mme  de  Staël  sur  la  mort  de  J.-J.  Rousseau. 

70  Discours  sur  les  moyens  de  perfectionner  l'éducation  des 
femmes. 

Le  conservatoire,  à  quij'aiprésenté  ce  don,  en  apprécie  l'importance 
et  la  valeur,  et  me  charge  de  vous  exprimer  sa  reconnaissance, 
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Je  suis  heureux  d'être  sou  interprète  auprès  de  vous,  Madame, 
et  d'avoir  cette  occasion  de  vous  offrir 
Mon  hommage  respectueux. 

V Administrateur  général, 
Naudkt. 

Maison  Palais  du  Louvre,  le  27-80  avril  i8G3. 

de  l'Empereur 

Direction   Générale 

des 
Musées  Impériaux 

Madame, 
J'ai  l'honneur  de    vous  accuser    réception   du  portrait   que   vous 
avez  bien  voulu  offrir  au  Musée,  et  je  vous  prie  de  recevoir,  avec  mes 
remerciements,  l'assurance   de  ma  considération  distinguée  et  res- 
pectueuse. 

Le  dlreclear  général  des  Musées  inipèriaax, 

CtE    de   NlEUWERKËUKE, 

M"**  de  Carrey  d'Asnières,  17,  rue  de  Provence. 

Ministère  Palais  du  Louvre,  le       i85 

de  la 
Maison  de  l'Enapereur 

Direction  générale 

des 
Musées  Impériaux 

Madame, 

Le  portrait  du  général  de  Laclos  est  à  Versailles.  Il  doit  être  apposé 
très  prochainement  avec  d'autres  portraits.  S'il  ne  l'a  pas  encore  été, 
ce  retard  est  dû  seulement  à  divers  préparatifs  nécessités  par  l'arran- 
gement dont  il  doit  faire  partie. 

Je  n'avais  pas  oublié  le  désir  que  vous  m'avez  manifesté  lorsque 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  venir  me  voir  au  Louvre.  J'ai  pris 
sans  tarder  les  informations  nécessaires,   et  je  puis  vous    affirmer 
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aujourd'hui  que    le  portrait  sera  bientôt  sous  les  yeux  du  public,  et 
enregistré  dans  le  premier  tirage  qui  sera  fait  du  catalogue. 

Veuillez  agréer,  Madame,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués  et  empressés. 

F,  Reiset. 
i5  janvier  i856. 

20  juin  1787. 

Extrait  du  Registre  des  Délibérations  du  Corps 
de  Ville  de  la  Rochelle. 

Le  Corps  de  ville  de  la  Rochelle  extraordinairement  assemblé^ 
M.  le  Maire  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  Mm«  Delaclos  en  date  du 
seize  de  ce  mois,  et  a  dit  :  Messieurs,  la  ville  de  La  Rochelle  fut 
pour  ainsi  dire  la  fille  d'adoption  de  Henri  IV.  Pau  s'honore  d'avoir 
été  son  berceau,  mais  c'est  dans  nos  murs,  c'est  au  milieu  de  nos 
pères  qu'il  a  passé  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse;  et  l'un  de 
nos  concitoyens  fut  assés  heureux  pour  dérober  aux  flots  de  la  mer 
la  personne  auguste  de  ce  prince. 

Nos  archives  sont  pleines  de  monuments  qui  attestent  la  tendre 
prédilection  dont  Henri  honora  les  Rochellois,  qu'il  seplaisoit  à  nom- 
mer ses  bien  bons  amis  les  Rochellois. 

Cependant,  M.  M.  si  nous  avons  des  monuments  de  l'affection 
paternelle  de  ce  bon  Roi,  nous  n'en  avons  point  de  notre  reconnais- 
sance envers  lui,  l'image  de  Henri  est  dans  nos  coeurs,  mais  aucune 
statue  n'a  été  élevée  dans  cette  ville  à  sa  mémoire.  Car  je  ne  puis 
donner  ce  nom  à  l'effigie  en  terre  cuite,  posée  sur  le  fronton  du 
dôme  de  l'escalier  de  cet  hôtel  ;  ouvrage  que  les  secours  de  l'art  ne 
peuvent  plus  défendre  contre  la  main  du  temps  ;  l'insuffisance  des 
fonds  de  la  ville  a  pu  seule  contrarier  nos  désirs,  en  ne  nous  per- 
mettant pas  de  suivre  les  mouvements  de  notre  cœur. 

M.  de  Pressigny,  aussi  recommandable  pour  sa  bienfaisance  que 
pour  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  veut  bien  remplir  le  plus 
cher  de  nos  vœux,  en  donnant  à  la  ville  de  la  Rochelle  la  statue  de 
Henri  IV.  qui  fut  exposée,  il  y  a  plusieurs  années,  au  château  des 
Tuileries. 
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Je  me  rappelle  quelle  joie  éclata  dans  celte  assemblée,  lorsque  j'eus 
l'honneur  de  vous  faire  part  des  intentions  de  M.  de  Pressiguy,  que 
M.  Delaclos  nous  transmit  par  sa  lettre  du  22  mai  dernier.  Nous 
touchons  au  moment  de  pouvoir  témoigaer  à  notre  gré  l'hommage 
que  nous  devons  au  meilleur  des  Rois.  Nous  aurons  son  image 
vivante  parmi  nous  et  nous  devrons  cet  avantage  à  la  générosité  de 
M.  de  Pressigny  et  au  zèle  et  à  l'attachement  de  M.  et  de  M™=  Dela- 
clos. Puisse  notre  sensibilité  transmettre  à  nos  derniers  neveux  notre 
amour  pour  Henri  et  le  prix  que  nous  attacherons  à  tout  ce  qui  peut 
en  rappeller  le  souvenir. 

M.  le  Maire  a  proposé  de  délibérer  sur  les  moyens  et  les  précau- 
tions à  prendre  pour  faire  enlever  chez  M.  de  Pressigny  à  Paris  et 
transporter  icy  la  statue  de  Henri  IV  et  le  globe  de  verre  qui  la  cou- 
vre ;  sur  l'inauguration  qui  sera  faite  de  cette  statue  et  sur  le  lieu  où 
elle  sera  placée  ;  il  a  ajouté  qu'il  pensoit  que  le  premier  objet  de  cette 
délibération  seroit  d'adresser  à  M.  de  Pressigny  et  à  M.  et  M""^  Dela- 
clos les  témoignages  de  notre  reconnoissance  ;  qu'il  conviendroit  de 
prier  M.  Baudoin  Delanoùe,  actuellement  à  Paris,  de  vouloir  bien 
se  charger  de  tous  les  soins  et  mesures  nécessaires  au  déplacement 
et  au  transport  de  la  statue  de  Henri  IV  et  d'adresser  la  présente 
délibération  à  M.  l'Intendant,  en  le  priant  de  l'homologuer  et  d'ap- 
prouver d'avance  les  dépenses  qui  seront  faites  à  cette  occasion. 

Sa  matière  mise  en  délibération,  sur  ce  ouï  le  procureur  syndic,  il 
a  été  arrêté  que  le  corps  de  ville  écriroit  à  M.  de  Pressigny  et  à  M.  et 
Mme  Delaclos,  en  leur  adressant  copie  de  la  présente  délibération  ; 
que  M.  le  Maire  écriroit  au  nom  du  corps  de  ville  à  M.  Baudoin  delà 
Noue  pour  le  prier  de  se  charger  de  toutes  les  précautions  qu'il  con- 
viendroit de  prendre  ;  que  la  présente  délibération  sera  envoyée  à 
M.  l'intendant  qui  sera  supHé  de  vouloir  bien  l'homologuer  et  auto- 
riser les  dépenses  nécessaires. 

On  a  remis  à  délibérer  dans  le  tems  sur  l'inauguration  de  la  statue 
de  Henri  IV,qui  sera  placée  dans  la  salle  des  assemblées  ordinaires 
de  l'Hôtel  de  Ville. 

Fait  et  arrêté  dans  l'assemblée  du  Corps  de  ville  de  la  Rochelle, 
tenue  en  sa  maison  commune  et  échevinage  d'icelle  le  vingt  juin,  mil 
sept  cent  quatre  vingt  sept,   où  asisstoient  MM.    Malartic,    Maire, 
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Grissot,  Gigaux,  Grée,  Legrix,  échevius,  Macauld,dela  Porte,  Lavil- 
lemorain,  Ricout,  Bridante,  Lardeau,  Guillemot  coqs. -assesseurs  et 
Billaud,  procureur  sindic. 

La  Rochelle,  28  juin  1787. 
Madame, 
Recevés  les  témoignag-es  de  la  reconnoisfiance  de  vos  concitoyens 
pour  les  soins  et  le  zèle  que  vous  avés  mis  à  leur  procurer  le  don 
précieux  que  M,  de  Pressigny  vient  de  leur  faire.  Il  est  flateur  pour 
la  ville  de  la  Rochelle  de  devoir  à  votre  patriotisme  la  satisfaction 
dont  elle  va  jouir.    Nous  vous  supplions  de  faire  agréer  les  mêmes 
assurances  à  M.  Delaclos. 
Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  un  respectueux  attachement, 

Madame, 
Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Les  Maire,  Echevins  et  officiers  du  Corps  de  ville  de  la 
Rochelle. 

Malartic,  Gigaux, 

Magauld,  Legrix,  Grissot  de  Passy, 

Billaud,  N.  Lavillkmorain, 

De  la  Porte, 
Guillemot  Lardeau, 

B.  Dénis. 

Etat    des  services  de  Jean-Charles-Marie   Choderlos  de 

Laclos 

Bournabah,  le  9  floréal  an  XII. 
J'ai  été  au  service  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  tant  dans 
les  bureaux  à  Paris  qu'aux  ventes  de  l'Orient  et  comme  subrécargue 
à  la  Chine  depuis  lySô  ou  1707.  J'y  ai  été  appelé  comme  chef  de 
bureau;  j'y  suis  resté  jusqu'à  la  suppression  de  ladite  Compag'nie. 
A  la  formation  de  la  nouvelle  créée  en  1785,  j'y  ai  été  appelé  comme 
chef  de  bureau.  J'y  suis  resté  jusqu'à  sa  suppression  par  l'Assemblée 
Constituante.  J'ai  été,  depuis,  appelé  au  département  de  la  Marine 
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par  le  Ministre  Monge  comme  Chef  des  colonies  de  l'Inde  ;  nommé 
ensuite  Consul  général  à  Cadix,  où  la  guerre  avec  l'Espagne  m'em- 
pêcha d'aller  ;  une  première  fois  au  consulat  général  de  Smyrne, 
et  au  moment  où  je  devois  partir,  je  fus  incarcéré  au  Luxembourg. 
Sorti  de  prison,  j'allai  Consul  général  à  Alep,  où  j'ai  subi  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  entre  la  République  et  la  Porte,  et  où  j'ai  été 
dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédois  ;  puis  enfin  j'ai  été  nommé  une 
seconde  fois  à  Smyrne,  où  me  voilà  pour  tout  le  temps  qu'il  plaira  à 
Dieu,  s'il  ne  plait  pas  autrement  au  Premier  Consul. 

{Extrait (T une  lettre  à  M^^  veuve  de  Laclos.) 

Bournabah,  le  2.y  prairial  an  Xll. 

Si  les  choses  redevenaient  à  ce  point  et  que  M,  de  Talleyrand  con- 
servât son  département,  j'aurais  quelque  espoir  qu'à  raison  de  l'ami- 
tié qu'il  avait  pour  votre  mari,  de  l'intérêt  qu'il  a  témoigné  prendre 
à  vous  et  à  votre  fils  et  de  la  satisfaction  que  je  crois  qu'il  a  de  ma 
manière  de  faire,  etc.,  etc., 

{Extrait  d'une  lettre  à  M^^  veuve  de  Laclos.) 


*  * 


Lettre  de  M.  Choderlos  de  Laclos  à  Madame  veuve 
de  Laclos. 

Smyrne,  le  i4  novembre  1806. 
Vous  avez  fort  bien  fait,  ce  me  semble,  de  risquer  une  visite  à 
Mme  Campan  :  on  ne  saurait  jamais  se  reprocher  d'avoir  fait  une 
politesse.  D'après  l'intime  liaison  qui  a  existé  entre  elle  et  moi,  j'au- 
rais peut-être  trouvé  plus  d'avantages  à  me  réintégrer  auprès  d'elle 
que  de  rentrer  dans  la  carrière  des  Consulats,  mais  elle  demeurait 
à  Saint-Germain,  et  pour  tirer  parti  de  la  dame,  il  eut  fallu  la  culti- 
ver très  assidûment,  ce  qui  n'était  pas  compatible  avec  mon  séjour 
à  Paris.  Si  vous  avez  occasion  de  la  voir,  rappelez  moi,  je  vous  prie, 
à  son  souvenir. 
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M.  Choderlos  de  Laclos  a  laissé  une  correspondance  assez  volu- 
mineuse dans  laquelle  sont  relatés  tous  les  incidents  de  son  séjour 
en  Orient,  et  notamment  de  sa  captivité  chez  les  Albanais.  Il  s'y 
révèle  comme  un  homme  d'une  rare  énergie,  ayant  tenu  haut  et 
ferme  le  drapeau  national,  en  face  de  l'insolence  britannique,  et  par- 
fois même  contre  le  gré  de  supérieurs  pusillanimes.  Epuisé  de  fati- 
gue, déjà  vieux,  il  mourut  de  la  malaria  à  R.ome  le  8  octobre  1808. 
La  terre  d'Italie  devait  être  fatale  aux  Laclos! 

Municipalité  de  Tarente  Le  10  juin  1904. 

Le  Secrétaire  en  chef. 

Très  Honoré  Monsieur, 

En  réponse  à  votre  lettre  du  le""  juin  courant,  je  puis  vous  affir- 
mer, après  des  recherches  minutieuses  dans  les  archives  locales,  que 
celles-ci  ne  contiennent  rien  ayant  trait  en  quelque  façon  au  séjour 
du  Général  de  Laclos  à  Tarente. 

Néanmoins,  à  défaut  de  documents  historiques,  j'ai  pu  recueillir 
les  traditions  orales  qui  se  sont  perpétuées  dans  les  plus  anciennes 
familles  du  pays.  Il  résulte  de  cette  enquête  que  le  Général  avait 
exprimé  le  désir  d'être  enterré  dans  la  petite  île  Saint-Paul,  (l'Elec- 
tris  des  anciens)  la  deuxième  du  groupe  des  Ghérades,  où  les  Fran- 
çais avaient  construit  un  fort,  armé  d'une  artillerie  puissante,  et  dont 
on  aperçoit  encore  aujourd'hui  les  vestiges. 

Les  funérailles  imposantes,  auxquelles  la  population  entière  s'as- 
socia, eurent  une  solennité  inoubliable.  Le  corps,  mis  en  bière  par 
les  artilleurs  français,  accompagné  par  le  chapitre  des  chanoines  au 
complet,  escorté  par  la  fleur  de  l'aristocratie  Tarentine,  fut  porté  par 
les  soldais,  depuis  la  maison  mortuaire,  (ex-couvent  de  Saint-Fran- 
çois), jusqu'au  rivage,  où  des  embarcations  avaient  été  spéciale- 
ment appostées.  De  là,  il  fut  transporté  en  grande  pompe  à  l'Ile 
Saint-Paul,  au  bruit  de  salves  d'ariillerie. 
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A  défaut  d'un  terrain  sacré  qui  pût  recevoir  cette  dépouille,  attendu 
que  Taucien  monastère  des  Frères  de  Saint-Benoit  auxquels  l'Ile 
avait  été  donnée  par  Constance,  épouse  de  Boemond  et  Princesse  de 
Tarente,  n'était  plus  lui-même  qu'une  ruine,  la  sépulture  eut  lieu 
dans  le  fort. 

Hélas!  en  i8i5,  au  retour  du  roi  Ferdinand  de  Sicile,  la  tombe 
fut  violée,  pi'ofanée  par  des  vandales  demeurés  inconnus  et  qu'on 
soupçonne  avoir  été  des  royalistes. 

En  1844»  on  pouvait  distint^uer  encore  un  fossé  long  de  deux 
mètres,  profond  d'autant,  sur  un  mètre  de  largeur. 

C'était  là  tout  ce  qui  restait  de  la  tombe  du  Général  de  Laclos  1 

Puis  dans  un  coin  du  fort,  un  fragment  de  pierre,  qui  permettait 
de  constater  que  le  monument  funéraire  avait  été  construit  en  Car- 
paro  (sorte  de  granit  rouge  du  pays). 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  qu'il  me  soit  possible  de  four- 
nir à  votre  Illustrissime  Seigneurie. 

Avec  mes  hommages, 

par  ordre  ; 

Le  secrétaire  en  Chef. 
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